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FRANÇOIS   GERARD. 


En  publiant  aujourd'hui  la  correspondance  du 
peintre  François  Gérard,  nous  sommes  plutôt  animé 
par  le  désir  de  rendre  un  hommage  au  caractère  <l< 
cet  artiste  éminent,  que  poussé  par  l'ambition  de 
faire  ressortir  la  qualité  de  son  talent.  Nous  n'igno- 
rons pas  que  la  postérité  ne  confirme  point  toujours 
le  jugement  des  contemporains  trop  portés  vers  lin  per> 
bole  dans  l'éloge  ou  dans  le  blâme.  Il  faut  en  appeler, 
sur  cette  question,  au  grand  maître  de  la  critique, 
I  avenir.  Les  tableaux  de  Gérard  ont,  d'ailleurs,  été 
exposés  dans  nos  musées  et  reproduits  par  d'habiles 
interprètes.  Ses  œuvres  dispersées,  religieusement 
rassemblées  par  M.  Henri  Gérard,  ont  été  présentées 
au   public  en    trois  volumes  in-folio  qui  renferment 
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les  compositions  peintes,  dessins,  esquisses,  portraits, 
croquis,  projets,  et  publiés  en  l'année  i85a  *.  Cha- 
cun peut  donc  apprécier  et  comparer.  Si  nous  n'avons 
pas  donné  la  correspondance  à  la  même  date,  c'est 
que  le  terrain  nous  semblait  encore  bien  encombré 
des  préjugés  d'école  et  que  nous  craignions  que  l'é- 
troit chemin  tracé  par  la  critique  du  temps  ne  permît 
pas  à  des  noms  d'une  époque  frappée  d'anathème 
de  prendre  leur  place  au  soleil.  Le  jugement  du 
public,  dirigé  de  nos  jours  par  un  éclectisme  plus 
sage,  nous  permet  de  publier  ces  lettres  qui  pourront 
offrir  un  parallèle  intéressant  à  l'œuvre  gravé  du 
peintre.  Qu'il  nous  soit  cependant  permis  de  nous 
expliquer  sur  un  point. 

Tout  en  récusant  les  contemporains  de  Gérard, 
doit- on  se  soumettre  aux  arrêts  des  générations  qui 
lui  ont  succédé  ?  En  fait  d'art  et  de  critique,  l'opinion 
qui  nous  régit  marche  en  sens  inverse  de  celle  à  laquelle 
obéissaient  les  peintres  nés  dans  la  grande  réforme  de  la 
fin  du  siècle  dernier.  Il  serait  imprudent  de  décider 
quelle  serait  la  plus  sûre  des  deux  routes,  mais  il  est 
certain  qu'elles  conduisent  à  un  but  tout  opposé.  Au- 
jourd'hui, les  idées  sont  indulgentes  sur  la  mission 
des  arts,  et  l'on  tend  à  imiter  ces  époques  où  la  pein- 
ture était  réduite  à  un  rôle  purement  matériel,  tandis 
que  les  hommes  élevés  sous  l'austère  discipline  de 

1  Vignères  et  Rapilly  (1857). 
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l  école  révolutionnaire  avaient  l'ambition  <!  émoavoù 

les  âmes   cl   de    soulever    le»    p.isst.  his.    Kicii  ne   l    plu 

dissemblable  <|iif  ces  deux  doctrines.  Il  y  a  tout  aussi 
loin  d«  \\  anloo  i  David,  que  de  David  i  notre  temps, 
et  je  ne  vois  dans  aucun  pa\s.  i  mcune  date,  à  des 
tatervmllee  m  rapprochée,  une  aussi  grand»-  dbfiéretx  • 

dans  la  manière  de  comprendre  et  d'interpréter  la 
nature.  A  ces  deux  points  de  vue  si  contraires,  on  ne 
saurait  bien  juger,  et,  pour  être  juste,  nous  devons 
tenir  en  suspicion  la  dernière  comme  la  plus  ancienne 
des  deux  critiques. 

Il  ne  faut  pas  croire,  toutefois,  qu'aucun  mouve- 
ment de  réaction  ne  se  soit  manifesté  dans  les  juge- 
ments que  l'on  a  portés  sur  Gérard.  M.  Charles  Lenor- 
mant,  dans  une  intéressante  notice,  disait  en  18^7  : 
«  Le  moment  n'est  pas  encore  venu  où  l'on  rendra 
au  talent  de  Gérard  une  pleine  justice.  »  Depuis,  on 
a  lait  un  pas,  et  reconnu  un  fait  important  dans  l'his- 
toire de  notre  art,  c'est  que  le  talent  de  Gérard  a 
établi  une  transition  salutaire  entre  le  système  exclusif 
des  successeurs  de  David,  et  la  manière  plus  vraie, 
plus  réelle  de  notre  école,  une  dérivation  de  l'abs- 
traction académique  vers  une  interprétation  plus  in- 
telligente des  sujets  modernes.  Pour  le  reste,  laissons 
aller  le  temps  :  on  pendu  pleine  justice  .1  Gérard, 
parce  qu'il  était  un  peintre  ému,  convaineu,  sincère, 
souvent  d'une  exquise  délicatesse,  quelquefois  plein 
de   grandeur,  et  toujours   essentiellement   français. 
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Ses  défauts  tenaient  aux  parties  les  moins  consti- 
tutives de  la  vraie  peinture.  L'idée,  l'action,  l'expres- 
sion, la  composition,  le  dessin,  ont  toujours  pris,  chez 
lui,  la  première  place. 

Quand  nous  aurons  écarté  les  influences  qui  aveu- 
glent notre  jugement,  quand  nous  serons  obligés  de 
mettre  sérieusement  les  deux  écoles  en  parallèle,  c'est- 
à-dire  celle  qui  date  de  l'exposition  où  David  se  ré- 
véla par  son  tableau  de  Sacrale,  et  se  continue  par 
Gérard,  Girodet,  Gros,  Guérin,  Prudhon,  Géricault, 
Schnetz,  Léopold  Robert,  Heim,  Granet,  Ingres  en- 
fin, et  celle  qui  est  née  de  la  révolution  littéraire  des 
dernières  années  de  la  restauration,  nous  pourrons 
alors  établir  une  comparaison  fondée  sur  le  sens  moral 
et  historique  de  chacune  d'elles.  On  appréciera,  à 
ce  moment,  de  quel  côté  penchera  la  balance.  Si 
quelques  défaillances  se  manifestent  dans  les  œuvres 
des  peintres  de  notre  temps,  faut-il  y  voir,  comme  on 
l'a  dit,  les  signes  d'une  décadence  ?  C'est  plutôt  une 
transformation  qu'un  affaiblissement,  je  le  crois.  Il  se 
passe,  chez  nous,  quelque  chose  d'analogue  au  mou- 
vement qui  s'est  produit  à  Venise  au  seizième  siècle, 
et  en  Hollande  au  dix-septième.  Nous  cherchons  avec 
ardeur  ce  que  les  maîtres  de  ces  heureux  temps  ont 
si  bien  trouvé,  et  nous  tendons  à  orner  notre  style 
de  toutes  les  richesses  de  la  couleur  et  des  charmes 
de  l'harmonie.  Ce  serait  un  progrès  dans  un  sens, 
mais  ce  penchant   ne  nous    rend-il  pas    inhabiles  à 
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juger  clos  œuvres  on  ces  qualités  mêmes  doivent  sVf- 
I;k rr  an  second  rang? 

H  serait  inutile  d'insister;  nous  avons  pleine  con- 
fiance dans  les  arrêts  de  l'avenir,  et  nous  somm< i 
au  moins  sur  qu'on  sera  toujours  d'accord  sur  un 
point  qui  ressort  de  la  correspondance  de  Gérard  : 
le  sentiment  très-vif  qui  animait  son  esprit  dans  la 
recherche  du  beau  comme  du  bien.  Sa  vie,  que  nous 
allons  raconter,  est  remplie  de  cet  ardent  désir,  et  ■ 
carrière,  commencée  dans  la  pauvreté,  dans  la  lutte, 
victorieusement  poursuivie  dans  le  succès  et  dans  la 
gloire ,  s'est  terminée  par  le  regret  de  n'avoir  point 
réalisé  le  rêve  et  touché  l'idéal. 

Gérard  est  né  à  Rome  en  1 770  ;  son  père,  attaché 
à  la  maison  du  cardinal  de  Bernis,  était  Français:  m 
mère  était  Italienne.  Il  était  l'aîné  de  deux  autres 
frères,  Alexandre  et  Henri.  Ce  dernier  périt  jeune, 
loin  de  son  pays  :  le  premier  mourut  peu  d'années 
avant  François  ' . 

Kn  1782,  Gérard  et  sa  famille  revinrent  en  France. 
A  dater  de  cette  époque,  François,  encore  enfant,  dut 
commencer  à  envisager  la  vie  d'une  manière  sérieuse. 
L'état  embarrassé  des  affaires  de   sa  famille  lui  im- 

1  FrtBÇOifl  Gértrd  n'a  pas  eu  «I  infants;  son  fn Tf  Alexandi* 
de  M.  II.  Gérard,  avait  fait  partir, eoninie  adjoint  au  eOTM  du  ireme. 
de  l'expédition  d'Kgvpte.  Apres  une  captivité  de  trois  années  au  i  lia- 
it au  il>  1  Bept-Tows,  à  Constantinople,  il  entra  dans  l'administration 
des  finance--.  A  sauioit,  il  était  directeur  des  conlriluitions  directe 

du  département  de  la  Seine. 
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posa  le  devoir  de  tirer  parti,  sans  retard,  des  dispo- 
sitions dont  il  était  doué.  Un  dessin  qu'il  avait  fait  à 
Rome,  à  l'âge  de  douze  ans,  d'après  le  tableau  de  la 
Peste  de  Mignard,  révéla  sa  vocation.  Ses  parents, 
hors  d'état  de  payer  son  admission  dans  l'atelier  d'un 
peintre  de  l'académie,  le  placèrent  chez  le  statuaire 
Pajou,  puis  chez  le  peintre  Brénet,  et  enfin  chez 
David.  Nous  avons  appris  par  une  publication  récente 
ce  qu'était  l'atelier  de  David  à  cette  époque  * . 

Dans  l'état  de  l'enseignement  des  arts,  aujourd'hui, 
nous  sommes  obligés  d'avoir  recours  aux  souvenirs 
des  contemporains  de  Gérard,  pour  nous  faire  une  idée 
de  la  puissante  action  que  le  réformateur  exerçait  sur 
ses  élèves.  L'enfant  partagea  bientôt  l'enthousiasme 
de  ses  condisciples,  et  son  ardeur  égala  le  zèle  de 
toute  l'école.  En  1789,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  con- 
courut pour  le  prix  de  Rome  et  obtint  le  deuxième 
prix.  Le  sujet  du  concours  était  :  Joseph  reconnu  par 
ses  frères  3.  L'année  suivante,  nouvelle  tentative,  mais 
cette  fois  le  tableau  resta  inachevé.  Le  père  de  Gérard 
mourut  pendant  la  durée  des  épreuves.  Le  sujet  indi- 
qué était  :  Daniel  dé  fendant  la  chaste  Suzanne  3.  Ce  fut 
Réattu,  un  peintre  complètement  oublié  aujourd'hui, 
qui  eut  le  prix  cette  année-là  4. 

1  David,  son  école  et  son  temps,  par  M.  Delécluze. 

2  Ce  tableau  est  au  musée  d'Angers. 

3  Cette  toile,  exposée  en  1793  et  conservée  dans  la  famille  de  Gé- 
rard, est  remarquablement  bien  peinte. 

4  M.  Ch.  Lenormant,  dans  sa  notice,  nous  donne  un  renseigne- 
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Gérard,  devenu,  tout  jeune  encore,  le  tuteur  <l<  s,, 
famille,  renooça  aux  concours.  Il  partit  pour  Home, 
non  plus  avec  les  illusions  et  les  espérances  du  lau- 
réat, mais  emportant  lt-s  cruelles  inquiétudes  que  lui 
donnait  la  santé  de  sa  mère.  Bientôt,  détourné  de 
ses  premiers  desseins  par  des  soucis  d'une  autre  na- 
ture, une  fortune  a  sauvegarder,  il  fut  obligé  de 
revenir  en  France  avec  sa  famille. 

Au  milieu  des  malheurs  publics  et  privés,  Gél 
ne  perd  pas  courage.  Pendant  ces  mémorables  années 
où  la  lutte  s'était  engagée  à  l'intérieur  comme  aux 
frontières,  nous  le  voyons,  de  son  côté,  redoubler 
d'efforts  et  dominer  son  art.  Ce  fut  au  prix  de  cruelles 
angoisses,  \tteint  par  la  première  réquisition  de 
1793,  il  allait  partir  pour  l'armée,  lorsque  David,  son 
Battre,  intervint.  Mais  comment  usa-t-il  de  son  in- 
fluence auprès  des  hommes  politiques  du  temps?  Il 
fit  dispenser  Gérard  du  service  en  le  faisant  inscrira 
M  nombre  des  jurés  du  tribunal  révolutionnaire.  Le 
remède,  on  le  voit,  était  pire  que  le  mal.  Cependant 
il  fallait  accepter  ou  risquer  sa  tète.  Gérard  accepta 
donc,  mais,  plein  d'horreur  pour  le  rôle  qu'on  lui 
réservait,  il  se  décida  à  feindre  une  maladie,   plutôt 

nu  nt  curieux  sur  cet  artiste,  et  qui  peint  bien  IVntètein»  nt  systéma- 
tique de  certain-  .loves  de  David.  «  J'ai  connu,  nous  dit-il,  un  vieux 
lauréat  de  l'ende.  ll<attu,qui,  retiré  dans  son  |MQ*  il  Arles  depuis  phn 
de  trente  ;-.ns,  nie  disait  en  1S3I,  sur  les  bords  de  sa  tombe  :  Quand 
je  vis  que  Gérard  s'abaissait  à  peindre  des  culottes  courtes  et  des 
souliers  à  bOVdM,  |«'  eMinpiis  .pie  l'art  étftft  perdu.  » 
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que  de  consentir  à  aller  siéger  au  prétoire  de  Fou- 
quier-Tinville  ■..  Les  procès-verbaux  du  sanglant 
tribunal  constatent  que  Gérard  n'assista  qu'à  deux 
séances,  qui  furent  suivies  d'acquittements. 

Au  retour  des  Bourbons ,  quand  la  réputation  de 
Gérard  était  à  son  apogée ,  on  ne  manqua  pas  de 
rappeler  ces  circonstances  et  de  les  présenter  sous  un 
faux  jour.  Mais  la  honte  fut  pour  les  détracteurs. 

Deux  événements  mémorables  de  sa  vie  s'accompli- 
rent encore  pendant  la  tourmente  révolutionnaire  :  la 
morl  de  sa  mère  et  son  mariage  avec  une  jeune  pa- 
rente qui  avait  suivi  la  famille ,  lors  de  son  second 
retour  d'Italie. 

Cependant  le  talent  de  Gérard  grandissait.  Une  es- 
quisse du  10  Août,  très-remarquée,  lui  avait  valu  un 
logement  et  un  atelier  au  Louvre  :  il  travaillait  à  sa 
Psjché  et  acheva  bientôt  le  Bélisaire.  En  1793,  le 
gros  de  l'orage  avait  passé ,  mais  les  amateurs  de  ta- 
bleaux n'avaient  pas  reparu.  Le  Bélisaire,  exposé  au 
salon  de  cette  année-là,  eut  le  plus  grand  succès,  mais 
ne  se  vendit  pas.  C'est  alors  qu'lsabey,  dont  la  répu- 
tation de  peintre  de  miniature  était  déjà  faite,  offrit  à 
Gérard,  son  ami,  cent  louis  de  son  œuvre.  Le  marché 

1  Un  jour  Gérard,  croyant  n'être  vu  de  personne,  montait  l'es- 
calier (du  Louvre),  ses  béquilles  sous  le  bras.  Tout  à  coup  apparaît 
une  femme.  Gérard  s'arrête  effrayé.  «  Soyez  tranquille,  »  lui  dit-elle  , 
«  je  ne  vous  trahirai  pas.  »  Cette  femme  était  Mme  de  Wailly,  depuis 
comtesse  de  Fourcroy,  qui  racontait  souvent  cette  anecdote.  (Ch.  Le- 
normant,  Notice  sur  Gérard.) 


conclu,  Isabev  fait  emporter  la  toile  et  l'ex|K>se  dans 
son  atelier  fréquente  par  de  hauts  personnages.  L'am- 
bassadeur de  Hollande,  M.  \le\er\  \  \<>il  l«-  lulisuin- . 
devient  épris  du  tableau  et  en  offre  six  mille  franc  s. 
Isabey  les  accepte  et  s'empresse  de  porter  à  Gérard 
le  surplus  des  cent  louis  qu'il  lui  avait  domu 
deux  amis  ont  dû  se  rappeler  souvent  et  avec  émo- 
tion ,  pendant  le  cours  de  leur  brillante  carrière,  ce 
souvenir  de  leur  jeunesse.  Cette  composition  du  Hr- 
lisaire,  nous  la  connaissons  tous  par  la  belle  gravure 
(l<-  Dcsnoyers.  Le  tableau  est  aujourd'hui  en  llavière, 
dans  la  galerie  du  duc  de  Leuchtenl>erg;  il  avait 
racheté  par  le  prince  lùigène. 

Au  BcUsaive,  qui  avait  commencé  la  réputation  de 
Gérard i  succéda  la  Psyché,  qui  le  mit  au  premier 
rang  parmi  les  peintres.  Si  l'on  se  reporte  au  temps 
où  ce  tableau  a  été  composé,  si  l'on  examine  les 
œuvres  qui  avaient  précédemment  obtenu  la  faveur 
du  public,  même  dans  l'école  de  David,  on  compren- 
dra que  l'ingénieux  artiste  s'était  proposé  un  proMèHN 
très-nouveau,  et  qu'il  sut  le  résoudre.  Il  voulut  mériter 
le  succès  par  les  moyens  les  plus  naturels  et  les  plus 
simples,  provoquer  l'émotion  sans  employer  aucun 
des  artifices  tirés  de  l'action,  du  sujet,  et  conquérir 
les  suffrages  par  les  seules  ressources  de  l'exécution  et 
de  l'expression.  Cette  œuvre  resta  pour  ainsi  dire  iaolée 
au  milieu  de  tout  ce  qui  s'est  produit  à  cette  époqu< 
Ce  tableau,  un  des  plus  remarquables  de  notre  école 
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moderne ,  nous  offre  un  curieux  document  dans 
l'histoire  de  notre  art.  Il  est  le  résultat,  peut-être 
unique,  de  l'école  des  primitifs  de  ce  temps ,  dont 
Charles  Nodier  et  M.  Delécluze  nous  ont  tracé  l'es- 
quisse. Tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  si  folle 
utopie  qui  ne  porte  en  elle  un  germe  de  vérité  qui 
finit  par  croître  et  pousser  une  tige  fleurie.  C'est  ce 
qui  explique  comment  la  Psyché,  malgré  l'émotion 
qu'elle  causa,  resta  trois  années  dans  l'atelier  du 
peintre  sans  trouver  d'acquéreur.  Cependant  deux 
des  amis  de  Gérard,  Fontaine,  l'architecte,  et  Darcet, 
le  savant,  l'achetèrent  à  frais  communs,  et  plus  tard 
le  général  Rapp  s'en  rendit  propriétaire  au  prix  de 
quinze  mille  francs.  Ce  charmant  tableau  fut  acquis 
par  la  liste  civile  du  roi  Louis  XVIII,  à  la  vente  de  la 
galerie  du  général ,  et  fut  payé  le  double  de  cette 
somme.  Il  est  aujourd'hui  au  Louvre,  dans  la  salle 
où  l'on  a  réuni  les  chefs-d'œuvre  de  l'école  moderne. 
On  le  voit,  dans  le  temps  où  Gérard  achevait,  avec 
le  plus  d'amour,  ses  premiers  tableaux,  peut-être  ses 
meilleurs,  il  avait  quelque  peine  à  tirer  parti  de  son 
talent.  C'est  alors  qu'il  fit  preuve  de  courage  et  d'es- 
prit en  acceptant  des  frères  Didot  la  mission  de  com- 
poser et  d'exécuter  les  vignettes  qui  devaient  orner 
les  belles  éditions  de  Virgile  et  de  Racine,  que  ces 
typographes  intelligents  réimprimaient  avec  un  grand 
luxe.  Nous  avons  tort  de  nous  servir  du  mot  vignette, 
car  il  y   a  dans   ces  compositions  matière  à  des  ta- 
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bleaux  e\<  ellents,  conçus  quelquefois  avec  grandeur. 

(  :  Vsi  cncoir  l.i  nécessite  ,|in  poussa  Gérard  \.is  I  élude 
d'un  genre  plus  productif,  celle  du  portrait.  Il  M 
tarda  ma  .1  y  exceller. 

Ses  premiers  portraits  sont,  sans  contredit,  les  m.  il 
leurs.  Non-seulement  ils  sont  tous  empreints  (Vm\ 
profond  amour  de  la  vint/,  niais  on  y  reconnaît  les 
signes  d'un  caractère  très-original  et  très-délicat.  Tels 
sont  ceux  de  M.  Auguste  et  de  sa  famille,  un  céUbrc 
orfèvre  de  ce  temps  (1796),  d'Isabey  et  de  sa  fille, 
donné  en  1848  au  musée  du  Louvre  par  M.  Lugene 
Isaliev;  de  la  Réveillière-I  ,épaux  ;  celui  de  M*"'  Morel 
de  \  indé  et  de  sa  fille,  ceux  de  M11*  Brongniart,  dé 
M™'  Barbier- Valbonne,  de  Mme  Récamier,  de  M™  Bo- 
naparte, etc.,  etc. 

La  réputation  de  Gérard  était  faite;  ses  portraits 
firent  bientôt  sa  fortune.  Dans  l'espace  de  quinze  an- 
nées, de  1800  à  i8i5,  il  en  acheva  cinquante  en 
pied,  et  quarante  en  buste. 

Nous  ne  saurions  partager  l'avis  de  M.  Lenormant 
quand  il  nous  dit  que  le  talent  de  Gérard  a  été  re- 
tenu sur  la  pente  dangereuse  où  l'entraînaient  les 
primitifs,  par  la' nécessité  qui  l'a  contraint  à  peindre 
le  portrait.  Il  est  possible,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  à  propos  du  tableau  de  Psyché,  que,  très-jeune 
encore,  il  ait  subi  l'influence  de  cette  petite  école 
dont  les  théories  étaient  d'autant  plus  séduisantes 
qu'elles  qualifiaient  d'entraves  les  plus  s,  rieuses  con- 
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dirions  de  la  pratique  ;  mais  Gérard  avait  un  trop  bon 
tempérament,  et  s'était  déjà  rendu  maître  de  son  art 
par  des  études  trop  sévères,  pour  se  mettre  à  la  re- 
morque de  quelques  discoureurs)  gens  ingénieux  et 
hommes  d'esprit,  mais  dont  le  moindre  défaut  était 
l'impuissance.  Une  petite  esquisse,  mais  une  esquisse 
très- faite,  antérieure  au  tableau  de  Psyché,  et  qui  re- 
présente Marius  rentrant  à  Rome,  viendra  confirmer 
notre  opinion  ',  C'est  la  nuit;  la  ville  est  éclairée  par 
des  torches;  Marius,  à  la  lête  de  sa  légion  plébéienne 
déjà  ivre  de  massacres,  a  franchi  l'une  des  portes  de 
Rome:  il  s'avance,  le  front  penché,  l'œil  sombre  et  plein 
d'une  ardeur  de  vengeance.  Un  groupe  de  sénateurs, 
les  mêmes  qui  ont  proscrit  Marius  et  proclamé  Sylla, 
viennent  au-devant  du  vainqueur,  et  protestent  de 
leur  fidélité.  La  grandeur  qui  règne  dans  cette  com- 
position, son  effet,  la  couleur  sinistre  du  paysage, 
font  de  cette  simple  esquisse  une  scène  remplie  d'é- 
motion, conçue  avec  puissance  et  énergie  ;  elle  met  le 
talent  de  Gérard  dans  une  sphère  très-élevée,  hors  des 
atteintes  d'un  goût  faux  ou  affecté. 

Il  ne  faut  chercher  ni  dans  le  tableau  des  Trois  Ages 
que  Gérard  fit  en  1806,  ni  dans  les  Amours  qu'il 
peignit  pour  Mme  Tallien,  l'année  suivante,  «  les  pre- 
miers essais  de  sa  seconde  manière.  »  Dans  les  Trois 


1  Cette  esquisse  appartient  à  M.  A.-Firmin  Didot.  Elle  a  été  long 
temps  en  la  possession  de  Girodet.  Un  dessin  de  cette  composition 
a  été  donné  par  M.  H.  Gérard  au  musée  du  Louvre,  où  il  est  exposé. 
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Ages,  l'exécution  se  modifie,  il  est  vrai,  mais,  ainsi  que 
dans   les  Amours^  elle  s'alanguit  un  peu.  C'est  dans 
le  tableau  de  la  limaille.  iC  Austerlitz  que  le  génie  du 
maître  se  révèle  par  un  côté  tout  nouveau  et  que 
I  esprit   du  peintre  déploie  toutes  ses  ressources.  On 
avait  commandé  à  Gérard  cette  grande  page  de  notre 
histoire  militaire  pour  le  plafond  de  la  salle  du  conseil 
d'État,  aux  Tuileries.  Il  imagina  de  représenter  son 
sujet.sur  une  immense  tapisserie  roulée  et  que  X His- 
toire, la  Poésie,  la  Victoire  et  la  Renommée  auraient  dé- 
veloppée. Ces  quatre  figures,  aujourd'hui  détachées  du 
tableau,  sont  au  musée  du  Louvre.  Elles  appartiennent. 
par  l'invention,  le  dessin,  la  couleur,  à  la  grande  pein- 
ture française,  et,  par  leurs  qualités  décoratives,  elles 
soutiennent  la  comparaison  avec  les  Vénitiens  de  la 
meilleure  époque.  Pendant  la  Restauration,  ces  allé- 
gories étaient  devenues  veuves  de  leur  héros  ;  Gérard 
ne  permit  pas  qu'elles  servissent  d'accompagnement 
i   un  autre  sujet,  comme  un  cadre  banal;  mais,  en 
donnant  suite  à  son  idée,  il  supposa  qu'après  avoir 
déroulé   le  volume   des  annales  de  l'empire,  elles 
étaient  arrivées  à  la  catastrophe,  au  delà  même,  au 
tombeau.  H  composa  pour  elles  son  beau  paysage  de 
Va  Sépulture  île  Sainte-Hélène.  Ce  nouveau  rôle,  imposé 
à   ces  génies  qui   naguère  célébraient  une  victoire, 
leur  imprime  un  caractère  de  poésie  profonde  et  de 
très-grande  élévation.  La   Bataille  <l' .iusterlitz  a  été 
définitivement  placée  à  Versailles,  dans  la  brillante 


U  FRANÇOIS  GÉRARD, 

galerie  destinée  à  célébrer  les  grandes  victoires  des 
armées  françaises.  C'est  la  seule  toile  de  cette  partie 
du  musée  qui  ait  été  peinte  sous  l'impression  directe 
de  l'époque  où  s'est  passée  l'action.  Aussi  le  tableau 
produit-il  un  effet  singulier.  Il  ne  brille  par  aucun  des 
agréments  pittoresques  qui  animent  quelques-uns  de 
ses  rivaux,  sa  couleur  a  beaucoup  changé  d'ailleurs, 
et  le  ton  local,  sombre  et  sévère,  n'attire  pas  le  re- 
gard. Mais,  en  surmontant  l'impression  du  premier 
moment,  on  sera  frappé  de  la  manière  large  et  précise 
dont  le  sujet  a  été  traité.  Il  était  difficile  de  mieux 
opposer  le  calme  de  la  figure  principale ,  celle  de 
l'Empereur,  recevant  au  milieu  de  son  état-major  la 
nouvelle  de  la  déroute  de  l'armée  russe,  au  désordre 
du  champ  de  bataille  ;  la  joie  et  l'élan  du  messager, 
à  la  sécurité,  à  la  confiance  du  grand  capitaine  qui 
ne  voit  dans  cette  défaite  que  le  succès  prévu  de  ses 
combinaisons.  La  tête  de  l'Empereur,  celles  de  quel- 
ques-uns des  généraux  qui  occupent,  autour  du  chef, 
le  sommet  de  la  composition,  sont  illuminées  de  cette 
auréole  de  gloire  qui  se  retrouve  encore  dans  le  tableau 
de  Gros,  la  Balai/le  des  Pyramides.  Ce  sont  des  ex- 
pressions de  héros.  M.  Ch.  Lenormant,  dans  son  Essai, 
a  très-bien  apprécié  la  Bataille  of  Austevlitz  de  Gérard, 
lorsqu'il  lui  prête  «  un  caractère  d'apothéose  l.  » 

1  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ici  l'appréciation  du  ta- 
lent de  Gérard,  parM.  Guizot,  dans  son  étude  sur  le  Salon  de  1810,  à 
propos  du  tableau  de  la  bataille  d'Austerlitz. 

«  On  reconnaît  en  lui  (  M.  Gérard  )  un  artiste  qui ,  avant  d'être 
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CVsl    dans  ce  temps  que  (Jérard  paya  son    tribut 
;iu  goût  du  public  pour  le  poème  d'Ossian.  Son  ca- 

«  peintre,  est  homme  de  sens,  et  qui  compose  son  tableau  avec  son 
«  jugement  avant  île  l'exécuter  avec  m  pince— i  ouelle  sagesse 
«  dans  l'ordonnance  générale  et  quelle  adresse  dans  la  combinaison 
«  dés  groupes,  dans  la  pose  des  figures,  pour  conserver  la  clarté  au 

«  milieu  <!' Méfie  ->i  VISSE  !  Les  deux  parties  du  tableau  soin  biSfl 

«  dans  l'action  ,  et  cependant  assez  distinctes  pour  que  l'intervalle 
«  «| ni  les  sépare  repose  l'œil  du  spectateur  qii  parcourt  rapidement 
«  la  toile  :  les  devants  ne  sont  pas  encombrés ,  et  les  plans  de  der- 
«  riere,  dégradés  avec  art,  à  travers  les  jambes  des  cbevaux  et  des 
«  hommes,  laissent  à  l'imagination  la  liberté  d'étendre  la  scène  et  la 
«  dispensent  de  M  voir  cou  train  te  ft  m  tasser  les  acteurs  sur  un  même 
«  point  L'ordre  agrandit  l'espace,  a-t-on  dit  avec  autant  de  finesse 
«  que  de  vérité  :  le  tableau  de  M.  Gérard  eu  est  une  preuve  visible  : 

•  rien  d'embarrassé  ,  rien  de  confus  ,  mal-ré  cette  prodigieuse  quan- 
ti tité  de  grandes  figures,  de  chevaux  ,  de  bagages,  etc.  L'artiste 
«  a-t-il  voulu  donnera  un  personnage  quelconque  un  intérêt  par- 
«  ticulier ,  il  l'a  dégagé  et  présenté  d'une  manière  nette  pour  que 

•  rien  ne  nuise  à  l'effet  qu'il  se  proposait  de  produire  ;  témoin  ce 
«  Soldai  renversé,  presque  sous  le  poids  du  cheval  du  général  Rapp, 
«  cet  Autrichien  étendu  sur  un  canon,et  surtout  ce  Mameluck  qui  saute 
«  à  bas  de  son  cheval  abattu,  et  dont  l'expression  est  si  animée  que 
a  l'on  croit  entendre  une  conversation  entre  lui  et  son  compagnon 
«  expirant. 

«  Que  dire  enfin  des  deux  ligures  principales,  de  l  heureux  contraste 
«  qu'a  établi  le  peintre  entre  l'élan  de  l'une  et  le  calme  de  l'autre  ?  Le 
«  général  Kapp  arrive  ;  il  vient  annoncer  à  l'Empereur  que  la  garde 
«  impériale  russe  a  été  repoussée  :  son  cheval,  lancé  au  plein  galop, 
«  s'arrête  tout  à  coup  devant  Sa  Majesté  :  le  généreux  animal,  blessé 
«  de  plusieurs  coups  de  sabre,  semble  partager  la  joie  de  son  maître 
«  blessé  lui-même  :  celui-ci  le  retient,  le  soutient  sur  ses  jambes  de 
«  derrière,  et,  de  l'air  d'un  guerrier  trop  échauffé  encore  pour  que 
«  l'orgueil  de  lavictoire  ait  remplacé  sur  son  front  l'ardeur  qu'il  por- 
«  tait  au  combat,  il  déclare  son  heureuse  nouvelle  à  l'Empereur,  tran- 
«  «nullement  assis  sur  un  cheval  immobile,  et  ne  lui  répondant  que 
«  par  un  air  de  satisfaction  calme  répandu  sur  son  visage.  Que  l'ima- 
«  gination  emploie  tout  son  pouvoir  à  se  représenter  un  groupe  si 
«  heureusement  conçu,  qu'elle  en  anime  à  son  gré  les  figures,  qu'elle 
«  leur  donne  l'expression  la  plus  saisissante  et  la  plus  vraie,  elle  ne 
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marade  Girodet,  qui  se  piquait  de  puritanisme  en  fait 
d'art,  avait  fait  aussi  ce  sacrifice  au  goût  de  l'époque  : 
et  cependant  les  deux  tableaux  de  Gérard  et  de  Giro- 
det ont  survécu  aux  héros  de  Macpherson.  Celui  de 
Gérard,  que  nous  connaissons  par  la  gravure,  est  une 
composition  pleine  de  charme  et  d'originalité  *. 

La  période  impériale  se  termine  par  l' Homère , 
dont  la  gravure  seule  nous  est  restée.  Le  peintre  dé- 
truisit lui-même  son  œuvre,  la  jugeant  au-dessous  du 
sujet.  Cette  composition  a  été  gravée  en  pendant  du 
Bélisaire.  Durant  cet  espace  de  temps,  Gérard  était 
devenu  le  favori  de  la  mode  et  le  peintre  de  portraits 
des  grands  personnages  du  jour.  Il  faut  citer,  parmi 
ces  derniers,  ceux  de  l'empereur  Napoléon,  en  cos- 
tume impérial  ;  de  Mmc  Laetitia,  de  Louis  Bonaparte, 
de  la  reine  Hortense,  de  l'impératrice  Joséphine,  de 
Joseph  Bonaparte,  de  la  reine  de  Suède,  de  la  prin- 
cesse Stéphanie  de  Beauharnais,  de  Mme  Murât,  du 
prince  Borghèse,  du  prince  de  Talleyrand,  de  la  com- 
tesse Walewska,  du  maréchal  Lannes,  de  Murât  en 
costume  royal,  de  Marie-Louise,  du  roi  de  Rome,  de 

«  surpassera  pas  le  travail  du  peintre;  que  le  jugement  vienne  en- 
ci  suite  en  examiner  les  diverses  parties,  il  reconnaîtra  partout  la 

«  trace  d'une  raison  sûre  et  d'un  sens  exquis » 

1  II  y  a  plusieurs  répétitions  du  tableau  d'Ossian.  L'original,  qui 
était  destiné  au  roi  Charles-Jean  (Bernadotte),  a  été  perdu  en  mer 
avec  le  vaisseau  qui  le  portait  à  Stockholm.  Un  second  tableau  du 
même  sujet  est  arrivé  à  sa  destination.  Un  troisième  a  été  peint  pour 
le  prince  Eugène,  il  est  resté  longtemps  à  la  Malmaison.  Une  qua- 
trième répétition  est  à  Potsdain. 
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la  comtesse  Zamoiska  <i  de  ses  enfants,  sans  compl 

les    bustes    qu'il    lit  pour  SCS   ;il!lis,    Dni-is,   ï.illiit.   <   .1- 

nova,  M11"  Mars,  etc.,  etc.  Les  révolutions  politiques  et 
les  variations  dlL£Ott1  ont  dispersé  ces  portraits'; 
mais  un  grand  nombre  d'esquisses,  faites  avant  ou 
d'àprét  les  originaux,  ont  été  recueillies  dans  nue  pe- 
tite salle  du  musée  de  Versailles.  Si  l'on  sait  fane 
abstraction  des  détails  d'ajustements  ou  de  lostun 
dont  la  mode  a,  de  tous  les  temps,  embarrasse  notre 
jugement,  il  sera  facile  d'apprécier,  dans  ces  ouvrages, 
toutes  les  qualités  de  sentiment,  de  convenance,  de 
dignité  que  Gérard  savait  apporter  dans  les  attitudes 
et  dans  l'expression  des  personnages  qu'il  devait  re- 
présenter. 

La  Restauration  trouva  Gérard  voguant  en  plein 
courant  de  la  faveur  publique.  Toute  l'Europe  vint 
poser  dans  son  atelier.  Souverains,  capitaines,  diplo- 
mates, tenaient  à  honneur  de  remporter  leur  portrait, 
les  uns  en  Russie,  les  autres  à  Vienne,  ceux-ci  à  Lon- 
dres, ceux-là  à  Berlin.  On  a  dit  que  Gérard,  au  mi- 
lieu de  tous  ces  succès,  regrettait  souvent  le  petit  ate- 
lier du  Louvre  où  il  peignit  le  Be'lisaire  et  la  Psyché. 
Il  fallait  marcher  cependant,  en  dépit  du  regret,  des 
souvenirs  et  des  aspirations  à  l'indépendance. 


1  l  n  îles  meilleurs,  celui  de  l'imperatiiee  Josiphin»'.  tnite  au  pied 
de  grands  arbres,  a  été  replacé  dans  un  des  salons  des  Tuileries,  et 
celui  de  la  roine  Rorte&M  est  aujundlmi  dans  le  ralmu-t  de 
l'Knipereur. 
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C'est  pendant  le  séjour  des  armées  alliées  en  France 
qu'il  fit  deux  beaux  portraits  de  l'empereur  Alexandre, 
et  qu'il  eut  le  même  jour,  dans  son  atelier,  trois  séan- 
ces de  rois.  Le    duc    de  Wellington  ,    le  prince  de 
Schwartzemberg,  les  princes  Guillaume  et  Auguste  de 
Prusse,  posèrent  aussi  dans  ce  même  atelier.  Ces  travaux 
excessifs,  obligés,  forcés,  pour  ainsi  dire,  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  concevoir  et  d'exécuter  aussi  le  plus 
important   de  ses  ouvrages.    La  Bataille  d"  Austerlitz 
avait  disparu  des  Tuileries.   Le  nouveau  régime,   en 
effaçant  limage  de  V Empereur,  ne  voulait  pas  faire 
injure  à  son  peintre;  le  roi  Louis  XVIII,  pour  rempla- 
cer le  plafond   de  la   salle  du  Conseil ,   demanda  à 
Gérard  V Entrée  de  Henri  IV  à  Paris.  Gérard  accepta 
la  commande,  mais  en  faisant  ses  réserves  :  il  dépassa 
les  limites  prescrites  par  la  mesure  du  plafond,  et  ré- 
solut de  donner  à  ses  figures  un  relief  et  des  propor- 
tions qui  rendissent  impossible  le  placement  du  nou- 
veau tableau  dans  le  même  cadre.  C'était  beaucoup 
risquer,  mais   le    peintre   avait  confiance  dans   son 
étoile.  Il  eut  raison,  car  jamais  cette  étoile  ne  brilla 
d'un  plus  vif  éclat.   Le   succès  couronna  cet  acte  de 
rébellion.  La  cour,  le  public,  les  artistes,  lui  rendirent 
hommage.  La  presse  elle-même,  très-hostile  au  gou- 
vernement et  qui  attendait  au  passage  le  résultat  de 
cette  épreuve,  applaudit  avec  enthousiasme.  Il  serait 
superflu  de  décrire  ce  tableau,  que  la  belle  estampe 
de  Toschi  a  rendu  populaire.  Cette  magnifique  plan- 
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obe,  qui  fait  date  pour  ITiiileiia  de  lui  de  k  graw 

00  noire  temps,   fait  admirablement  ressortir  tous  les 

■  m  i  iies  <lr  compétition  et  d'action  dramatique    p 
diguéi  dans  le  tableau  de  l'Entrée  de  Henri  II  ;  frai 
plus  loin,  elle  a  effaré  une  certaine  dissonance  datt 
le  ton  et  cette  coloration  a  effets  metalhojuei  que  le 
peintre,  dans  le  bu  de  rexécutioo,  ;i\;iii  répandoes 

sur  la  toile.  Si,  depuis  (ieiard.  nous  nous  soini 
habitues  a  contenter  nos  yeux  avant  notre  esprit,  nous 
avons,  du  moins,  acquit  plus  de  délicatesse  dans  la 
perception  de  l'harmonie.  D'un  autre  coté,  nous 
détournons  aussitôt  nos  regards  d'une  image  qui  ne 
satisfait  pas  complètement  ce  nouveau  sens.  Une  pein- 
ture destinée  à  représenter  un  grand  trait  d'histoire 
doit-elle  être  considérée  seulement  sous  cet  étroit 
aspect,  et  ne  devons-nous  pas  nous  méfier  d'une  im- 
pression qui  peut  n'être  que  passagère,  fragile  et 
sujette  au  changement  du  goût?  iNous  oublions  que 
Paul  Véronèse  a  représenté  la  figure  du  Christ  au 
milieu  de  personnages  vêtus decostumes  du  XVIe  siècle, 
parce  que  ce  peintre  a  su  animer  H  toile  de  toute  la 
fraîcheur  du  grand  air  et  de  tout  le  charme  d'une 
admirable  couleur;  pourquoi  ne  serions-nous  pas  ni- 

dulgents  pour  Gérard qui,  toutenayanl  failli  par  Ici 

où  brille  le  Vénitien,  a  formule  sa  pensée  par  l'étude 
de  la  vérité  et  le  respect  de  la  saine  raison?  Je 
n'appuierai  pas  longtemps  sur  ce  point,  car  cette  no- 
tice n'est  pas  un  COUTS  d'esthétique  ;  j'insisterai  tonte- 
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fois  sur  des  considérations  d'un  ordre  moins  élevé, 
mais  qui  ont  cependant  leur  valeur.  Pour  bien  juger 
le  tableau  de  Henri  IV ,  il  faut  encore  se  reporter  au 
temps  où  il  a  été  peint,  et  songer  à  la  manière  dont 
les  artistes  de  cette  époque  interprétaient  les  sujets  qui 
n'étaient  pas  tirés  de  l'histoire  grecque  ou  romaine, 
ou  de  nos  fastes  militaires.  On  peut  dire  que  Gérard, 
en  cette  occasion,  fut  le  premier  qui  sut  rendre  d'une 
façon  digne  et  convenable  un  épisode  de  l'histoire 
moderne.  S'il  n'est  pas  arrivé  de  prime  abord,  en  ce 
genre,  au  sentiment  délicat  de  quelques  peintres  mo- 
dernes, ne  leur  a-t-il  pas  montré  la  route  ?  Les  per- 
sonnes qui  ont  suivi  de  près  l'exécution  du  tableau 
de  l'Entrée  de  Henri  IV  wow.%  ont  expliqué  comment 
l'effort  de  l'esprit,  l'obstination  de  la  volonté ,  vers  un 
seul  but,  se  sont  développés  au  préjudice  de  l'unité 
du  ton  et  de  l'agrément  de  la  couleur.  Le  peintre 
commençait  à  ressentir  les  atteintes  d'un  mal  qui  fit 
le  chagrin  des  dernières  années  de  sa  vie,  un  affaiblis- 
sement des  yeux. 

Cependant  le  succès  de  l'œuvre  fut  complet  et  in- 
contesté, et  Gérard  en  reçut  de  tous  côtés  les  témoi- 
gnages les  plus  flatteurs.  Le  roi  Louis  XVIII  l'honora 
d'un  titre  qu'il  n'avait  pas  brigué  et  qu'il  n'accepta 
qu'avec  une  certaine  appréhension,  car  il  le  résigna 
quelques  années  plus  tard.  Il  fut  nommé  premier 
peintre  du  roi. 

Le  Henri  IV  avait  paru  au  salon  de  1817.  Deux  ans 
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a  près,  (.et  a  i(l  exposa  la  Corinne.  lue  mti  cessante  pu bli- 
calion,  ducaux  pieuxsouvcnirs  « I«-  la  famillede  M"  I 
(  amier ',  a  l'ait  connaître  la  liaison  du  prince  Auguste  de 
Prusse  ;ivtr  cette  séduisante  | >ers< unir  ;  liaison  très- 
platonique,  niais  c 1 1 ■  ï  laissa  dans  l'àme  du  prince  des 
traces  profondes.  On  connaît  aussi  l'intimité  respec- 
tueuse qui  unissait  ce  personnage  à  M""  de  Staël,  et 
on  comprendra  toute  la  gravité  de  ce  sentiment, 
quand  on  saura  que  ce  lut  lui  qui  commanda  la  ( 
rinne  à  Gérard  et  qu'il  lit  hommage  du  tableau  a 
M  Récamier  elle-même  a.  Nous  n'avons  rien  à  dire 
de  cette  composition,  après  l'examen  que  M.  Tliiers 
en  lit  dans  sa  critique  du  salon  de  1819.  Nous  don- 
nerons un  fragment  d'une  de  ses  lettres  à  propos  du 
même  ouvrage. 

M.  de  Chateaubriand,  de  son  côté,  nous  dira  qu'il 
dut  le  tableau  de  la  Sainte  Thérèse  à  la  libéralité  de 
Gérard.  Cette  figure,  l'une  des  meilleures  inspirations 
du  peintre,  date  de  i8a3,  et  fut  inaugurée  la  même 
année  dans  la  chapelle  de  l'établissement  hospitalier 
placé  sous,  le  patronage  de  Marie-Thérèse ,  retraite  de 
l'auteur  du  Génie  du  Christianisme. 

Le  portrait  du  roi  Louis  XVIH,  assis  dans  son  ca- 
binet des  Tuileries,  devant  la  table  de  chêne  rapportée 


1  Souvenirs  tirés  dos  papiers  de  M»e  Récamier,  2  volumes,  Paris, 
1860. 

-  <:«•  tableau  1  été  légué  par  M""  Récamier  ta  naséc  fle  i.von.  sa 
ville  natale. 
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d'exil,  a  été  peint  à  la  même  époque.  Ici,  encore, 
Gérard  peut  être  considéré  comme  un  novateur,  car 
il  a  devancé,  dans  cette  composition,  les  adeptes  du 
réalisme.  Dans  la  simplicité  de  son  ajustement,  ce 
portrait  produit  plus  d'effet  que  bien  d'autres  images 
de  souverains,  entourées  de  l'attirail  pompeux  qu'on 
a  cou l urne  de  leur  prêter.  Cette  toile  était  placée  dans 
la  galerie  de  Diane,  aux  Tuileries,  lorsque  le  palais 
fut  envahi  par  le  peuple,  en  juillet  i83o.  Cette  ex- 
pression de  bonhomie  dans  la  dignité,  cet  habit  sim- 
ple, imposèrent  à  la  multitude,  et,  de  tous  les  tableaux 
qui  ornaient  les  appartements  royaux,  celui-là  seul 
fut  épargné. 

En  1 8^4  parut  le  Louis  XIV  déclarant  son  petit-fils 
roi  d Espagne.  Cette  composition  fut  soumise  à  une 
épreuve  dont  le  résultat  paraît  décisif.  Elle  a  été  placée 
à  Versailles,  à  côté  des  tableaux  des  peintres  qui  ont 
célébré  les  pompes  officielles  du  grand  siècle.  On  peut 
apprécier  là  un  autre  côté  du  talent  de  Gérard  et 
juger  de  la  souplesse  deson  pinceau,  qui  savait  s'iden- 
tifier au  caractère  d'une  époque  et  en  retrouver  le 
style.  Nous  trouverons  encore,  dans  la  correspon- 
dance, l'opinion  de  M.  Thiers  sur  ce  tableau. 

En  1824,  Gérard  termina  sa  jolie  composition  de 
Daphms  et  Chloé1,  pour  le  duc  d'Orléans,  et,  l'année 
suivante  ,    Hylas  et  les  Nymphes  a.    Évidemment  il 

1  Au  Musée  du  Louvre. 

2  Appartenant  à  la  famille  de  M.  Paillet ,  le  célèbre  avocat. 
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cherchait  à  renouer  le  lien  qui  le  ratta<  liait  au  sou- 
venir  de  la  IKsycIk'. 

La  Thétis portant  les  armes  tl1  Ichillc,  inspirée  pai 
la  magnifique  fresque  de  Raphaël,  la  (lalalre,  date 
de  1877.  On  la  connaît  parla  gravure  de  Richumme. 
Llle  fait  partie  de  la  collection  du  comte  l'ozzo-di- 
Borgo. 

Ici  nous  touchons  a  mi  moment  critique  d<-  la  ne 
de  Gérard,  et  à  une  époque  où  sa  qualité  de  peintre 
officiel  dut  lui  peter  davantage.  On  lui  avait  com- 
mandé le  tableau  du  Sacre  du  Roi  Charles  A.  Son  in- 
telligence dut  reculer  devant  une  pareille  tâche.  Il  n'y 
ftyait  là  rien  que  d'artificiel  et  de  théâtral.  Son  maître, 
David,  quand  il  peignit  un  sujet  du  même  genre,  s'était 
emparé  d'une  antithèse,  l'attitude  résignée  du  pontifi- 
devant  le  geste  solennel  et  plein  d'audace  d'un  guer- 
rier qui  se  fait  empereur.  Il  avait  concentré  là  son 
idée,  et  en  résumant  ainsi  son  sujet  il  avait  fait  un 
chef-d'œuvre  d'énergie  et  d'expression.  (Jérard  n'avait 
à  sa  disposition  qu'une  vaine  cérémonie,  point  de  ca- 
ractères, des  costumes  d'opéra,  le  vide,  le  néant.  Il 
hésita,  puis  accomplit  courageusement  sa  mission. 
Mais  il  fit  une  œuvre  pâle,  et,  ce  qui  dut  lui  coûter, 
dépourvue  d'intérêt.  Le  tableau,  qui  parut  au  Louvre 
à  l'époque  où  le  gouvernement  de  la  Restauration  de- 
venait de  jour  en  jour  plus  impopulaire,  eut  peu  de 
succès.  On  y  retrouve  cependant  des  qualités  de  com- 
position, et   la   spirituelle   gravure  qu'en    a  donnée 
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M.  Dien  '  fait  ressortir  l'habileté  d'arrangement  et  l'heu- 
reuse distribution  des  groupes.  La  toile  du  Sacre,  outra- 
geusement lacérée  en  1 83o,  a  été  mal  restaurée  et  plac  ée 
au  musée  de  Versailles  dans  un  endroit  peu  favorable. 

Quelques-uns  des  portraits  peints  par  Gérard  pen- 
dant cette  dernière  période  (i8i5-i83o)  sont  remar- 
quables. Nous  devons  citer  ceux  du  duc  et  de  la 
duchesse  d'Orléans,  celui  de  Mme  Adélaïde,  les  bustes 
de  Mme  de  Staël,  de  Mme  de  la  Rochejaquelein,  de  Mme  la 
duchesse  de  Broglie,  du  duc  Decazes,  les  portraits  en 
pied  du  général  Foy,  de  lady  Jersey,  du  comte  Pozzo- 
di-Borgo,  de  Mme  la  comtesse  Alexandre  de  Laborde, 
de  Mme  Alexandre  de  Talleyrand,  etc.,  etc. 

La  révolution  de  Juillet  troubla  la  vie  de  Gérard 
et  vint  ajouter  de  nouveaux  soucis  au  chagrin  que  lui 
causait  l'affaiblissement  de  sa  vue.  Il  vivait,  de  jour  en 
jour,  pins  retiré. Une  circonstance  le  fit  cependantsortir 
de  sa  retraite  :  le  préfet  de  la  Seine  avait  nommé  une 
commission,  composée  d'artistes,  chargée  de  désigner 
un  peintre  pour  exécuter  un  portrait  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, destiné  à  figurer  dans  la  salle  du  Trône,  à 
l'Hôtel  de  ville.  Gérard  fut  nommé  par  un  vote  una- 
nime. Il  se  décida  à  reparaître  au  Palais-Royal.  Ici  se 
place  une  anecdote  qu'une  mémoire  sûre  nous  a  trans- 
mise, et  qui  peint  le  caractère  de  Gérard.  On  abusait 
un  peu,  à  cette  époque,  de  la  liberté  qu'avait  donnée 

1  Galeries  historiques  de  Versailles  (Gavard). 
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à  ehaeun  le  roi-citoyen  de  s'affranchir  des  lois  de  l'éti- 
quette, et  les  salons  du  l'alais-ltoyal  étaient  tin  «uni. 
de  courtisans  de  toute  condition  qui  affectaient  dans 
leur  mise  les  négligences  les  plus  démocratiques.  < 
r;inl  \  partit  en  habit  de  l'Institut.  Ce  costume,  qu'il 
M  portail  qœ  rarement  dans  l'ancienne  cour,  fit  sen- 
sation et  paroi  déplacé)  mus  h  reine  Marie- \ nul ie 
remercia  1  îénurd  de  cet  acte  de  courtoisie. 

Gérard,  se  sentant  faiblir,  avait  résolu  de  laisser  i  de 
plus  jeunes  l'exécution  des  peintun-s  officielles  :  il 
\oiilut  cependant  achever  ses  travaux  commencés.  Il 
mit  la  dernière  main  aux  pendentifs  du  Panthéon, 
ébauchés  depuis  plusieurs  années,  mais  qui  durent 
subir  quelque!  modifications  à  cause  de  la  nouvelle 
destination  affectée  à  l'édifice.  Les  sujets  de  ces  pein- 
tures sont  des  allégories  représentant  la  Patrie,  la 
Gloire,  la  Justice,  la  Mort.  Jl  fit  encore  pour  le  nu. 
de  Versailles  quatre  figures  emblématiques  :  le  Cou- 
rage guerrier,  la  Clémence,  le  Génie,  la  Constance. 

Tout  en  vieillissant,  Gérard  était  resté  fidèle  à  ses 
premières  amours,  à  l'étude  de  l'antiquité.  H  y  rêve* 
nait  chaque  fois  que  ses  travaux  de  commande  lui 
laissaient  quelque  loisir.  Il  reprit  une  grande  toile 
longtemps  exposée  dans  son  atelier  et  restée  à  l'état 
d'ébauche.  C'était  un  sujet  tiré  de  l'Iliade  :  Achille, 
à  la  vue  des  armes  que  m  mère  lui  apporte,  quitte 
son  voile  de  deuil  et  appelle  ses  compagnons  aux 
armes,  pour  venger  Patrocle,   On  peut  voir  ce  ta- 
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bleau  au  musée  de  Caen  :  il  est  resté  inachevé,  mais 
il  produit  un  grand  effet. 

Le  tableau  de  la  Peste  de  Marseille,  belle  composi- 
tion largement  peinte,  date  de  l'année  i835.  Gérard 
en  fit  l'hommage  à  X Intendance  de  la  Santé  de  Mar- 
seille. Cette  toile  fut  placée  dans  la  même  salle  que  le 
Saint  Rock  de  David.  Le  maître  et  l'élève  devaient  se 
retrouver  là  face  à  face,  représentés,  l'up  par  une 
œuvre  de  sa  première  jeunesse  ',  l'autre  par  un  de 
ses  derniers  tableaux.  On  peut  même  dire  que  ce  fut 
le  dernier  ouvrage  important  de  Gérard;  car  le  ta- 
bleau du  Christ  peint  pour  M.  de  Genoude,  l'année 
suivante,  n'est  composé  que  d'une  seule  figure. 

Trop  souvent  les  grands  artistes  se  voient  con- 
tester, à  la  (in  de  leur  carrière,  la  réputation  qu'ils 
ont  laborieusement  conquise.  Une  certaine  partie  du 
public  s'empresse  de  constater  les  signes  de  faiblesse 
qu'ils  laissent  entrevoir.  Gérard  voyait  s'avancer  de 
jeunes  générations  pleines  d'ardeur  et  d'espérance, 
mais  résolues  à  renverser  ce  qu'il  était  habitué  à  res- 
pecter. Les  mêmes  passions  qui  agitaient  la  politique 
dominaient  les  arts,  et  le  souffle  d'ingratitude  qui  fit 
outrager  plus  tard  le  peintre  des  Pestiférés  de  Jaffa 
avait  aussi  offensé  l'auteur  de  la  Bataille  d'Jusferlitz. 
Il  en  souffrait,  et  sa  santé,  déjà  chancelante,  s'en  al- 
téra profondément. 

1  La  Peste  de  Saint-Roch ,  rie  David ,  fut  achevée  à  Rome  en  1779. 
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\u  mois  de  janvier  1837,  1 1 1 1  « •  maladie  de  quelques 
jours  éteignit  cette  existence  déjà  miner  «  .<  1 .1 1  <  I  mou- 
rut un  mercredi;  c'était  le  jour  QQBUCHÉ  «  Ml  amis, 
le  jour  ou  il  recevait,  dans  son  salon,  tout  ce  que 
Paris  comptait  d'hommes  distingués.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  pour  <|ui  cette  visiteétait  devenue  Ihabi- 
Inde  de  eha<|ue  semaine,  se  présentèrent  à  la  porto  de 
la  maison.  Ils  furent  reins  par  le  vieux  serviteur  de 
Gérard)  qui  leur  dit  :  «  Monsieur  le  baron  est  mort 
re  matin.  »  lit  se  séparèrent  navrés;  les  uns  perdaient 
un  ami  SUT,  1rs  autres  un  j;uide  et  un  soutien,  et  tons 
comprirent  qu'un  vide  se  formait  au  milieu  d'eux. 

l.e  salon  de  Gérard  était,  en  effet,  un  de  ceux 
qu'on  a  cités  dans  un  temps  où  il  y  avait  encore  des 
salons.  Il  brillait,  non  par  le  luxe  de  l'ameublement 
ou  l'éclat  des  toilettes,  mais  par  la  réunion  des  diffé- 
rentes conditions  d'intérêt  et  de  curiosité  que  la  con- 
versation offrait  à  l'esprit.  Gérard,  en  assistant  à  la 
déchéance  de  trois  règnes,  et  en  approchant  de  très- 
près  les  hommes  qui  avaient  été  tour  à  tour  dans  la 
faveur  ou  dans  la  disgrâce,  avait  fait  preuve  d'un  tact 
exquis.  Sa  dignité  vis-à-vis  des  grands,  son  accueil 
bienveillant  pour  tous,  lui  avaient  conquis  la  sym- 
pathie des  hommes  des  opinions  les  plus  diverses.  Sur 
le  terrain  neutre  de  la  maison  du  peintre,  chacun 
oubliait  ses  griefs.  Au  moment  de  la  splendeur  du 
salon  de  Gérard,  pendant  la  Restauration,  les  que- 
relles entre  les  ijens  de  lettres,   les  inimitiés  entre  les 
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artistes,  étaient  aussi  animées  que  les  luttes  de  la 
tribune.  Cela  n'empêchait  pas  Beyle  (de  Stendhal)  d'y 
rencontrer  M.  Auger,  de  l'Académie  française,  Dela- 
croix d'y  saluer  M.  Ingres,  comme  le  comte  Pozzo-di- 
Borgo  d'y  causer  avec  des  libéraux.  C'était  un  centre 
où  se  discutaient  les  questions  d'art,  de  sciences,  de 
lettres,  de  voyages,  par  l'organe  des  Quatremère  de 
Quincy,  des  Raoul-Rochette,  des  Cuvier,  des  Hum- 
boldt,  des  Darcet,  des  Jacquemont.  C'était  là  aussi 
qu'avaient  chanté  Garât,  Mme  Grassini,  M,ae  Vigano; 
Rossini  et  Paër  y  avaient  accompagné  au  piano  La- 
blache,  Rubini,  Mme  Malibran,  Juliette  et  Judith  Grisi '. 
L'appartement  de  Gérard  existe  encore  dans  la 
maison  qu'il  avait  fait  bâtir  rue  Saint-Germain-des- 
Prés  (aujourd'hui  rue  Bonaparte).  Il  était  relative- 
ment petit  et  composé  de  quatre  pièces  qui  se  commu- 
niquaient. Dans  le  salon  proprement  dit,  on  voyait 
le  portrait  de  Ducis,  par  Gérard,  un  des  excellents 
qu'il  ait  faits  ;  ceux  de  M.  de  Humboldt  et  de  MIIe  Mars; 
plus  loin ,  quelques  tableaux  ou  esquisses  d'Horace 
Vernet,  de  Léopold  Robert,  de  Gudin,  de  Redouté,  de 
Vandaël.  Deux  tables  de  jeu  étaient  dressées  dans  une 
des  chambres,  et  à  minuit  on  servait  le  thé.  La  soirée 
se  prolongeait  souvent  au  delà.  Il  se  formait  alors  une 
causerie  plus  intime  et,  partant,  plus  intéressante. 
C'était  l'heure  où  M.  de  Humboldt  avait  coutume  de 

1  La  publication  récente  des  lettres  de  Mendelssohn  nous  apprend 
qu'il  fut  admis  aux  mercredis  de  Gérard. 
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se  présenter,  après  a\oir  p.issé  en  revue  quelque» 
autres  salons  de  Paris,  il  eu  rapportait  le>  nouvelles 
du  jour  <pi'il  assaisonnait  île  tout  le  sel  de  mhi  espi  u 
mordant. 

La  société  <|tai  fréquent. ut  T hôtel  de  la  rue  Saint 
I  .erinain-des-l'rés  fut  fidèle  à  Gérard  pendant  plus 
de  trente  années.  Il  est  vrai  que  celui-ci  usa  de  l.i 
même  constance  envers  ses  amis.  Son  séjour  à  Auteuil, 
ou  il  avait  une  maison  de  campagne,  n'interrompit 
jamais  les  mercredis.  La  famille  revenait  .1  Taris  ce 
jour-là. 

De  tous  ces  brillants  esprits,  artistes,  savants,  et  1 1 
\;iins,  orateurs,  le  plus  grand  nombre  a  disparu,  mais 
en  laissant  les  plus  beaux  noms  et  les  plus  belles  <ru- 
\  tes.  \  côté  des  anciens  condteciplea  et  amia  del  "tard, 
Isabey,  Népomucène  Lemercier,  Ducis,  Percier,  Fon- 
taine, Andrieux,  Ginguené,  Guérin  ,  Herst  nt  .  Des- 
uovers,  Carie  Vernet,  Granet,  Géricault,  la  nou- 
velle génération  avait  ses  représentants.  Quelques-uns 
parmi  les  plus  jeunes,  ont  disparu  comme  leurs  ain<  1 
l.eopold  Robert,  Paul  Delaroche,  David  d'Angers, 
\r\  Sclieffer,  Eugène  Delacroix,  Jacquemont,  Horace 
Vernet.  Ceux  qui  restent  comme  MM.  Ingres,  Heim  ', 
Schnetz,  Henriquel-Dupont,  Patin,  Mérimée,  Adol- 
phe Roger,  Lehmann,  Hittorff,  A.  Firmin  Didot, 
Barrière,    François  (iirard,  sauraient   nous   dire  s'il 

1  Heim  est  mort  If  lo  octobre  1865. 
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existe  encore  dans  Paris  une  telle  réunion,  et  si 
l'homme  distingué  qui  la  présidait  a  pu  être  rem- 
placé. 

Gérard  n'aimait  cependant  pas  ce  qu'on  appelle  le 
monde.  Le  plus  vrai,  le  plus  sincère  de  ses  biographes, 
une  femme,  une  de  ses  élèves  ',  nous  a  raconté, 
dans  ses  notes  rédigées  sous  l'impression  de  pieux 
souvenirs,  les  traits  principaux  du  caractère  de  son 
maître,  physionomie  que  nous  ne  saurions  mieux  pein- 
dre que  par  la  citation  de  ce  passage  :  «  Il  avait  le  goût 
des  habitudes  simples  ;  à  l'âge  où  il  était  le  plus  bril- 
lant dans  le  monde,  il  y  avait  une  certaine  heure  du 
soir  où  la  cérémonie  lui  devenait  à  charge,  au  point 
de  s'y  dérober  quelquefois  plus  brusquement  que  la 
politesse  ne  l'aurait  voulu-,  et  cela,  pour  aller  courir 
vers  Montmartre,  dans  un  appartement  où  il  trouvait 
Percier,  Fontaine  et  Bernier,  ce  dernier,  ami  intime 
des  deux  autres,  tous  occupés  à  fumer  et  à  dire  des 
folies  d'atelier.  Il  a  continué  à  se  réunir  à  eux  jusqu'à 
ce  que  sa  mauvaise  santé  lui  ait  ôté  l'envie  de  sortir. 
Quand  il  quittait  le  monde  pour  revenir  chez  lui,  il 
était  heureux  comme  un  enfant,  et  son  empressement 
était  si  grand  pour  rentrer  dans  son  fauteuil  et  prendre 
son  cigare,  qu'il  commençait,  à  la  première  marche, 
à  défaire  ses  premiers  boutons,  et  qu'il  arrivait  en 
haut  souvent  presque  déshabillé.   Quand  il  pouvait 

1  M1Ie  Godefroid,  dont  il  sera  bientôt  question. 
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manquer  un  diner  un  peu  cérémonieux,  il  était  dans 
«1rs  |oiei  d'enlanl. 

«  En  somme,  il  avait  un  esprit  d'indépendance  in- 

domptable  ;  il  étail    incapable  de  se  contraindre  et 

d'attendre;  passé  WM  certaine  mesure,  il  n'y  avait 
plus    mo\en   d'y    résister,    quelle  qu'ai    pût  être    la 

Dooaéquance. 

«   Lorsqu'il   lit    la    liadtil/c  </'  Ittstcilitz ,   il   dui    en 
soiiiiK iltre  l'esquisse  à  l'Empereur;  il  prit  jour  a\< n 
M.    fontaine    et    alla    avec   lui  à   Saint-Cloud;  m;iis 
l'Empereur  ne  put  le  recevoir  à  l'heure  dite.  M.  (.< 
raid  avait  l'ait  l'effort  surnaturel  de  se  lever,  je  crois, 
à  sept    heures    du   matin,    pour  être  arrivé  à  l'heure 

convenue.  Après  quelques  moments  d'attente,  fatigué, 
bouillant  d'impatience,  prêt  à  échapper  des  mains  de 
M.  Fontaine  qui  lui  faisait  toutes  sortes  de  petites  rai- 
sons pom  lui  faire  prendre  patience,  M.  Fontaine 
imagina  de  le  faire  coucher  pour  gagner  <ln  temps; 
mais,  au  bout  de  tout  cela,  l'Empereur  D'étant  pas 
encore  libre,  M.  (iérard  remonta  en  voiture,  et  ce  fut 
partie  remise. 

«  Il  ne  gouvernait  pas  ceux  qui  l'entouraient  par 
des  paroles  ou  des  directions  calculées  ;  il  entraînait 
tout  par  l'ardeur  de  sa  volonté  et  la  conviction,  pour 
ainsi  dire,  naïve,  qu'il  n'en  pouvait  pas  être  autrement. 

«  Il  n'avait  jamais  que  cinq  francs  en  monnaie  dans 
H  poche.  Ainsi,  une  fois,  il  eut  l'aimable  idée  de 
faire  cadeau  à  sa  femme  d'une  petite  parure  de  fan- 
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taisie;  il  l'apporta  tout  enchanté,  au  grand  plaisir 
de  Mme  Gérard;  puis,  un  mois  après,  il  lui  dit  tout 
sérieusement  :  «  Ah  ça  !  as-tu  songé  à  aller  payer 
cette  parure?  » 

«  Par  suite  de  ces  habitudes,  et  pour  ne  pas  avoir 
à  essuyer  les  sages  remontrances  de  son  ministre  des 
finance*,  il  lui  est  arrivé  plusieurs  fois  d'emprunter 
à  un  ami  pour  prêter  à  un  autre.  Et,  au  bout  de  quel- 
que temps ,  il  disait  à  sa  femme  :  «  Tu  auras  soin  de 
remettre  à....  mille  francs  qu'il  m'a  prêtés.  »  Il  fallait 
bien  en  passer  par  là,  même  sans  sermon.  Ce  n'était 
pas  qu'il  ne  fût,  dans  toute  la  force  du  terme,  le 
maître  à  la  maison,  mais  il  aurait  tout  fait  pour  s'évi- 
ter un  mot  ennuyeux. 

a  II  était  essentiellement  naturel  ;  et,  si  la  société 
avait  modifié  quelque  partie  de  son  caractère,  ou  plu- 
tôt, si  elle  le  modifiait  dans  quelques  moments,  le 

naturel  reprenait  bientôt  le  dessus 

«  Il  aimait  l'ordre  par  instinct  et  par  principe,  et 
riait  de  tout  son  cœur  de  la  manie  très-générale  qu'on 
a  d'allier  presque  toujours  l'idée  du  génie  à  celle  du 
désordre. 

a  Dans  la  position  où  l'avait  placé  son  mérite  et 
avec  son  goût  de  convenance  et  d'ordre,  il  ne  pou- 
vait être  indifférent  à  l'état  de  sa  fortune,  mais  il  n'a 
jamais  agi  dans  cette  seule  vue.  Sa  fortune  s'est  faite 
par  la  force  des  choses.  Il  n'a  jamais  su  faire  une 
affaire,  et,  lorsqu'il  a  cédé  une  ou  deux  fois  en  sa  vie 
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aux  sollicitations  de  ses  amis  pour  60  essayer  |»u 
leurs  mains,  il  a  perdu  tout  l'argent  qu'il  y  avait 
mis. 

»  Du  reste,  il  ne  louchait  jamais  son  argent,  s  | 
arrivait  <|u'il  passât  par  ses  mains,  il  le  portait  aussitôt 
à  Mm"  Gérard. 

«  Il  disait  toujours  qu'il  n'entendait  pas  la  propriété, 
et  c'était  vrai. 

«  C'était  vraiment  beau  à  voir  pour  ceux  qui 

iNiiciit  le  bonheur  d'assister  à  son  travail.  Il  médi- 
tait longtemps  ses  compositions;  ensuite  il  jetait  ses 
idées  avec  abondance  et  rapidité  ;  puis  il  revenait  à 
froid  choisir  et  châtier  sans  aucune  faiblesse  pater- 
nelle. 

«  Il  en  était  de  même  pour  l'exécution  :  quand  il 
avait  établi,  avancé  un  morceau,  il  quittait  le  travail 
et  revenait  quelque  temps  après ,  non  étourdiment, 
mais  avec  précaution  et  recueillement,  pour  recevoir 
l'impression  vive  et  précise  de  ce  qu'il  revoyait.  Avec 
sa  parfaite  organisation ,  c'était  le  plus  sûr  conseil 
qu'il  put  recevoir.  Cependant  il  n'en  dédaignait  au- 
cun ;  mais  il  savait  bien  empêcher  qu'on  les  donnât 
hors  de  propos. 

«  Ceux  qui  l'ont  suivi  dans  tous  ses  moments  à  l'ate- 
lier peuvent  témoigner  combien  il  était  aimable,  et 
l'on  peut  dire  bon  camarade.  Quand  le  travail  mar- 
chait bien,  les  chansons,  les  mots  plaisants,  les  anec- 
dotes, jaillissaient  à  tous  moments  :  l'atelier  était  un 
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vrai  paradis.  Je  n'ai  pas  envie  de  dissimuler  qu'il  n'y 
eût  aussi  des  jours  de  tempête. 

«  Il  avait  quelquefois  de  profonds  décourage- 
ments; il  en  eut  un  tel,  entre  autres,  pendant  qu'il 
faisait  sa  Psyché,  qu'il  sortit  de  l'atelier  en  jurant  de 
n'y  plus  rentrer,  et,  pour  mieux  tenir  sa  promesse,  il 
en  jeta  la  clef  au  hasard  dans  la  rue. 

«  Sa  vie  se  partageait  presque  régulièrement  entre 
des  jours  de  mélancolie  quelquefois  très-profonde,  et 
des  jours  de  courage,  de  gaieté  vive  et  d'une  grande 
activité  pour  le  travail.  Son  organisation  paraissait 
avoir  besoin  de  cette  espèce  de  repos  ou  de  relâche- 
ment, en  dédommagement  de  ce  qu'il  dépensait  dans 
les  beaux  jours. 

«  Je  l'ai  vu ,  dans  la  fleur  de  la  jeunesse ,  comblé 
des  témoignages  d'estime  du  souverain  et  gâté  par  le 
monde,  je  l'ai  vu,  dis-je,  enfoncé  dans  un  canapé,  où 
par  parenthèse  il  a  passé  une  bonne  partie  de  sa  vie, 
trouvant  et  donnant  les  meilleures  raisons  pour  se 
considérer  comme  le  plus  malheureux  des  hommes. 
Si  par  là-dessus  il  pouvait  avoir  une  bonne  nuit,  il 
sortait  de  ce  nuage  le  plus  brillant  et  le  plus  charmant 
des  hommes. 

«  Excepté  pour  les  souverains  de  France   et 

leur  famille,  il  n'est  jamais  sorti  de  chez  lui  pour 
donner  une  séance. 

«Ce  qui  est  bien  regrettable,  c'est  la  perte 

entière  de  tout  souvenir  de  ses  conversations  avec  les 
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personnages  illustres,  à  l'égard  desquell  il  M  lions. ni 

dans  une  position  si  particulière  et  ti  favorable.  » 

Gérard  m  pfarisail  dans  la  société  des  femmes.  Bean- 
coup  d'entre  elles,  célèbres  par  le  talent,  l'écrit,  l;t 

beauté,  le  rang,  fréquentaient  son  atelier  et  son  salon. 
Elle*  aimaient    a    l'entourer    d'attentions  délicates   et 

des  témoignages  de  leur  sympathie,  (l'est  une  femme 

aussi,    li    lille   d'un  habile  restauraleur  de    tableaux, 
qtli  lui  servît  de   principe]  auxiliaire  dans   l'exécution 
de  ses  pins  importants  travaux.  Dans  Ul  grande  quan- 
tité  de    portraits  que  termina    (ierard   (quatre-viiii;!- 
(piatre  en  pied  et  plus  de  deux  cents  d'une  moindre 
proportion),  il  y  en  eut  beaucoup  d'officiels.  Des  répéti- 
tions nombreuses,  destinées  aux  cours  étrangères,  aux 
ambassades,  lui  étaient  demandées  coup  sur  coup  et 
à  la  hâte.  Il  était  donc  obligé,  pour  satisfaire  à  OU 
commandes,  de  s'adjoindre  des  artistes  intelligents, 
patients  et  capables  de  se  plier  à  ce  travail  ingrat  et 
uniforme.  Jl  trouva  ces  qualités  réunies  chez  made- 
moiselle (îodefroid,  qui  pendant  plus  de  trente-cinq 
années  fut  son  aide  le  plus  constant  et  le  plus  fidèle. 
EUe  n'était  pas  seulement  une  artiste  habile,  qtli  s  i  - 
lait  identifiée  au  talent  de  son  maître,  elle  devint  aussi 
SM  amie  dé\ouée.  Sa  sollicitude  s'étendait  sur  tous 
les  membres  de  la   famille  de  Gérard    et  sur   tous 
ses   amis.    Aussi    les    uns  et    les   antres   lui    ont-ils 
gardé  un  affectueux  et  reconnaissant  souvenir.  Cette 
aimable   personne  est  souvent  citée  dans  la    corres- 
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pondance,  et  M.  de  Humboldt  l'appelait  sa.  protectrice. 
Elle  est  morte  en  1 849  ,  douze  années  après  Gérard, 
ayant  consacré  l'espace  de  temps  qu'elle  lui  avait  sur- 
vécu à  mettre  en  ordre  ses  notes,  ses  dessins,  ses  cro- 
quis, et  à  rassembler  les  documents  qui  ont  servi  à 
M.  Henri  Gérard  pour  éditer  X œuvre  de  son  oncle,  à 
M.  Ch.  Lenormant  pour  rédiger  sa  notice,  et  à  nous- 
même  pour  publier  la  correspondance1.  Des  différen- 
tes observations  que  mademoiselle  Godefroid  a  recueil- 
lies sur  la  vie  de  Gérard,  sur  ses  habitudes,  sur  ses  pen- 
chants, et  des  confidences  qu'elle  a  faites  à  des  amis 
intimes,  il  ressort  très- vivement  que  le  brillant  peintre 
de  portraits,  qu'on  appelait  un  peu  fastueusement  le 
peintre  des  rois  et  le  roi  des  peintres,  a  passé  la  dernière 
partie  de  sa  vie  à  regretter  la  première,  c'est-à-dire  le 
temps  où ,  seul  dans  son  atelier  du  Louvre ,  il  se  li- 
vrait à  ses  études  favorites,  tirées  de  sujets  qu'il  avait 
choisis,  caressant  une  idée  et  lui  donnant  la  plus  belle 
forme;  en  un  mot,  tout  entier  à  lui-même. 

Ceux  qui  ont  entouré  son  lit  de  mort  ont  dit  que 
ses  derniers  moments  furent  adoucis  par  ces  souve- 
nirs. A  cette  heure  suprême,  sa  mémoire  ne  lui  re- 
traça plus  les  circonstances  de  ses  brillantes  ovations, 
alors  que  le  préfet  de  la  maison  de  l'empereur, 
M.  de  Beausset,  lui  envoyait  cette  parole  de  Na- 
poléon,  datée  d'un  bivouac  du  fond  de.  la  Russie  : 

'  Nous  donnons  plus  loin  des  détails  plus  étendus  sur  la  vie  de 
M1Ie  Godefroid. 
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«  Mande/  ;i  (icrard  qu'il  a  fait  un  chef-cTu  m  n  '  ;  ■ 
non  plus  que  la  récompense  du  tableau  de  X Entrée 
de  Henri  1P \  ce  double  titre  de  baron  et  de  pre- 
mier peintre  du  Roi  que  lui  donna  Louis  XVIII  :  il 
se  rappelait  ses  premiers  succès  d'exposition,  quand 
«  son  triomphe  était  encore  mêlé  de  surprise,  » 
comme  le  dit  très-bien  un  de  ses  biographes  a. 

Son  âme,  en  s'échappant,  se  reportait  vers  les  tfieo- 
lions  de  sa  jeunesse  et  y  recherchait  dans  sa  {rareté, 
dégagé  de  toute  préoccupation  mondaine,  le  principe 
le  plus  cher  aux  grands  artistes,  l'union  du  beau  et 
du  vrai  dans  les  conceptions  idéales. 

Adolphe  Viollet-le-Duc 

1  A  propos  du  portrait  du  Roi  de  Rome,  envoyé  à  la  grande  armée 
en  1842.  —  Voir  la  lettre  de  M.  de  DniMMUt 
1  Mm«  Ancelot  { Salon  de  Gérard). 
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Dans  la  publication  des  lettres  suivantes  (elles 
ont  été  choisies  dans  un  très -grand  nombre), 
nous  avons  adopté  l'ordre  chronologique  comme 
le  plus  propre  à  faire  coïncider  la  correspondance 
avec  notre  travail  biographique. Mais,  afin  de  con- 
centrer l'intérêt  par  le  rapprochement  des  dates 
dans  les  sujets  de  même  nature,  et  d'embrasser 
plus  étroitement  les  deux  côtés  de  la  vie  du 
peintre ,  nous  avons  divisé  ^ette  correspondance 
en  deux  parties  bien  distinctes.  La  première  con- 
tient les  lettres  des  artistes  :  elle  commence  en 
178*-*  et  finit  en  1837;  la  seconde,  qui  parcourt 
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à  peu  près  le  même  espace  de  temps,  comprend 
celles  des  hommes  de  lettres,  des  savants,  des 
administrateurs,  des  gens  du  monde.  Les  ré- 
ponses de  Gérard  sont  malheureusement  très- 
rares  :  nous  les  donnons  à  leur  date,  toutes  les 
fois  que  nous  les  rencontrons.  Deux  portraits 
de  Gérard,  l'un  dessiné  par  Girodet  en  1789, 
l'autre  terminé  par  Mlle  Godefroid  en  i835,  ont 
été  placés  en  tête  de  chacune  des  parties  de  ce 
recueil ■ . 

1  Ils  ont  été  gravés  par  M.  F.  Girard. 


PREMIÈRE  PARTIE 


ARTISTES 


JULIEN  DR   PARME 


Paris,  M  14  août  1783. 

Vous  m'avez  obligé  beaucoup,  mon  cher  ami,  en 
m'apprenant  l'heureux  succès  de  votre  travail.  J'en 
étais  inquiet,  mais  votre  attention  m'a  rendu  la  tran- 
quillité. Je  vois  vos  premiers  piccèa  ;ivec  la  joie  d'un 
père,  et  je  désire  vivre  assez  pour  vous  voir  recueillir 
le  fruit  de  vos  études  et  de  vos  heureuses  disposi- 
tions. Cependant,  mon  cher  ami,  ne  vous  laissez  point 
éblouir  par  des  louanges  que  l'on  ne  vous  donne  que 

•  Peintre,  élève  de  C.  Vanloo,  eut  le  prix  de  l'Académie  en  1760. 
et  resta  longtemps  en  Italie  ,  où  ,  protégé  par  le  duc  de  Panne,  on 
l'appela  :  Julien  de  Parme.  De  retour  à  Paris,  vers  1776,  il  fut  reçu 
I  l'Académie  comme  agréé.  Ses  dessins  sont  plus  remarquables  que 
MM  tableaux.  Ouclquos-uns  de  eeux-ci  ont  été  grave-.  :  les  plus 
importants  sont  un  Tit  h  an  enlevé par  l'Aurore .  et  la  Rose  défendue. 
eompOtHioo  allégorique  dans  le  genre  «le  Fragonard. 

Il  soutint  |,s  premier!  pas  de  Gérard,  qui  luttait  alors  contre  tous 
1rs  n|»sta<  li  s  «  1  ii  (liliiit  de  M  rarrière.  La  paternelle  sollicitude  de 
Julien  méritait  d'être  mentionut ta  ici ,  au  moment  où  Gérard,  tout 
jeune  encore  (il  avait  douze  ans\  commençait  à  entreprendre  •!•  *  - 
rieux  travaux. 
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pour  vous  encourager.  Vous  seriez  perdu  si  vous  vous 
croyiez  habile  homme;  dès  ce  moment  vous  ren- 
treriez dans  la  classe  trop  nombreuse  des  hommes 
médiocres,  et  vous  tromperiez  cruellement  votre  ami 
Julien,  qui  s'est  formé  de  vous  une  idée  bien  diffé- 
rente. 

Vous  avez  bien  fait  d'accepter  la  récompense  que 
l'on  a  donnée  à  votre  travail.  Il  ne  faut  être  ni  bas 
ni  fier  ;  il  faut  céder  poliment  à  ceux  qui  veulent  bien 
nous  donner  des  marques  de  leur  satisfaction. 

Je  vous  attends  demain.  Prenez  un  fiacre,  je  le  veux 
absolument,  parce  que  le  temps  est  trop  mauvais  ;  je 
me  charge  des  frais.  Si  vous  voulez  y  joindre  le  petit 
Henri  %  cela  me  fera  plaisir,  mais  je  vous  laisse  sur 
cela  liberté  entière. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  Alphonse 
me  charge  de  vous  faire  ses  compliments.  Faites  les 
miens,  je  vous  prie,  à  vos  respectables  père  et  mère. 

Julien  de  Parme. 


II. 


Paris,  ce  28  septembre  1782. 


Vous  savez,  mon  cher  Gérard,  que  je  vous  ai  dit 
cent  fois  que  vous  me  feriez  toujours  plaisir,  toutes 

.  »  Frère  de  Gérard.  Son  portrait  a  été  fait  par  Gérard  à  deux  re- 
prises différentes  :  une  première  fois  en  1790,  une  seconde  en  1792, 
avec  son  frère  Alexandre.  —  Henri  Gérard  est  mort  fort  jeune,  en 
1793. 
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les  fois  que  vous  viendriez  manger  ma  soupe.  Je  m 
donne  pas  à  dîner  par  vanité,  mais  par  amitié \  ainsi 
nus  .unis  sont  toujours  sûrs  de  me  faire  le  plus  grand 
plaisir,  lorsqu'ils  voudront  bien  se  contenter  de  H 
soin  h  lé  de  ma  table.  Quoique  jeune  encore,  je  vous 
meta  de  ce  nombre,  parce  que  je  vous  crois  capable 
d'amitié.  Pour  être  grand  artiste,  il  faut  être  sen- 
sible. J'ai  cru  apercevoir  cette  qualité  en  vous,  et  c'est 
surtout  par  là  (pie  vous  m'intéresse/. 

.le  vous  le  répète,  mon  cher  Gérard,  ne  craignez 
jamais  de  m'importuner;  soyez,  au  contraire,  bien 
persuadé  que  plus  vous  viendrez  souvent,  plus  vous 
m'obligerez.  Adieu,  je  vous  attends  demain. 

Julien  de  Parme. 


III. 

Paris,  ce  10  prairial,  an  VI  (39  mai  1798). 

Je  vous  ai  promis  de  vous  écrire,  mon  cher  Gé- 
rard, je  remplis  ma  promesse.  Je  ne  vous  pardonnerai 
rien,  parce  que  je  vous  estime  autant  que  je  vous 
aime.  Vous  êtes  dans  cet  âge  heureux  où  toute  indul- 
gence serait  une  trahison  ,  crime  dont  je  ne  me  ren- 
drai jamais  coupable.  Mon  plus  grand  bonheur  a  été 
et  sera  toujours  d'encourager  le  génie  naissant;  je  l'ai 
aperçu  dès  votre  enfance,  ce  génie,  et  j'ai  la  douce 
satisfaction  de  le  voir  presque  dans  sa  maturité  '.  Oui, 
mon  ami,  vous  touchez  au  but;  peu  de  chemin  vous 

1  Gérard  avait  alors  vingt-huit  ans. 
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reste  à  faire  et  bientôt  vous  y  atteindrez.  Voici  main- 
tenant ce  qui  vous  reste  à  faire  pour  remplir  mes  es- 
pérances. Je  puis  me  tromper,  mais  je  suis  sûr  de  ne 
vous  dire  que  ce  que  je  sens.  Mes  observations  se  ré- 
duisent aux  articles  suivants  :  Votre  caractère  de 
dessin  est  pur,  d'un  bon  style,  mais  à  force  d'en 
chercher  la  pureté  vous  tombez  un  peu  dans  le  roide, 
ce  qui  est  presque  inévitable.  Les  formes  de  la  jeu- 
nesse doivent  être  souples  et  ondoyantes,  ainsi  que 
nous  le  montrent  les  productions  de  la  Grèce.  Il  faut 
que  les  contours  soient  formés  par  des  lignes  un  peu 
convexes  et  jamais  par  des  lignes  droites.  Ces  mêmes 
contours  sont  aussi  un  peu  tranchants  sur  le  fond, 
cela  empêche  les  membres  de  s'arrondir  et  de  tourner, 
comme  le  doivent  faire  tous  les  corps  ronds.  Pour 
produire  cet  effet,  il  faut  des  reflets  dans  les  ombres 
et  des  demi-teintes  sur  la  partie  éclairée  qui  s'unit 
au  fond.  Les  cheveux  de  vos  figures  tranchent  un  peu 
trop  sur  ce  même  fond,  ce  qui  détruit  leur  légèreté. 
Votre  coloris,  en  général,  est  un  peu  trop  gris, 
surtout  dans  les  ombres;  je  vous  exhorte  à  les  ré- 
chauffer un  peu,  par  un  ton  plus  doré  *,  La  partie 
postérieure  de  l'Amour  a  absolument  besoin  d'une 
draperie ,  pour  adoucir  les  angles  désagréables  que 
forment  les  deux  cuisses  et  pour  voiler  certaines 
parties  qui  n'ajoutent  aucun  intérêt  à  la  belle  ex- 
pression que  vous  avez  donnée  à  cette  aimable 
figure  a. 

1  11  faut  se  rappeler  que  Julien  de  Parme  était  élève  de  C.  Vanloo. 

2  On  voit  qu'il  est  question  du  tableau  de  l'Amour  et  Psyché,  qui 
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Pourquoi  n'avez-vous  pas  donné  des  ailes  de  pg 
pillon  .1  l\\ehe,  ainsi  que  le  dit  la  Faille?  ( in >ye/.- 
vousque  le  papillon  que  vous  avez  mis  en  l'air  suffise 
BOUT  la  faire  connaître?  Il  m'a  paru  aussi  que  la  tête 
•  le  cette  divinité  charmante  n'était  pas  assez  riche  en 
cheveux. 

PÂrdon nez- moi  ma  franchise;  elle  naît  «h-  la  haute 
estime  <jii<-  nos  talents  m'onl  inspirée.  Consolez-vous, 
vous  êtes  bien  heureux  d'être  critiqué,  c'est  ligue  que 
vos  ouvrages  ont  de  grandes  beautés. 

Voilà  ce  que  pense  de  vos  talents  un  homme  qui 
ne  sait  point  flatter,  et,  pour  tout  dire  en  deux  mots, 
un  père,  un  ami. 

Salutate  da  parte  mia  la  vostra  stimatissima  cou- 
sorte  *. 

Julien  dk  Parme. 


GIRODET  ' 
i. 

A  Orléans,  ce  31  mars  1788. 

Mes  affaires,  mon  cher  ami,  qui  traînent  toujours 
en  longueur  malgré  le  désir  bien  vif  que  j'avais  de  les 

est  aujourd'hui  au  Louvre.  11  appartint  d'abord  à  M.  Lebrelon,  S€- 
« -rétaire  perpétuel  de  la  classe  des  beaux-arts,  à  l'Institut;  puis  au 
général  Happ  :  c'est  à  la  vente  des  tableaux  du  général,  en  1822, 
qu'il  fut  acquis  par  le  musée.  11  a  été  gravé  par  Godefroy,  par  Pra- 
«lier,  et  lithographie  par  Aubry-Lecomte. 

1  Saluez  de  ma  part  votre  très-estimable  femme. 

*  Girodet,  né  à  Montargis  le  5  janvier  I  :«:.  •  -le\e  de  David.  Il  rem- 
porta le  prix  en  1789.  Le  sujet  était  Joseph  reconnu  par  ses  frères. 
On  i  mi  qiif  (è  Ntrd  avait  remporte  le  deuxième  grand  pris.  Girodet 
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voir  finir  bientôt,  commencent  à  me  retourner  l'âme 
à  l'envers  ;  j'en  suis  réduit,  par  les  maudites  difficultés 
que  j'éprouve,  à  désespérer  d'être  de  retour  à  Paris 
pour  le  Ier  avril.  En  cas  que  j'aie  le  bonheur  d'être 
reçu,  je  te  prie  néanmoins  de  me  rendre  le  service  de 
passer  au  blanc  d'œuf  simple  mon  esquisse  et  ma 
figure,  dans  les  endroits  seulement  qui  seront  suffi- 
samment secs J .  Je  te  les  recommande  comme  les  tien- 
nes et  te  prie  de  les  serrer  chez  toi  après  le  jugement 
jusqu'à  mon  retour.  Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nou- 
veau sujet  de  contentement,  mais  enfin,  quand  on  est 
destiné  à  boire  des  calices,  le  plus  sage  est  de  les  ava- 
ler sans  grimaces.  Dieu  veuille  m'en  donner  la  force, 
ainsi  qu'à  toi  le  courage  dont  tu  auras  bientôt  besoin  ! 

fit  à  Rome  son  Sommeil  d Endymion,  qu'on  voit  placé  aujourd'hui 
au  Louvre,  et  l'Hippocrate  refusant  les  présents  oV Artaxerce.  De 
retour  à  Paris,  il  peignit  une  Danaé  pour  M.  Gaudin,  alors  ministre 
des  finances;  puis,  pour  le  roi  d'Espagne,  quatre  tableaux  des  Sai- 
sons; puis,  pour  le  château  de  la  Malmaison ,  en  1801 ,  Fingal  et  ses 
descendants  recevant  les  mânes  des  guerriers  français.  Au  salon  de 
1806,  Girodet  exposa  le  Déluge.  En  1808  parut  le  tableau  des  Funé- 
railles d'Atala.  Le  musée  de  Versailles  conserve  son  Napoléon  rece- 
vant les  clefs  de  Vienne,  ainsi  que  le  tableau  de  la  Révolte  du  Caire. 
11  ne  fréquentait  pas  le  monde;  d'un  caractère  ombrageux,  il  s'iso- 
lait volontiers.  Il  a  traduit  Virgile,  Lucain,  Anacréon,  Musée.  Il 
composa,  en  outre,  un  poëme  en  six  chants  :  le  Peintre.  La  riva- 
lité qui  s'établit  entre  Girodet  et  Gérard,  au  commencement  de  leurs 
succès,  les  désunit.  Leur  correspondance,  si  amicale  et  si  intime, 
devient  plus  froide  et  cesse  tout  à  fait.  Girodet  mourut  au  mois  de 
décembre  1824,  avant  la  fermeture  du  salon  où  il  avait  exposé  ses 
dernières  œuvres. 

1  Moyen  employé  pour  vernir  provisoirement  une  peinture  qui 
n'est  pas  complètement  sèche.  Il  est  ici  question  du  concours  prépa- 
ratoire pour  le  prix  de  Rome. 
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Adieu,  mon  cher  ami,  je  vais  m.  coucher  et  pour- 
siiimv  ma  route  demain,  à  deux  heures  du  matin. 
\insi  tu  ne  sauras  pas  ou  je  vais;  tu  n'auras  que  faire 
de  m'écrire  si  je  suis  reçu,  puisque  «■••la  M  MTVifl 
plus  de  rien.  Des  respects  à  M.  David,  à  qui  je  te  prit 
de  faire  entendre  la  nécessité  où  je  suis  de  rester. 
Compliment!  k  mes  camarades,  et  à  toi  le  bonsoir. 

GlRODET. 


H. 


Châlillon,  du  30  décembre  1789. 

Je  serais  né,  mon  ami,  sous  la  plus  fatale  de  toutes 
les  étoiles,  si  le  ciel  ne  m'avait  donné  ton  amitié. 
Conserve-la-moi,  elle  adoucira  l'amertume  que  le  sort 
se  prépare  à  jeter  sur  le  reste  de  ma  vie.  Au  mo- 
ment où  je  t'écris,  je  viens  de  me  brouiller  avec  toute 
ma  famille.  Jeune,  sans  expérience,  et  surtout  de 
bonne  foi,  j'ai  eu  la  simplicité  de  croire  que  des  pa- 
rents étaient  des  amis  nés.  Dupe  de  leurs  caresses,  il 
fallait  une  épreuve  pour  me  désabuser,  et,  quoique  je 
le  sois  bien  véritablement,  qu'ils  le  voient  eux-mêmes, 
ils  ne  quittent  pas  le  masque  et  me  témoignent  autant 
<lamitié  qu'avant.  Ixî  temps  et  l'expérience,  mon  ami, 
donnent  la  clef  de  bien  des  événements  et  tiennent 
lieu  de  sagacité  à  l'âme  droite,  éloignée  de  penser 
qu'on  puisse  abuser  de  sa  confiance.  Mais,  mon  ami, 
à  mesure  que  l'on  avance  en  âge,  et  que,  pri\é  des 


# 
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secours  de  père  et  mère  ,  on  ne  rencontre  plus  dans 
des  collatéraux,  au  lieu  de  tendres  parents,  que  des 
ennemis  intéressés,  c'est  alors  que  cette  généreuse 
confiance,  caractère  distinctif  de  la  jeunesse,  s'affai- 
blit, s'émousse  et  se  perd  entièrement.  On  ne  croit 
plus  qu'à  une  amitié  bien  éprouvée,  et  il  est  bien  dur 
de  n'apprendre  à  connaître  la  société  que  pour  la  mé- 
priser, et,  par  conséquent,  pour  la  fuir.  Il  vaudrait 
beaucoup  mieux  rester  enfant  toute  la  vie.  On  a  beau 
dire  qu'il  faut  payer  les  gens  de  la  même  monnaie,  ce 
sont  ceux  qui  le  peuvent  qui  le  disent  ;  mais  il  est  des 
caractères  qui  ne  savent  point  se  plier  à  des  formes 
qui  leur  sont  étrangères  :  ils  sont  rares,  mais  ils  exis- 
tent, et  tant  pis  pour  eux J'ai,  mon  ami,  autant 

besoin  de  te  voir  que  toi;  tout  ce  que  j'ai  sous  les 
yeux  me  fatigue,  et  pas  un  seul  objet  de  délassement, 
excepté  quand  je  t'écris.  Je  crois  que  si  je  n'avais  pas 
d'ami,  je  m'en  supposerais  un  et  j'écrirais  à  cet  être 

imaginaire  en  faisant  moi-même  les  réponses 

G. 


III. 

Cliâtillon,  ce  17  janvier  1790. 

Toujours  enchaîné  par  des  obstacles  imprévus  et 
sans  cesse  renouvelés,  j'ai  été  encore  forcé  de  jeter  l'an- 
cre. De  quelque  nécessité  qu'il  soit  pour  moi  de  rester 
encore,  je  n'y  puis  plus  tenir  et  je  pars  d'ici  le  25  du 
courant,   lundi,  pour  arriver  mardi  soir  26  à  Paris. 
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lu  peux  le  lier  à  ma  parole,  ma  place  est  retenue  au 
Carrosse,  et  payée.  Je  n'ai  point  été  étonné  de  ne  rece- 
voir aucune  lettre  de  toi,  d'après  ce  que  je  t'avais n1  il  ; 
je  u  Vu  ;u  été  que  fàclié.  Ne  me  donne  pas  de  tes  nou- 
velles si  la  lettre  ne  peut  ni<  p  u  \mir  avant  le  a4  du 
courant.  Si  tu  ne  peux  m'écrire  le  samedi  a3  .i\.mi 
midi,  pour  que  ta  lettre  m'arrive  le  dimanche  a4i  '"' 
m'écris  pas.  Il  me  semble  que  je  vous  entends  vous 
demander  de  mes  nouvelles,  I). l  et  toi,  vous  regardant 
de  côté  et  vous  fixant  l'un  après  l'autre.  S'il  t'a  de- 
mandé mon  adresse,  c'est  un  piège  qu'il  te  tendait 
pour  savoir  si  nous  étions  en  correspondance  réglée  ; 
je  la  lui  ai  donnée;  et,  s'il  eût  voulu  m'écrire,  il  n'a- 
vait que  faire  de  toi  pour  m'adresser  ses  lettres.  11  est 
fourbe  et  fourbissime,   mais  on  le  voit  venir  :  dis-lui 
que  je  t'avais  promis  de  t'écrire,  que  tu  vois  bien  que 
je  suis  un  homme  sur  lequel  on  ne  peut  pas  comp- 
ter, que  je  t'avais  témoigné  quelque  amitié,  mais  que, 
depuis  que  j'avais  eu  besoin  de  toi  pour  une  commis- 
sion, je  n'avais  pas  seulement  daigné  t'en  remercier  ni 
te  répondre;  dépuis  que  j'avais  eu  le  prix,  je  me  re- 
gardais comme  un  gros  monsieur.  Fais-lui  beaucoup 
de  plaintes  de  moi,  mais  d'un  air  indifférent,  et  finis 
par  lui  faire  beaucoup  de  compliments  sur  son  talent 
et  surtout  sur  son  génie.  Il  ne  te  sera  pas  difficile  de 
l'amenerjlà,  et  voici,  je  crois,  ce  qu'il  te  répondra  s'il 
ne  soupçonne  pas  le  but.  Il  commencera  par  convenir 
qu'il  a  du  génie ,  puis  il  te  dira  que  tu  en  as;  il  te  fera 

'  David. 
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beaucoup  de  compliments;  à  son  tour,  il  te  donnera  de 
belles  espérances,  te  dira  qu'un  habile  homme  trouve 
à  profiter  en  copiant  des  cruches  étrusques ,  te  dira 
que  je  n'en  veux  rien  croire  et  que  je  n'aime  pas 
X antique ,  que  je  suis  entêté  ,  que  j'ai  de  l'amour  - 
propre  ;  de  la  critique  de  mon  talent  ,  il  passera 
à  celle  de  mon  caractère;  il  ira  plus  loin,  et  voilà 
ce  que  je  désire.  Le  succès  dépend  plus  de  ton 
adresse  que  de  ce  que  j'ai  l'air  de  te  prescrire;  il  finira 
par  un  retour  complaisant  sur  lui-même.  Fais-moi 
le  plaisir  de  faire  cette  petite  expérience  au  reçu  de 
ma  lettre  ;  il  serait  joli  que  le  succès  répondît  à  ce  que 

je  prévois 

Adieu,  ton  sincère  ami. 

G. 


IV. 

De  Rome,  le  2  juin  1790. 

Je  ne  puis  comprendre,  mon  cher  Gérard,  les 
motifs  de  ton  silence  :  il  m'est  d'autant  plus  sensible 
que  je  m'y  attendais  moins  et  que  c'est  un  vrai  besoin 
pour  mon  cœur  de  partager  les  peines  d'un  ami.  Je 
comptais  avoir  de  tés  nouvelles  à  Bologne,  à  Milan, 
à  Florence,  et  j'arrive  ici  sans  en  trouver.  Les  inquié- 
tudes dans  lesquelles  je  t'ai  laissé,  et  qui  m'agitaient 
moi-même,  se  sont  doublement  augmentées,  et  par 
ton  silence   et  par   les  bruits   que  j'entends  courir. 


iiinniiKT  SI 

J'espérais  que  M.    Trioson  ',   dont  j'ai    tn>u\<-    un. 
lettre  en  arrivant,  me  traiif|iiillisci-:iil  OU  un-  donnerait 
des  nouvelles  quelconques.   Je  ne   te  dissimule  pas 
que  j'ai  été  étonné  que  tu  lui  aies  donné  l'occasion  «I. 
m'écnre  ce  qui  suit  :  «  Je  n'ai  pas  vu  ton  ami  depuis 
le  soir  de  ton  départ  :  j'en  suis  d'autant  plus  surpris 
que  je   l'avais    issuré   que  je  verrais   M.   son    p<  i 
a\c(    autant    de   plaisir    que  d'intérêt;    peut-être  le 
médecin  ordinaire  ou  le  malade  n'ont-ils  point  voulu 
de  cette  consultation.   Quoi  qu'il  en  soit,  quand  Ion 
ami  me  conduira  chez  M.  son  père,  je  l'examinerai 
a\ci  la  plus  grande  attention  et  je  jugerai  de  son  état 
de  mon  mieux,  etc..  a.  » 

Si  tout  n'est  pas  désespéré  et  que  tu  aies  dans  le 
docteur  Trioson  la  confiance  qu'il  mérite  et  dans  mon 
amitié  celle  qu'elle  attend  de  toi,  tu  ne  tarderas  pas 
à  te  déterminer. 

Ah!  mon  ami,  que  je  crains  de  recevoir  de  tes 
lettres  !  Ne  les  diffère  pas  cependant. 

G. 


V. 

Home,  le  SO  juin  17M. 

J'ai  appris  ton  malheur  3,  mon  cher  ami,  peu  de 
jours  après  la  réception  de  tes  deux  lettres,  qui  me 

1  U  dncttur  Trioson,  protecteur  et  père  adoptif  de  Girodet.  Il  sera 
souvent  question  de  lui  dans  cette  corn -pondance. 

1  A  propos  de  la  maladie  du  père  de  Gérard. 

8  La  mort  du  père  de  Gérard.  In  légCff  trait,  d'après  un  joli 
croquis  de  Gérard,  qui  reproduit  If   proll  <!•'  son  père,  a  été  trtfl 
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sont  parvenues  en  même  temps.  Si,  comme  je  crois, 
tu  connais  mon  cœur,  tu  peux  juger  de  la  part  que 
j'y  ai  prise  et  du  regret  que  j'ai  eu  de  ne  pas  m'être 
trouvé  près  de  toi  dans  cette  affligeante  circonstance  : 
tu  aurais  mieux  jugé  que  par  ce  que  je  puis  te  dire, 
de  mon  sincère  attachement.  Toute  juste  que  soit  ta 
douleur,  songe,  mon  ami,  que  la  cause  en  est  dans 
un  événement  dont  personne  n'est  exempt  et  dans 
l'ordre  inévitable  des  choses.  Cette  considération  doit 
te  la  faire  supporter  avec  courage  et  doit,  en  quelque 
façon,  en  adoucissant  tes  regrets,  t'attacher  encore  à 
ce  qui  te  reste.  Songe  à  ta  mère,  à  tes  frères,  à  ton 
talent  et  à  tes  amis.  Tu  es  sûr  au  moins  de  l'un  d'eux. 
Je  présume  que  tu  as  reçu  la  lettre  que  je  t'ai  écrite 
d'ici.  Le  même  jour,  à  ce  que  je  crois,  j'avais  écrit  à 
Pajou  l  :  ainsi  j'ai  prévenu  ton  désir.  Ce  pauvre  ami 
a  la  tête  bien  légère  ;  il  n'a  ni  force,  ni  raison  :  je  vou- 
drais ne  pas  être  obligé  de  dire  :  ni  confiance  dans 
ses  amis.  S'il  nous  eût  communiqué  ce  qu'il  faisait, 
peut-être  se  serait-il  épargné  la  vilaine  démarche 
qu'il  a  été  obligé  de  faire  à  l'Académie.  Cette  nou- 
velle m'a   péniblement  affligé,   je  comptais   sur  un 


finement  gravé  par  M.  Rosotte,  dans  l'œuvre  de  Gérard.  (Vignères  et 
Rapilly,  1857.) 

1  Pajou,  élève  de  son  père,  ami  et  condisciple  de  Gérard  et  de 
Girodet.  Il  était  fils  du  sculpteur  Pajou,  l'auteur  des  statues  de  Bos- 
suet,  de  Descartes  et  de  Pascal,  qui  décorent  la  salle  des  séances  pu- 
bliques à  l'Institut,  et  de  plusieurs  bustes  remarquables,  entre  autres 
celui  de  Mme  Dubarry.  Il  s'agit,  dans  cette  lettre,  d'une  insurrection 
des  élèves  contre  l'autorité  académique,  dont  nous  reparlerons,  à 
propos  des  lettres  de  Pajou  le  fils,  et  de  Dardel,  le  sculpteur. 
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deuxième  prix  pour  lui.  Peut-être  ne  l'aura-t-il  jamais 
de  sa  vie  s'il  continue  ainsi  :  il  faut  avouer  aussi  que 
son  patriotisme,  son  district  et  son  bonnet  de  grena- 
dier lui  ont  fait  bien  du  tort. 

Je  viens  d'écrire  à  Gros,  et  je  le  prie  aussi  de  me 
donner  des  nouvelles  de  l'Académie.  Donne-moi  des 
nouvelles  des  envois  de  ces  Messieurs. 

Et  l'assemblée  dont  1).  est  président?  et  la  révo- 
lution académique,  où  en  est-elle  '  ?  Observe  une  auti  « 
lois  de  dater  tes  lettres  et  de  mettre  l'endroit,  l'année 
ou  au  moins  le  mois,  si  tu  en  oublies  le  quantième 

.le  n'ai  encore  rien  fait,  je  suis  sans  atelier,  et  je  ne 
sais  quand  l'envie  de  travailler  me  viendra  :  celle  de 
dormir  me  tient  davantage,  et  celle  de  te  voir  aussi. 


VI. 

Rome ,  ce  21  Juillet  1790. 

Conte-moi,  mon  cber  ami,  conte-moi,  et  avec  toute 
I  "«  \actitude  dont  tu  es  susceptible,  comment  s'est 
passée  l'auguste  et  patriotique  Fédération  \  Les 
détails  que  tu  m'en  donneras  me  feront  sans  doute 
encore  regretter  davantage  de  ne  m'y  être  point 
trouvé.  Ce  sentiment  que  j'ai  éprouvé  bien  vivement 

»  David  s'était  déjà  prononcé  très-énergiquemeut  contre  l'influence 
de  l'ancienne  Académie. 

*  La  Ml  de  la  I  ..1.  ration  eut  lieu,  au  Champ  de  mars,  le  14  juillet 
1790.  On  sait  i|uVII«'  évita  fit  France  un  immense  entlimiMasme. 
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a  été  partagé  par  tous  les  Français  qui  se  trouvent 
ici,  et  plusieurs  d'entre  eux  disaient  que,  s'ils  eussent 
eu  abbastanza  di  danaro  l,  ils  eussent  fait  le  voyage 
de  France  uniquement  pour  se  trouver  à  cette  superbe 
fête.  Quelque  plaisir  que  tu  y  prennes,  je  désire  bien 
que  tu  ne  voies  pas  celle  qui  accompagnera  proba- 
blement la  publication  de  la  Constitution,  si  le  travail 
de  nos  législateurs  en  recule  l'époque,  ainsi  qu'il 
paraît  probable,  jusqu'à  l'année  prochaine. 

Je  n'ai  pas  encore  reçu  de  réponse  de  M.  David. 
D'après  ce  que  les  papiers  publics  disent  de  lui,  je 
n'en  suis  pas  étonné  ;  je  pense  même  que,  loin  d'avoir 
du  temps  de  reste  pour  écrire  il  n'en  a  pas  même 
pour  travailler  à  son  tableau  de  la  Révolution  2. 
Thé  venin  et  Ansiaux  3  ont  écrit  à  Mérimée  4  :  d'après 
leurs  lettres,  c'est  toi  qu'on  attend  ;  d'après  la  tienne, 
c'est  Thévenin... 

G. 

1  Assez  d'argent. 

2  Girodet  veut  sans  doute  parler  ici  du  tableau  que  David  avait 
commencé  à  cette  époque,  et  que  l'Assemblée  constituante  lui  avait 
commandé  :1e  Serment  du  Jeu  de  Paume,  qui  n'a  jamais  été  achevé. 
Une  gravure  à  l'aqua-tinte,  faite  d'après  l'esquisse  dessinée  de  cette 
composition,  est  trop  répandue  pour  ne  pas  être  connue  de  tous  nos 
lecteurs. 

3  Thévenin,  élève  de  Vincent,  eut  le  prix  de  peinture  en  1791,  avec 
Lafitte;  le  sujet  du  concours  était  le  Départ  de  Régulus  pour  Car- 
thage.  On  a  conservé  plusieurs  tableaux  de  ce  peintre,  entre  autres 
le  Passage  du  mont  Saint-Bernard,  grande  composition  placée  au- 
jourd'hui au  musée  de  Versailles.  Ansiaux,  élève  de  Vincent. 

4  Mérimée,  peintre,  élève  de  Vincent.  Auteur  d'un  bon  ouvrage  in- 
titulé :  de  la  Peinture  à  l'huile,  et  d'un  joli  tableau,  X Innocence, 
qui  a  été  gravé.  Secrétaire  perpétuel  de  l'École  des  beaux-arts. 
Père  de  M.  Prosper  Mérimée. 


% 
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VII. 

De  Rome,  lr  tt  sorti  17M. 

Un  peu  de  paresse  et  mon  habitude  de  dormir 
autant  le  jour  que  la  nuit  m'ont  empêché,  mon  ami, 
<1<  te  répondre  par  le  dernier  courrier.  Malgré  tes 
craintes,  je  ne  pourrai  jamais  me  persuader,  si  c'est 
Théveoio  qui  vient  cette  année,  qu'il  l'aura  en  effet 
mérité.  Si  j'ai  le  malheur  que  tu  n'aies  pas  le  prix,  je 
n'en  approuve,  pas  moins  la  résolution  où  tu  es  de 
remettre  la  partie  à  l'année  prochaine  '. 

Messieurs  les  pensionnaires  sont  prêts  à  faire  l'ex- 
position d'habitude.  Le  grand  nez  a  fait  un  Abel  mort 
qui,  selon  le  jugement  de  tous  ceux  qui  l'ont  vu,  est 
de  beaucoup  supérieur  à  tout  ce  qu'il  a  fait  jusqu'à 
présent.  Le  rond  et  gras  Meynier*  a  peint  un  Calon 
d'Utique  qui  n'est  pas  bien  sûr  s'il  se  tuera  ou  non, 
qu'on  dit  être  fameusement  brossé.  J'ai  vu  un  tableau 
de  Mérimée  représentant  deux  chasseurs  qui  rencon- 
trent dans  un  bois  le  squelette  de  Milon  de  Crotone, 
dont  le  bras  est  resté  dans  l'arbre  :  ce  tableau  a  de 
l'expression,  mais  il  pourrait  en  avoir  davantage  ;  il 
a  beaucoup  de  finesse  de  ton,  mais  l'exécution  en  est 
un  peu  petite.  J'ai  vu  aussi  une   Mort  dé  Lucrèce  ou 

1  Voir  la  Notice. 

*  Meynier,  élevé  do  \  incent.  Il  m  lit  ronnaitre  au*  divers  salons 
du  temps  de  l'Kmpire  par  un  Téfétnaque  fuyant  Vile  de  Calypso,  et 
un  Épaminondas.  Il  peignit  aussi  un  plafond  dans  la  galerie  des 
Antiques,  les  Lois  de  Justinien  données  nu  monde.  Il  existe  des 
tableaux  de  lui  au  musée  de  Versailles. 
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le  Serment  de  Brutus,  par  Desmarais  " ,  qui  n'est  pas 
à  beaucoup  près  sans  mérite  ;  un  bas-relief  de  mon- 
sieur Corneille,  intime  de  M.  Fab.  %  et  qui  a  beaucoup 
de  prétention  au  génie.  La  Foi,  l'Espérance,  la  Cha- 
rité, l'Amour  conjugal,  l'Amitié,  la  Religion,  la  Mort, 
la  Compassion,  la  Piété,  se  donnent  rendez-vous  pour 
pleurer  la  perte  d'un  jeune  et  tendre  objet  digne  d'un 
meilleur  sort  et  moissonné  au  printemps  de  son  âge. 

J'ai  vu  aussi  un  tableau  de  Garnier  3  :  Phèdre,  ne 
pouvant  attendrir  Hippolyte,  veut  se  donner  la  mort; 
tableau  d'une  harmonie  vraiment  suave  et  nature, 
mais  d'une  grande  faiblesse  ou  pour  mieux  dire 
d'une  nullité  complète  d'expression.  Je  suis  étonné 
que,  dans  les  détails  que  tu  me  donnes  de  ces 
messieurs,  tu  ne  m'aies  point  parlé  de  Le  Thière  4. 
L'aurais-tu  oublié,  ou  bien  se  serait-il  oublié  lui- 
même  ?  Il  fait  cette  année  un  grand  tableau  que  per- 
sonne n'a  encore  vu.  Il  représente  un  miracle  opéré 
par  une  Sainte,  à  ce  qu'il  m'a  dit. 

En  voilà  assez,  je  crois,  sur  les  productions  pitto- 

1  Desmarais.,  peintre,  eut  le  prix  en  1785,  —  de  l'Institut  en  1816. 
Mort  en  1832. 

2  Fabre,  grand-prix  de  peinture  en  1787.  Sujet  du  concours  :Na- 
buchodonosor  fait  tuer  les  enfants  de  Sédécias.  A  laissé  un  Philoc- 
tète  dans  Vile  de  Lemnos,  musée  du  Louvre. 

3  Prix  de  Rome  en  1788.  —  Mort  de  Tatius.  —  De  l'Institut  en 
1816.  Succéda  à  Ménageot. 

4  Le  Thière,  né  à  la  Guadeloupe,  en  1760,  fut  élève  de  Descamps, 
professeur  à  l'académie  de  Rouen  ;  il  remporta  le  prix  de  peinture  en 
1785.  Son  grand  tableau  de  l'Exécution  des  fils  de  Junius  Brutvs 
est  au  musée  du  Louvre.  Le  Thière  fut  nommé,  en  1801,  directeur  de 
Rome,  y  resta  jusqu'en  1815,  fut  admis  à  l'Institut  en  18!  8,  et  mourut 
en  1832. 
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resques.  Je  vais  répondre  à  tes  question*,  autant  que 
le  peu  que  j'ai  encore  été  à  portée  de  voir  me  le 
permettra.  Je  n'aurais  pas  attendu  tes  reproelies  sur 
mon  silence,  si  j'eusse  été  plus  en  état  de  t'en  parler 
avec  connaissance  de  cause.  Que  veux-tu  qu'on 
puisse  avoir  observé,  quand  on  a  à  peine,  je  ne  dis 
pas  vu,  mais  aperçu?  Je  te  l'ai  déjà  dit  :  désirer  mes 
amis,  boire,  manger  et  dormir,  voilà,  en  quatre  mots, 
toute  mon  existence. 

J'ai  donc  cru  voir  que  l'Italie  est  un  superbe  pays, 
et  beaucoup  plus  précieux  par  lui-même  et  par  ses 
monuments  que  par  ses  tableaux,  dont  aucun,  MM 
exception,  ne  m'a  fait  autant  d'impression  que  la 
(  .alerie  de  Rubens.  Quand  je  me  serai  donné  le  temps 
de  voir  ceux  de  ce  pays-ci,  et  que  le  pont  Saint-Ange 
sera  un  peu  moins  incommode  à  traverser,  je  t'en 
écrirai  plus  en  détail. 

Le  muséum  du  Pape  est  une  collection  immens, 
d'antiques  les  plus  précieux  et  les  plus  beaux.   Le 
Colisée,  le  temple  de  la  Paix  et  les  ruines  du  palais 
des  Empereurs  sont  des  monuments  véritablement 
stiipcndi  l . 

Quant  à  la  vie  que  l'on  mène  ici,  elle  commence  à 
devenir  assez  difficile  pour  nous.  Les  coups  de  cou- 
teau, comme  tu  le  présumes,  vont  toujours  leur  train. 
On  doit  massa/er a  un  homme,  ces  jours-ci,  qui  a  tué 
quatre  personnes  au   Transtevere.  On  ne  peut  plus 

1  Surprenants. 

1  Mazzuolare,  assommer  à  coups  de  MNW;  Mode  de  supplier  en- 
core employé  à  Home  à  eette  époque. 
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avoir  de  passe-ports  pour  Naples  dont  on  chasse  tous 
les  Français,  et  ceux  qui,  chassés  de  Naples,  viennent 
à  Rome  sont  forcés  d'en  sortir.  Toute  la  ville  est 
remplie  d'espions,  et  les  Français  doivent  agir  et 
parler  avec  la  plus  grande  circonspection.  On  a 
arrêté  ces  jours  derniers  un  abbé  français  accusé 
d'avoir  tenu  des  propos  trop  libres  contre  le  gouver- 
nement. J'ai  appris  par  le  courrier  d'aujourd'hui  que 
l'on  continuait  à  débiter  toutes  sortes  de  contes  sur 
notre  conduite  dans  ce  pays-ci  et  notamment  sur 
moi-même.  On  a  écrit  à  trois  de  ces  messieurs  l  que  le 
bruit  avait  couru  que  nous  nous  étions  mis  en  tête 
d'opérer  une  révolution,  et  qu'en  qualité  de  chef, 
j'avais  été  emprisonné  au  château  Saint- Ange. 

Je  vais  te  conter  la  petite  histoire  qui  a  sans  doute 
servi  de  canevas  au  projet  de  révolution  qu'on  nous 
prête  bien  gratuitement. 

Le  soir  de  la  fête  de  la  Saint-Pierre,  j'allai  avec  un 
architecte  de  ces  messieurs  voir  la  Girandola  2  au 
château  Saint-Ange  ;  environ  à  une  heure  de  nuit  3, 
nous  étions  à  l'entrée  du  pont  où  il  y  avait  grande 
foule.  Un  soldat,  qui  faisait  ranger  le  monde  assez 
brutalement,  me  pousse  avec  violence  du  milieu  de 
son  fusil,  quoique  je  fusse  dans  l'impossibilité  de 
reculer.  Je  répondis  par  un  solide  coup  de  poing 
qui  faillit  le  jeter  par  terre.  Il  revint  sur  moi  et 
voulut  me  saisir  au  collet,  mais  je  me  débarrassai  de 

1  De  l'Académie. 

*  Feu  d'artifice. 

3  Une  heure  après  le  coucher  du  soleil. 
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lui.  Alors  il  appela  la  troupe  .1  son  sciniih,  «1  dans 
l'instant  je  lus  entoure  de  huit  ou  dix  soldats,  dont 
l'un,  quoique  je  ne  lisse  plus  la  moindre  résistance, 
me  porta  11  baïonnette  ;i  la  ligure.  J'eus  le  bonheur 
de  parti-  le  coup  <pii  alla  donner  contre  le  mur,  <i 
j'en  fus  quitte  pour  la  peur,  dépendant  je  restai  au 
milieu  de  ces  gens  qui  avaient  croisé  et  recroisé  leurs 
fusils  autour  de  moi,  jusqu'au  moment  où  un  servent 
\111l  exprès  du  château  pour  m'y  conduire,  et  je  tra- 
\trsai  le  pont  au  milieu  d'hommes  et  de  femmes  <pn 
■M  regardaient  sous  le  chapeau.  Arrivés,  ces  messieurs 
H  mirent  quatre,  le  sabre  nu  d'une  main  et  le  fusil 
de  l'autre,  à  la  porte  d'entrée,  et  quatre  autres  armes 
de  même  autour  de  moi.  Pendant  qu'ils  me  tenaient, 
ils  m'empêchaient  de  mettre  les  mains  dans  mes 
poclus.  Cependant  je  n'avais  pas  même  un  canif  ni 
la  volonté  de  m'en  servir.  On  instruisit  du  tout 
M.  le  gouverneur.  Il  m'envoya  un  officier  qui  par- 
lait français  et  auquel  je  contai  l'aventure  et  à  qui 
je  dis  mon  nom  et  mes  qualités.  On  me  relâcha  à 
l'heure  même  et  avant  que  M.  Ménageot  ',  que  mon 
camarade  avait  été  chercher,  eût  eu  le  temps  de  me 
trouver  encore  prisonnier;  les  officiers,  à  son  arrivée, 
lui  donnèrent  force  coups  de  chapeau,  en  disant  : 

'  Fi  ;im"i*-('.tiillaume  Ménageot,  né  à  Londres  en  1744,  fut  d'abord 
<  N'Y.-  (IcHmiiliiT,  puis  ile  Vicn.  En  1760,  il  remporta  le  prix  de  pein- 
ture. Sou  tableau  de  Léonard  de  /inci  expirant  dans  les  bras  de 
François  /er,  fit  M  réputation.  Kn  1 7S7,  il  fut  nommé  directeur  de 
l'Eeole  de  Rome,  où  Girodet  le  tmina  8MSM  en  17i)0.  Membre  de 
l'Institut  en  1*09.  Il  est  mort  en  I S 1 0 .  Sun  Léonard  de  Vinci  est  au 
inusée  de  Versailles. 
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Illustrissime),  c  s  Lato  subito  rilassato,  subito  l  subito  l  ! 
Voilà  le  plus  exactement  du  monde  comment  cette 
aventure  s'est  passée,  et  je  ne  sais  quelles  sont  les 
plumes  officieuses  qui  se  sont  plu  à  dénaturer  les 
faits.  Dès  le  lendemain  on  disait  dans  tout  Rome 
qu'un  Français  avait  voulu  s'emparer  du  château 
Saint-Ange  et  y  avait  été  emprisonné,  mais  on  ne 
disait  pas  qu'il  avait  été  subito  rilassato. 

Je  te  remercie,  mon  ami,  des  détails  que  tu  me 
donnes  de  la  superbe  fête  \  Mon  frère  a  été  plus 
heureux  que  moi.  Il  y  a  été  envoyé  comme  capitaine 
de  la  garde  nationale  de  Clamecy  en  Nivernois.  Je 
suis  seulement  fâché ,  et  sans  doute  je  ne  suis  pas  le 
seul,  que  le  Roi  ne  se  soit  pas  approché  de  l'autel  pa- 
triotique et  qu'il  n'ait  prononcé  son  discours  que  de 
loin,  le  tout  de  peur  de  se  mouiller  l'escarpin.  Je  te 
prie  de  ne  pas  attendre  le  jugement  pour  m'écrire,  et 
surtout  de  m'écrire  immédiatement  après,  si  mon  espé- 
rance n'est  pas  trompée.  Mande-moi  ce  que  font  ces 
messieurs  de  l'atelier.  Mes  amitiés  à  Pajou.  David  a-t-il 
commencé  son  tableau  de  la  Révolution  ?  Qui  a  rem- 
porté le  prix  du  torse?  est-ce  Gérard,  ou  Thévenin, 
ou  Pajou?  J'ai  commencé  à  composer  une  Mort  de 
Pyrrhus.  C est  un  sujet  analogue  à  celui  du  Marius, 
car  il  fait  peur  par  son  regard  seulement  à  des  soldats 
qui  vont  le  tuer.  Il  est  tiré  de  Plutarque.  J'en  ferai 
une  esquisse  peinte  en   manière  de  petit  tableau.  Je 

1  Excellence,  il  (Girodet)  a  été  bien  vite  relâché,  bien  vite  !  bien 
vite  ! 

2  La  Fédération. 
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M  la  manderai  a  I  ).  '  que  si  elle  vient  passablement. 
Ne  voulant  poiol  qu'on  sache  ce  que  je  fais  t. m  il  <pieje 
ne  serai  pas  sûr  de  l'événement,  je  ne  veux  pas  pren- 
dre l'habitude  de  lui  envoyer  le  croquis  dans  la  lettre. 
Ton  ami , 


VIII. 

Rome,  M  septembre  1790. 

Mon  ami,  plus  j'étudie  les  individus  que  le  hasard, 
la  laveur,  l'opinion  ou  une  sorte  de  talent  ont  ras- 
semblés avec  moi  dans  le  fameux  établissement  qu'on 
appelle  Académie  royale  de  France  à  Home,  et  moins 
je  sens  que  je  regretterais  d'en  faire  partie  si  Tune  de 
ces  causes,  je  ne  sais  en  vérité  laquelle,  ne  m'y  avait 
planté.  Si  c'est  un  abrégé  de  l'école  du  monde,  il  me 
semble  que  les  leçons  sont  ici  fort  rebutantes  :  elles 
ne  changeront  point  mon  être  moral,  elles  n'influe- 
ront que  sur  l'habit  ou  l'enveloppe. 

Je  t'assure,  mon  ami,  que  c'est  avec  une  joie  pro- 
fondément sentie  que  je  te  vois  arriver,  puisque  tu  a^ 
renoncé  aux  avantages  que  tu  pouvais  raisonnable- 
ment espérer  avec  une  année  de  patience.  Tu  me  pro- 
cures une  année  de  jouissance  de  plus  que  je  ne 
comptais  depuis  le  jugement  rendu.  Parmi  ces  mes- 
sieurs, Desmarais  est  le  seul  qui  ait  eu  avec  moi  de  la 
franchise  et  des  procédés;  j'ai  cru  devoir  le  payer  de 

David. 


64  GIRODET. 

la  même  monnaie.  Je  n'ai  vu  à  peu  près  que  lui 
seul  depuis  que  je  suis  ici.  David  vient  de  m'écrire  :  il 
a  fait  porteur  de  sa  lettre  un  homme  qu'il  me  recom- 
mande et  qui  vient  ici  pour  consacrer  ses  loisirs  aux 
muses  dont  on  m'annonce  qu'il  est  fa vori.  Je  l'ai  pré- 
senté à  M.  Ménageot,  qui  l'a  bien  reçu  selon  la  dignité 
de  son  caractère. 

David  m'annonce  ton  départ  malgré  ses  instances 
pour  te  faire  rester,  pour  toi,  pour  lui  et  pour  l'hon- 
neur de  l'atelier.  Ce  sont  ses  termes.  Je  vois  avec 
plaisir  qu'il  te  rend  justice,  quoiqu'un  peu  plus  bas 
il  me  dise  que  la  mort  de  ton  père  a  été  la  principale 
cause  que  tu  n'as  pas  fait  tout  ce  que  tu  pouvais 
faire.  Il  est,  me  dit-il,  du  Club  des  Jacobins,  qu'il 
paraît  affectionner  beaucoup  ,. 

G. 


IX. 

Hoirie ,  ce  18  avril  1791  ». 

Je  croyais,  mon  ami,  te  faire  trouver  une  lettre 
de  moi  à  Turin  ;  mais,  comme  je  sais  à  peine  dans  quelle 
année  je  vis,  et  que  j'ignore  toujours  les  jours  de  la 
semaine,  j'ai  laissé  passer  celui  du  courrier.  Cepen- 

1  Cette  lettre  est  adressée  à  M.  Gérard,  à  Marseille.  Gérard  était 
«.  n  route  pour  se  rendre  à  Rome. 

2  II  y  a  ici  une  lacune  de  six  mois  dans  la  correspondance  des  deux 
amis;  elle  s'explique  par  le  séjour  de  Gérard  à  Rome,  pendant  ce 
temps.  Cette  dernière  lettre  est  adressée  à  Lyon,  après  le  départ  de 
Gérard  de  Rome.  (Voir  la  Notice.) 
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dam  j'espère  que  tu  trouverai  celle-ci  à  Lyon,  i  j 
joins  nue  lettre  de  Pajou  c|ui  m'a  et.  remiet  pu  l>u- 
niont  dans  l'étal  <>n  tu  la  vois.  J'ai  \n  Tortoni,  et  j'ai 

appris  avec  plaisir  votre  boa  voyage  jusqu'à  Lorettei 

Tu  trouveras  à  ton  arrivée  cbea  Pajou  la  lettre  qu>- 

tu   dois  porter-  a  M.  Trioson,  que  tu  verras  certaine- 
ment avec  plaisir.  Tu  lin  diras  que  je  me  porte  l>"  I 
Ma  santé  est  toujours  la  même.  Je  te  prie  de  n'en  rien 
dite   a   pei sonne   absolument.    J'ai  écrit  à  David  ton 
départ  et  ce  que  tu  lui  apportais. 

La  cohue  aristocratique  '  est  arrivée  samedi  dev- 
nier.  Vous  avez  dû  la  rencontrer  en  chemin.  Les 
princes  et  les  princesses  ont  été  l'attendre  hors  de  la 
porte  du  Peuple.  te  Bernis  a,  le  Ménageot  et  tous  les 
patriotes  de  cette  force  ont  été  au  devant  à  une  quin- 
zaine de  lieues,  et  ils  sont  rentrés  comme  en  triomphe. 
Cependant  un  postillon  des  tantes  chantait  machina- 
lement, en  faisant  claquer  son  fouet  :  O  crux,  iwe,spes 
tuiica  :  il  ne  savait  pas  dire  si  vrai.  Elles  ont  été  se 
jeter  aux  genoux  du  Pape,  qui  les  a  relevées,  comme 
de  raison.  H  a  été  les  voir  le  lendemain  et  leur  a  en- 
voyé des  présents,  et  aujourd'hui  il  les  communie  de 

4  L'émigration  hiiail  dr  rapides  progrès*  Rmm  étatt  naturelle- 

uii'iit  un   (1rs  reloges  «lue  1rs  BéOOBtents  ou   les   peuivu> 

choisi.  Mesdames^  tantes  du  iu>i,  ptrtiai  m  Mvrier-,  arrivèrent  en 
a\ril  dans  la  tille  Éternelle.  Ce  départ,  qui  précéda  la  fuite  du  Roi, 
proTOqua  à  l'As»  mblée  constituante  une  rtinrnnaion  qui  aboutit  à 
mu'  loi  sur  la  résidence  dea  fonctionnaires  puldii>  Si  >ur  I  Yutigra- 
tion.  Le  langage  de  Girodet  doit  Mm  asaliqw  par  la  situation  m- 
tique  ou  pe  trouvaient  tes  rrançait,  I  AotBO,  <t  qui  m  t>  nnina 
tomme  on  le  verra  plus  loin,  par  l'assassinat  de  Basseville. 
*  Aiul.a>sadriif  de  France  a  Kome,  cardinal  et  poète. 
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f 
sa  main.  Tu  sais  que  nous  sommes  décidément  excom- 
muniés, et  par  ■  conséquent  l'Église  gallicane  fait 
schisme  avec  l'Eglise  romaine,  et  certainement  on  va 
dire  ici  que  le  premier  effet  de  cette  excommunication 
est  la  juste  punition  de  celui  dont  la  mort  fait  main- 
tenant couler  les  larmes  de  toute  la  France,  événe- 
ment qui  ne  doit  pas  en  effet  être  regardé  comme 
naturel,  quoique  le  Journal  de  Paris  ait  prononcé  qu'il 
n'y  avait  aucune  trace  de  poison  '.  Lebrun  2  te  dit 
bien  des  choses,  surtout  Péquignot  3.  Il  m'a  confié  sa 
position.  Je  ne  désespère  pas  qu'il  ne  s'humanise  un 
peu.  Nous  devons  dîner  ensemble  chez  M.  Giraud  au 
premier  jour.  J'ai  un  véritable  besoin  de  recevoir  sou- 
vent de  tes  nouvelles;  ne  m'écris  que  deux  mots,  mais 
écris-moi,  j'en  ai  besoin,  bien  besoin.  Adieu,  je  vous 
embrasse  tous. 

G. 

Le  roi  de   Naples  est  arrivé  aujourd'hui    avec  sa 
femme. 

*  Girodet  fait  ici  allusion  à  Mirabeau,  mort  à  Paris,  le  2  avril 
1791. 

*  J.-B.  Topino-Lebrun,  élève  de  David.  A  la  séance  du  21  novembre 
1792,  David  lut  une  lettre  de  lui  à  la  Convention  nationale,  où  il  dé- 
nonçait tous  les  excès  commis  par  le  gouvernement  papal  contre  les 
artistes  français  résidant  à  Rome.  Auteur  d'un  tableau  delà  mort  de 
Caïus-Gracchus.  Se  livra  sans  réserve  à  des  intrigues  politiques  pen- 
dant les  années  qui  suivirent  la  terreur.  Impliqué  dans  l'affaire  Ce- 
racchi,  Arena,  etc.,  ilfut  exécuté  en  place  de  Grève,  le31  janvier  1801. 

8  Péquignot,  élève  de  David.  Paysagiste  dont  Girodet  estimait  le 
talent.  Il  fut  le  fidèle  compagnon  de  Girodet  dans  sa  fuite  à  Naples. 
Il  resta  dans  cette  dernière  ville,  où  il  fit  des  dessins  et  des  tableaux 
qui  eurent,  à  cette  époque,  un  certain  succès.  11  finit  misérablement 
en  1806  ou  1807. 
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X. 


10  nui  \7Ji. 


Il  faut,  mon  ami,  te  déshabilla  r  <l  km  défaut  «pu- 
je  trouve  plus  que  ridicule,  c'est  celui  d'injurier  tes 
amis  et  de  concevoir  des  doutes  sur  les  choses  du 
monde  qui  doivent  le  moins  t'en  inspirer.  I<-  ne  con- 
çois pas  que  tu  accuses  plutôt  l'amitié  que  l'adminis- 
tration des  Postes,  et  que  l'ami  qui  écrit  puisse  être 
trouvé  coupable  de  la  négligence  d'un  commis  qui 
perd  ou  qui  oublie  les  lettres.  Tortoni  se  plaint  avec 
raison  des  sottises  que  tu  lui  écris.  Depuis  votre  départ 
il  vous  a  écrit  fort  exactement.  H  est  comme  uu  en- 
fant; il  s'ennuie  à  mourir,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne 
plante  là  son  ambassadeur  pour  aller  vous  rejoindre, 
ce  dont  je  le  détourne  tant  que  je  peux.  J'ai  reçu  ta 
lettre  de  Bologne,  et  je  n'ai  point  reçu  celle  de  Loreto. 
Je  viens  de  t'écrire  à  Paris,  à  l'adresse  de  Pajou,  et  j'ai 
inséré  dans  cette  lettre  le  portrait  de  Tortoni  que  tu 
m'as  demandé.  Il  est  assez  mal  dessiné.  Je  lui  ai  donné 
l'air  vexé  et  ennuyé  qu'il  a  toujours  depuis  que  vous 
êtes  partis.  Je  joins  à  celle-ci  un  mot  pour  M.  Trioson, 
à  qui  tu  diras  que  je  me  porte  bien,  que  je  suis  fort 
occupé  et  que  tu  as  vu  l'esquisse  iV  ffip/jocrate  qui 
refuse  les  présents  du  roi  de  Perse,  dont  je  dois  faire 
le  tableau  pour  lui.  Tu  lui  diras  que  tu  latrou\e> 
très-bien  composée.    Péquignot   va  plus  souvent  au 
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café  Grec  r  qu'il  ne  vient  me  voir.  La  poste  va  partir. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  Pajou.  Adieu,  je  vous  embrasse 

tous. 

G. 


XI. 

Home,  mai,  179t. 

Mon  ami,  j'ai  reçu  ta  lettre  de  Bologne,  et  je  suis 
fort  content  d'apprendre  que  vous  ayez  fait  jusque-là 
un  heureux  voyage.  Quant  à  moi,  je  me  porte  mieux, 
je  me  suis  mis  aux  bains  et  au  petit  lait,  qui  me  font 
grand  bien.  Nous  nous  voyons,  Péquignot  et  moi,  au- 
tant que  deux  hommes  bien  occupés  peuvent  le  faire. 
Ma  figure  a  me  donne  de  la  tablature,  elle  n'est  pas 
encore  ébauchée  et  je  commence  à  être  persuadé  que 
je  suis  un  peu  dans  la  crotte.  Il  faudra  bien  en  passer 
par  s'en  retirer  crotté. 

Une  autre  fois,  je  ne  ferai  pas  tant  le  vaillant.  Je  te 
prie  aussi  de  n'en  point  parler,  et  de  dire  que  tu  ne 
sais  pas  ce  que  je  fais  à  ceux  qui  pourraient  te  le  de- 
mander. J'ai  appris  que  notre  ami  Pajou  avait  été 
reçu  au  prix.  Cette  nouvelle  m'est  venue  par  la  voix 
de  la  Renommée. 

Informe-toi,  je  te  prie,  de  la  première  occasion  sûre 
pour  me  renvoyer    mon    premier  volume  d'Histoire 

1  Le  café  Grec,  Via  Condotti,  à  Rome,  est  resté  le  rendez-vous  des 
artistes,  et  particulière  ment  des  Français. 
s  Son  Endymion. 
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mmaim ■■ ,   de    Kollin  ,  mon   quatorzième    voltin 
Hommes  illustres  de  Plutarque,  de  Dacier;  l'estampe 
du  Pyrrhus,  deux  paysages  de  Poussin  et  mes  Étrus- 
ques. 11  y  a  aussi,  chez  M.  Trioson,  un  portefeuille 
d'estampes  ï  moi.  Tu  y  prendras  les  meilleures  «  i  (el- 
les que  tu  jugeras  pouvoir  m'étre  utiles,  et  tu  me  les 
enverras.  —  Je  te  prie  dédire  beaucoup  de  bien  de 
moi  à  Mme  C.  —  Les  oeuvres  de  Cagliostro  ont  ét< 
brûlées  par  la  main  du  bourreau  avec  les  ustensil< 
des  franca-maçoos.  Lui-même  a  été  conduit   bon  de 
Rome  à  sa  prison   perpétuelle,  où    l'on  dit  qu'il    ne 
vivra  pas  longtemps  J  peut-être  est- il  déjà  mort  '. 
Adieu,  ton  ami. 

<;. 

XII. 

De  Rome,  le  «S  Juillet  17W. 

Je  ne  puis ,  mon  ami ,  qu'être  infiniment  flatté  des 
progrès  que  je  fais  dans  ton  estime.  Il  est  bien  clair 
qu'il  est  de  toute  impossibilité  que  la  poste  soit  mal 
servie.  Il  est  bien  plus  probable  que  j'ai  voulu  t'en 
faire  accroire  et  que  j'ai  voulu  accuser  la  négligence 
des  courriers  pour  cacher  la  mienne  propre.  Oh! 
j'avoue  qu'il  faut  être  sot,  comme  je  le  suis,  pour 
avoir  essayé  de  faire  avaler  aux  gens  de  semblables 
goujons. 

1  Cagliostro  ne  mourut  qu'en  1795,  au  château  de  San-Leo,  près 
Rimini,  où  il  avait  «Hé  inciuréré. 
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Ayant  ea  à  répondre  à  trois  lettres  de  Pajou ,  je 
lui  ai  écrit  t  ou  du  moins  je  crois  lui  avoir  écrit 
par  le  dernier  courrier.  Si  la  lettre  arrive,  ce  sera 
un  goujon  de  moins  ;  si  celle  que  je  t'écris  actuel- 
lement ne  te  parvient  pas  ou  te  parvient  trop  tard, 
alors,  dans  la  première  que  je  t'écrirai ,  suppose 
qu'elle  ne  souffre  point  de  délai.  Cela  sera  véritable- 
ment un  bien  beau  goujon.  Je  t'engage,  mon  ami, 
à  raisonner  un  peu  moins  goujon  et  à  ne  pas  pren- 
dre les  vrais  amis  pour  des  goujons;  —  c'est  par 
trop  goujon . 

J'ai  écrit  à  Pajou  quelques  détails  qu'il  te  commu- 
niquera. Notre  situation  a  été  affreuse  toute  cette 
semaine  ;  mais  le  courrier,  qui  pour  le  coup  n'appor- 
tait pas  de  goujons,  nous  a  rassurés  *.  Mais  que  la 
nouvelle  qu'il  nous  apportait  n'a  pas  fait  le  même 
effet  sur  l'aristocratie  !  Sa  Sainteté  voudrait  n'avoir 
pas  écrit  de  lettre  au  roi.  Le  gouverneur  avait  résolu 
de  chasser  tous  les  pensionnaires  et  tous  les  Français 
soupçonnés  patriotes;  il  est  fort  inquiet.  Les  bourgeois 
croient  qu'on  nous  trompe  et  que  nous  avalons  un 
gros  goujon  ;  ils  refusent  de  croire  à  la  nouvelle  : 
Non  è  possibile,  non  è  vero,  ohibb^\  est  le  refrain  de 
beaucoup  de  personnes.  Le  peuple  la  croit  davantage 

1  II  s'agit  ici  de  la  nouvelle  que  le  courrier  portait  de  l'arrestation 
du  Roi  à  Varennes.  Avant  cet  événement,  la  position  des  Français 
réputés  patriotes,  résidant  à  Rome,  avait  été  compromise  par  les 
menées  de  quelques  émigrés,  à  propos  de  la  fuite  du  Roi,  et  qui 
croyaient  à  une  réaction  prochaine.  La  nouvelle  du  retour  du  Roi 
dans  Paris  vint  changer  la  face  des  choses. 

?  Cela  n'est  pas  possible,  cela  n'est  pas  vrai,  allons  donc! 
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nt  pliiiMitm  1t  jwmmn  ffi    i '.h  général,  on  m  m  beaucoup 

(le  figures  allongées. 

Quant  aux  choses  superbes  (jue  tu  attrnds  <lr  mon 
talent  ainsi  (fuc  de  mes  lauriers  qui  bourgeonnent,  j'a- 
voue que  ma  modestie  n'en  est  point  inquiétée  ;  mais, 
comme  mon  mérite  et  ma  gloire  ne  m'ont  point  nu 
pèche  de  sentir  mon  peu  de  facilité  pour  peindre,  j'ai 
imaginé  de  mêler  dans  mes  couleurs  suffisamment 
d'huile  d'olive  pour  que  ma  grande  figure  qui  est 
peinte  depuis  six  semaines,  et  la  petite  depuis  quin/< 
jours1,  soient  aussi  fraîches  que  si  je  venais  de  1rs 
achever;  de  sorte  qu'elles  sont,  depuis  le  toupet  jus- 
qu'aux talons,  toutes  deux  à  recommencer.  De  plus, 
il  n'y  a  absolument  rien  de  fait  dans  mon  fond,  et  je 
change  tous  les  jours.  Les  nouvelles  inquiétantes  qui 
sont  venues  m'ont  fait  laisser  tout  cela  nue  douzaine 
de  jours;  la  joie  de  voir  nos  craintes  dissipées  a  pro- 
duit le  même  effet,  et  je  suis  bien  incertain  si  je  con- 
tinuerai. 

Il  y  a  huit  jours,  d'ailleurs,  je  croyais  bien  te  revoir 
sous  peu,  car  j'ai  écrit  au  docteur  ■  que  j'étais  bien 
déterminé  à  ne  point  le  laisser  seul  dans  l'incertitude 
des  événements,  et  je  l'eusse  certainement  rejoint  si 
les  affaires  eussent  tourné  comme  je  le  craignais. 

Fais  entendre  à  David  que  ma  figure  m'empêche 
actuellement  de  m'occuper  de  ses  dessins,  mais  d'ici 
a  un  mois  ou  cinq  semaines  je  m'y  remets  et  ne  lâ- 
cherai que  quand  tous  seront  termines,    lu  m'avais 

1  Les  deux  figures  qui  OOnfKMeal  tfl  tal>li';ni  «l'Kii.lvinion. 
*  Triosnn. 


^ 


72  GÏRODET. 

promis  un  croquis  de  sa  composition  du  Serment  du 
jeu  de  paume.  Dis-lui  bien  des  choses  de  ma  part,  je 
tâcherai  de  lui  écrire  sous  peu.  Vicar  I  est  à  Florence, 
voilà  tout  ce  que  j'en  sais;  Lebrun  se  Miche'langise ; 
il  te  remercie  de  son  souvenir.  Je  suis  charmé  que  tu 
aies  reçu  le  portrait  de  Tortoni,  il  est  singulier  que  lu 
ne  l'aies  pas  reçu  plus  tôt.  Ce  n'est  qu'un  demi- 
goujon.  Quant  à  celui  de  ta  jolie  cousine,  je  le  ferai 
aussi  avec  beaucoup  de  plaisir.  Tu  aurais  bien  dû  me 
dire  au  moins  le  nom  de  M.  son  père,  car  elle  n'est 
sans  doute  pas  connue  à  Rome  sous  le  nom  de  cousine 
de  M.  Gérard. 

J'envoie  par  le  même  courrier  une  petite  boîte 
d'onguent  à  Pajou.  Je  vous  embrasse  tous.  C'est  de- 
main grande  fête  %  mande-moi  ce  qui  s'y  sera  passé. 
Adieu,  sois  prompt  et  exact. 

Ton  ami, 

G.  3. 


XIII. 

Paris,  ce  23  floréal,  an  VIII  (13  mai  1800). 

Bélisaire  est  resté  bien  longtemps  aveugle.  Je  dois 
donc  le  féliciter  d'avoir  recouvré  la  vue  et  de  pouvoir 
enfin  s'assurer  qu'Endymion  ne  pouvait  être  réveillé 

1  Vicar,  fondateur  du  musée  de  Lille. 

*  Anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille. 

3  Ici  se  terminent  les  lettres  écrites  de  Rome  par  Girodet.  On  verra 
plus  loin,  par  la  lettre  de  M.  Trioson,  et  par  celle  que  Girodet 
adressa,  de  Naples,  à  son  protecteur,  comment  il  fat  obligé  de  quit- 
ter cette  ville. 
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(jiic  par  le  premier  baiser  de  l'Amour.  Mais  je  con- 
leille  ;i  cet  Amour  de  quitter  ses  ailes  lorsqu'il  jou. 
le  rôle  de  l'Amitié. 

KNDYMIOfT. 


XIV. 

Paris,  »er»  1820. 

J'ai  vainement  espéré,  mon  cher  Gérard,  pouvoir 

disposer  d'un  moment  pour  aller  t'inviter  moi -un'im- 
à  venir  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  qui  m'a 
occupé  jusqu'à  ce  moment.  J'aurais  voulu  laisser  1<- 
jour  et  l'heure  à  ton  choix,  mais  le  temps  m'a  man- 
qué absolument.  Je  désire  bien  vivement  que  tu 
puisses  disposer  d'un  instant  demain  matin  avant 
l'heure  où  je  cesse  d'être  libre.  Si  donc,  sur  les 
onze  heures  ou  midi,  tes  arrangements  de  la  journée 
te  permettaient  de  me  consacrer  quelques  minutes , 
tu  ferais  un  sensible  plaisir  à  ton  camarade  et  ami f . 

(  ùrodet-Triosow. 

1  Ces  deux  billets,  dati  s  de  Paris,  témoignent,  l'un  du  goût  tant 
Util  peu  prétentieux  du  peintre  d'Atata,  l'autre  de  la  froideur  qui- 
eelui-ci  commençait  à  mettre  dans  |m  rapports  avec  son  ami  Gèftnl. 
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TRIOSON  ' 

Au  Bourgouin,  près  Montargis,  29  pluviôse  1*393. 

Girodet  est  votre  ami,  et  je  crois  avoir  remarqué 
que  vous  lui  êtes  véritablement  attaché;  vous  pouvez, 
si  ce  malheureux  jeune  homme  existe  encore,  lui 
rendre  un  grand  service  et  peut-être  lui  sauver  la 
vie  en  m'aidant  à  lui  procurer  le  secours  dont  il  a 
besoin. 

Les  deux  dernières  lettres  que  j'ai  reçues  de  lui 
m'ont  jeté  dans  la  plus  grande  inquiétude.  Je  n'en  ai 
pas  reçu  depuis  celle  que  vous  trouverez  ci-jointe, 
où  vous  verrez  que  son  état  est  toujours  très-grave. 
Dans  la  précédente,  il  me  marquait  qu'ayant  refusé 
tout  serment  contraire  à  ce  qu'il  doit  à  son  pays  et 
bien  décidé  à  mourir  républicain  et  attaché  à  la  Répu- 
blique française  une  et  indivisible,  il  était  souvent 
visité  par  des  officiers  de  police  pour  l'engager  à 
quitter  l'Etat  de  Naples  aussitôt  qu'il  serait  jugé 
transportable  ;  qu'il  n'y  resterait  pas  une  heure  après 
que  le  médecin  qui  lui  donne  des  soins  lui  dira  qu'il 
peut  s'embarquer  sans  risquer  de  renouveler  ses  acci- 
dents. Il  m'observe  qu'il  est  absolument  sans  un  sol, 
n'ayant  plus  la  faculté  de  prendre  cent  cinquante 
livres  dont  je  l'avais  fait  accréditer  tous  les  mois  chez 
M.  Meuricoffre,  banquier  à  Naples,  ledit  Meuricoffre, 

1  Nous  avons  inséré  celte  lettre  du  docteur  Trioson  pour  conduire 
la  relation  aussi  loin  qu'il  était  possible. 
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persécuté  lui -même,  ayant  quitté  N  a  pies  et  s'étant 
relire  i  (,«  m  \  •.  A  la  réception  de  sa  lettr<\  j'ai  tarin- 
de  trouver  à  Paris  un  banquier  qui  put  lui  !  m. 
passer  par  la  voie  de  Gènes,  ainsi  qu'il  me  l'indique, 
l'argent  dont  il  a  besoin,  tant  pour  se  lin.  soigner 
que  pour  revenir,  et  je  n'ai  trouvé  personne  qui 
voulut  se  charger  de  cette  traite,  probablem*  nt  dans 
la  Cflinte  de  se  compromettre  ou  qu'il  lut  question, 
de  quelque  émigré.  Jugez,  citoyen,  dans  quelle  si- 
tuation affreuse  se  trouve  votre  pauvre  ami!  Éloigné 
de  trois  cents  lieues  de  ses  parents,  dans  un  pays 
dont  on  le  presse  de  partir,  mourant,  sans  ar- 
gent, peut-être  accablé  de  dettes  et  ne  sachant  où 
aller. 

I«  vous  supplie,  au  nom  de  l'amitié,  de  vous  joindre 
à  moi,  de  venir  à  son  secours,  et  d'obtenir  pour 
(urodet  un  peu  d'intérêt  de  la  part  de  son  maître  le 
citoyen  David,  à  qui  il  a  écrit  plusieurs  fois  et  à  qui 
j'étais  chargé  de  remettre  une  lettre  qui  ne  m'est  pta 
parvenue,  car  il  parait  que,  sur  quatre  lettres  qu'il 
m  écrit,  à  peine,  en  reçois-jc  une.  Il  serait  question 
d'obtenir  promptement  une  permission  du  Comité 
de  salut  public  ou  une  autorisation  pour  un  banquier 
quelconque  de  faire  passer  des  fonds  à  (iirodet  par  la 
voie  de  Gènes,  et  de  la  manière  dont  il  l'indique 
dans  la  lettre  ci-jointe.  J'aurais  bien  écrit  directe- 
ment au  citoyen  David,  qui  doit  cette  protection  a 
un  de  ses  élèves  qui  lui  est  le  plus  attaché,  mais  ma 
femme  et  moi  avons  l'expérience  qu'il  ne  répond  pas, 
et  vous  êtes  plus  à  portée  de  rehausser  son   intérêt 
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pour  votre  ami  et  de  prendre  ses  moments  de  loisir 
pour  lui  parler  d'une  affaire  que  vous  concevrez  ne 
devoir  pas  traîner.  11  y  a  trop  longtemps  que  ce 
malheureux  souffre  de  maladie  et  de  pénurie. 

Je  compte,  citoyen,  que  vous  m'accuserez  récep- 
tion de  celle-ci,  et  que  vous  me  direz  ce  que  je  dois 
faire  et  quel  parti  vous  aurez  imaginé  pour  faire 
passer  promptement  à  Girodet  les  fonds  dont  il  a  un 
si  pressant  besoin.  Je  partagerai  toute  sa  reconnais- 
sance. 

Adieu,  citoyen,  je  vous  remercie  d'avance.  Agréez 
le  tendre  souvenir  de  ma  femme  pour  vous  et  pour 
votre  jeune  moitié.  Dites  bien  des  choses  honnêtes 
pour  moi  au  citoyen  David.  Je  compte  sur  son  amitié 
pour  Girodet. 

Salut  et  fraternité, 

Trioson. 


LETTRE  DE  GIRODET  A  M.  TRIOSON  ». 

Naples,  le  19  janvier  1793. 

Mon  ami,  je  ne  doute  point  que,  jusqu'au  moment 
où  vous  recevrez  cette  lettre,  vous  ne  soyez  dans 
une  grande  inquiétude  à  mon  égard.  C'est  pour  la 
faire  cesser  que  je  m'empresse  de  vous  écrire.    Je 

1  Nous  avons  jugé  nécessaire  pour  l'intelligence  de  la  corres- 
pondance, à  propos  de  Girodet,  de  donner  ici  cette  lettre  adressée  de 
Naples  à  M.  Trioson.  Cette  lettre  ne  fait  pas  partie  de  la  collection  et 
a  été  publiée  dans  la  Notice  de  M.  Coupin. 
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vis  et  me  porli  bien,  après  avoir  vu  la  mort  d'assez 
psès.  Je  Miis  arrivé  ici  absolument  dénué  de  tout  : 

sans  linge,  sans  habits,  sans  argent  Tous  mes  effets 
sont  restes  à  l'Académie,  <»n  le  gouverne  m-  ut  a  lut 
apposer  les  scellés  après  y  avoir  provoqué  le  meurtre 
ci  l'incendie.  Voici  en  peu  de  mots  ee  qui  l'est  passé. 
Sur  le  refus  du  pape  de  laisser  placer  à  la  maison 
du  consul  de  France  les  armes  de  la  République,  l>as- 
s<  \illc  ,  son  agent  à  la  cour  de  Rome,  nous  engagea 
a  partir  tous  pour  Naples.  Dix  de  mes  camarades 
partirent  sur-le-eliamp.  Avant  plus  d'affaires  à  termi- 
ner, je  restai  dix  jours  de  plus  ;  si  je  fusse  parti,  je 
n'eusse  couru  aucun  risque.  Mais  à  cet  instant 
même  le  major  de  la  division,  Latouche,  arrive  à 
Knme,  chargé  par  Mackau,  ministre  à  Naples,  de  faire 
placer  les  armes'.  J'avais  demandé  à  faire  celles  qui 
«levaient  servir  pour  l'Académie,  et  chacun  le  dési- 
rait. Je  crus  de  mon  devoir  de  rester  pour  les  faire; 
en  un  jour  et  une  nuit  elles  furent  prêtes.  J'étais 
aidé  par  trois  de  mes  eamarades.  Nous  n'étions  plus 
«pie  quatre  à  l'Académie,  et  nous  avions  encore  le 
pinceau  à  la  main  quand  le  peuple  furieux  s'y  porta, 
et  en  un  instant  réduisit  en  poudre  les  fenêtres,  vi- 
tres, portes,  ainsi  que  les  statues  des  escaliers  et  des 
appartements.  Ils  n'avaient  que  vingt  marches  à  iiidii- 
t«  i  pour  nous  assassiner;  nous  les  préviumes  en  al- 
lant au-devant  d'eux.  Ces  misérables  étaient  si  achar- 
nés à  détruire  qu'ils  ne  nous  aperçurent  même  pas, 

1  ftcoiMin  peint  de*  armée  •!>  la  République  francs***. 
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Mais  des  soldats,  presque  aussi  bourreaux  que  les 
bandits  que  nous  avions  à  craindre,  loin  de  s'opposer 
à  eux,  nous  firent  descendre  plus  de  cent  marches 
à  grands  coups  de  crosse  de  fusil  jusque  dans  la  rue, 
où  nous  nous  trouvâmes  abandonnés  et  sans  secours 
au  milieu  de  cette  populace  altérée  de  notre  sang. 
Heureusement  encore  ces  bourrades  de  soldats  firent 
croire  à  la  populace  que  nous  faisions  partie  d'elle- 
même,  mais  quelques-uns  nous  reconnurent.  Un  de 
mes  camarades  fut  poursuivi  à  coups  de  pavé,  moi  à 
coups  de  couteau.  Des  rues  détournées  et  notre  sang- 
froid  nous  sauvèrent.  Échappé  à  ce  danger  et  croyant 
les  prévenir  tous,  j'allai  me  jeter  dans  un  autre.  Je 
courus  chez  Basseville;  dans  ce  moment  même  on 
l'assassinait.  Le  major,  la  femme  de  Basseville  et 
Moutte  le  banquier  se  sauvent  par  miracle.  Je  me 
jette  dans  une  maison  italienne  à  deux  pas  de.  là,  et 
j'y  reste  jusqu'à  la  nuit.  J'ai  l'audace  de  retourner  à 
l'Académie,  qui  était  devenue  le  palais  de  Priam.  On 
se  préparait  à  briser  les  portes  à  coups  de  hache  et 
à  mettre  le  feu.  Là ,  je  fus  reconnu  dans  la  foule 
par  un  de  mes  modèles.  Il  faillit  me  perdre  par  le 
transport  de  joie  qu'il  eut  de  me  voir  sauvé.  Je  lui 
serrai  énergiquement  la  main  pour  toute  réponse,  et 
nous  nous  arrachâmes  de  ce  lieu.  Je  retrouvai,  après 
l'avoir  cherché  quelque  temps,  un  de  mes  camarades. 
Mon  bon  modèle  nous  donna  l'hospitalité  chez  lui, 
d'où  je  l'envoyai  plusieurs  fois  à  l'Académie.  Il  y  vit 
enfoncer  et  brûler  les  portes.  On  lui  fît  crier  :  «  Vive 
le  pape  !   vive  la  Madone  !   périssent  les   Français  !  » 


« 
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1,1  il  revint  nous  rendra  fidèlement  compte  de  tout. 
IVii<l;mt  ce  temps-là,  nous  allâmes  à  deux  pas  de 
chez  lui,  sur  la  1 i -inité-du-Mmit.  d'où  nous  enten- 
dions distnK  N'iiKiit  |,-s  lui  r  I.  iii.nts  de  ces  barbares. 

Nous  passâmes  la  nuit  chez  ce  brave  honnn  .  qui 
«■ut  pour  nous  les  meilleurs  procédés,  cl  datai  li.u 
avant  le  jour  nous  primes  la  fuite.  Il  voulut  nous 
.h -i -ompaiiiier  une  partie  du  chemin;  mais  enfin  il 
fallut  m  séparer,  et  nos  larmei  M  confondirent.  Je 
n'oublierai  jamais  les  services  qu'il  m'a  rendus. 

Nous  marchâmes  deux  jours  à  pied  cl  M  trou- 
vâmes sur  la  route  que  différents  motifs  d'inquié- 
tude. A  Albano,  on  refusa  de  nous  louer  une  calèche  : 
nous  n'en  pûmes  trouver  qu'à  Velletri,  où  on  nous 
lit  bien  payer  la  nécessité  où  nous  étions  de  nous  en 
servir.  Dans  les  Marais-Pontins,  forcés  par  le  temps 
le  plus  horrible  de  nous  réfugier  dans  une  écurie,  on 
délibéra  de  nous  massacrer  pour  avoir  nos  dépouilles. 
Un  de  ces  scélérats,  moins  scélérat  que  les  autres, 
fit  réflexion  qu'elles  n'en  valaient  pas  la  peine.  Ce 
fut  le  dernier  danger  que  nous  courûmes. 

Hors  des  Ktats  du  pape,  nous  fûmes  véritablement 
traités  en  amis,  le  roi  de  Naples  ayant  donné  les  ordres 
les  plus  positifs  de  protéger  tous  les  Français  qui  se 
réfugieraient  dans  ses  Ktats.  En  arrivant  ici  (à  Na- 
ples), je  descendis  chez  le  citoyen  Mackau,  que  j'in- 
formai de  ces  détails  et  de  ma  position.  Là,  j'appris 
tout  ce  qui  s'était  passé  à  Rome  :  la  mort  de  Basse- 
ville,  celle  de  deux  Français  massacrés  place  Colonne; 
le   secrétaire    de    Basseville  dangereusement  blessé, 
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ainsi  qu'un  domestique  de  l'Académie;  le  feu  mis  au 
quartier  des  Juifs,  la  maison  de  Torlonia  et  la  porte 
de  France  assaillies  de  pierres  ;  les  palais  d'Espagne, 
de  Farnèse,  de  Malte  et  autres  menacés.  Torlonia  est 
ici;  il  faut  que  je  le  voie,  car  je  suis  absolument  à  sec. 
J'ai  laissé  chez  moi  quatre-vingts  écus  romains  en  ar- 
gent, que  je  regarde  comme  perdus  ainsi  que  tous  mes 
effets.  Votre  tableau  (YHippocra te)  l  était  heureusement 
enlevé  et  en  caisse  :  je  vais  écrire  pour  le  faire  venir2. 


DARDEL" 

Paris,  12  décembre  1790. 

Mon  ami, 

Je  souhaite  qu'à  la  réception  de  ma  lettre  votre  fa- 
mille soit,  ainsi  que  vous,  en  bonne  santé.  Je  vous 
aurais  écrit  plus  tôt,  n'était  l'incertitude  sur  l'instant 
de  votre  départ,  car  la  maladie  de  votre  père  m'in- 
quiétait beaucoup,  non"  pour  lui  personnellement, 
puisque  vous  me  mandiez  que  sa  maladie  prenait  un 
bon  cours,  mais  pour  le  petit  Alexandre  et  pour  ma- 

1  VHippocrate  a  été  donné  par  M.  Trioson  à  l'École  de  méde- 
cine de  Paris. 

2  Après  son  séjour  à  Naples,  Girodet  gagna  la  haute  Italie,  Flo- 
rence, Venise,  Gènes,  où  il  rencontra  Gros.  11  laissa  celui-ci  conti- 
nuer ses  voyages  à  la  suite  de  l'armée  française,  et  revint  à  Paris 
à  la  fin  de  1795. 

3  Dardel,  statuaire,  ami  de  Gérard  et  de  Girodet.  Il  est  resté  pres- 
que inconnu ,  est  mort  pauvre,  dans  les  premières  années  de  la  Res- 
tauration ,  soutenu  et  assisté  par  Gérard. 
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dame  votre  mère  surtout.  Mais  la  lettre  que  vous  avez 
ici  île  .1  l'njou  m';«  tranquillisé  à  cet  égard. 

Je  vais  vous  rendre  compte  de  notre  immiu..  nui 
académique1.  A  peine  fûtes-vous  parti  que  MM.  Va- 
lette et  Pajou  se  donnèrent  un  mal  infini  pour  réunir 
les  jeunes  gens  de  l'Académie.  A  force  de  persévei  n 
ils  finirent  par  les  engager  à  se  réunir  chez  M.  Daboit, 
qui  n'a  cessé  de  montrer  le  plus  grand  zèle  pour  lain 
réussir  le  projet  de  demander-  à  l'Asseinhlt m  l 
tionale  l'aholition  de  l'Académie.  Après  plusieurs 
lectures  du  plan,  faites  chez  M.  Dubois,  où  nous  nous 
réunîmes  jusqu'à  trente,  nous  arrêt.» un  ->  de  députer 
dans  plusieurs  ateliers  et  à  l'Académie  Pajou ,  qui  y 
lut  un  extrait  du  plan  d'organisation  qu'on  se  propo- 
sait de  faire  adopter  aux  élèves.  On  laissa  même  dans 
les  ateliers  un  projet  de  cet  extrait.  Cette  lecture  fut 
goûtée  des  jeunes  gens  qui  promirent  de  se  rendre  à 
l'archevêché,  dans  la  salle  Saint-Nicolas,  lieu  où  on  les 
engageait  à  se  réunir.  Vous  jugez  si  cette  démarche 

1  L'Académie  royale  de  peinture  et  dt  sculpture  était,  avant  la 
révolution,  basée  sur  les  réserves  d'un  parti  pris  très-exclusif.  Elle 
avait  décidé  que  ses  associés  seuls  auraient  le  droit  d'exposer  leurs 
œuvres.  En  outre,  aucun  arti-te,  h«>rs  de  l'Académie  royale,  ne 
pouvait  espérer  de  part  dans  la  dispensation  desu-avaux  du  gouver- 
nement. On  M  Ml  dune  pas  surpris  si,  en  ce  temps  de  trou  bit»  <  t 
d'effervescence  que  la  révolution  souleva,  et  au  milieu  des  espé- 
rances qu'elle  fit  entrevoir,  il  se  manifesta  parmi  les  artistes  un  mou- 
vement très-vif  d'opposition.  Les  professeurs,  les  mentiJtoM  et  Im 
agréés  de  l'Académie  étaient  eux-mêmes  divisés  d'opinion.  David,  le 
plus  inlluent  parmi  les  prMRieflfa  accueillit  favorablement  les  di- 
fOMi  pétitions  rédigées  par  les  élèves  et  les  appuya.  En  1792,  David. 
devenu  député  à  la  Convention  nationale,  fit  supprimer  k  directeur 
de  l'Académie,  puis  l'Académie  elle-même. 
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jeta  l'alarme  au  milieu  des  aristocrates  de  l'Académie. 
Ceux-ci  eurent  vent  des  projets  de  la  députation  et  la 
surveillèrent.  A  peine  les  députés  furent-ils  sortis  des 
ateliers  des  sieurs  Vincent '  et  Regnault2,  que  le  pre- 
mier s'empara  de  la  copie  de  l'extrait  qui  avait  été  lu 
et  fit  avertir  en  hâte  M.  Pajou3  pour  lui  faire  part  de 
l'attentat  inouï  des  élèves.  On  me  dépeignit  comme  un 
homme  envenimé  contre  l'Académie,  qui  joignait  à 
une  ambition  sans  bornes  un  talent  très-médiocre  et 
par-dessus  tout  une  mauvaise  tête.  Plusieurs  autres 
défendirent  à  leurs  élèves  de  se  trouver  à  l'assemblée, 
sous  peine  d'être  chassés.  Enfin  le  jour  désigné  pour 
la  réunion  de  l'archevêché  arriva,  et  le  sieur  Théve- 
nin,  que  Pajou  avait  en  vain  sollicité  de  venir  chez 
moi  prendre  connaissance  du  plan  qu'on  devait  sou- 
mettre aux  jeunes  gens;  le  sieur  Thévenin,  dis-je,  soit 
de  son  propre  mouvement,  soit  qu'il  y  fût  poussé  par 
une  influence  étrangère,  s'y  rendit,  mais  dans  l'espé- 
rance d'empêcher  l'assemblée  de  s'organiser.  M'aper- 
cevant  dès  le  premier  instant  de  son  intention,  je  ju- 
geai que,  si  l'assemblée  se  constituait  Commune  des 

*  Vincent,  professeur  à  l'Académie  de  peinture,  auteur  d'un  beau 
tableau  exposé  en  1779  :  le  Président  Mole  saisi  par  les  factieux. 

2  J.-B.  Regnault,  né  à  Paris  en  1754.  Élève  de  Bardin,  il  suivit  son 
maître  à  Rome.  A  son  retour ,  il  concourut  pour  le  grand  prix  et  l'ob- 
tint en  1776.  Le  sujet  était  Diogène  et  Alexandre.  Agréé  de  l'Aca- 
démie en  1782,  il  fut  reçu  académicien  l'année  suivante.  Son  tableau 
de  réception  fut  Y  Éducation  d""  Achille ,  exposé  aujourd'hui  au  Louvre 
dans  la  salle  des  Sept-Cheminées.  Membre  de  l'Institut  en  1793,  son 
atelier  était  très-fréquenté  par  les  élèves.  Il  est  mort  à  Paris  en  1829. 
Il  fut  remplacé  à  l'Institut  par  M.  Heim. 

3  Le  père. 
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élèves,  il  était  à  craindre  qu<  |.  ,  aeadémiciens  ne  par- 
vinssent à  eniM-.-r  eeu\-ci  a  la  ht  scission,  je  lis  tons 
mes  efforts  pour  engager  l'assemblée  «  M  OOOititnM 
immédiatement,  (l'est  ce  qu'elle  fit,  malgré  tous  les 
«I  forts  du  sieur  Thévenin  pour  l'en  empêcher. 

A  la  séance  suivante,  M.  Thévenin  arrhra  avec  un 
très-long  discours  et  voulut  prouver  aux  jeunes  gens 
qu'ils  étaient  incapables  de  faire  un  plan  d'organisa- 
tion ;  en  conséquence,  il  les  invitait  a  s'en  rapporter 
entièrement  à  leurs  maîtres,  qui  savaient  beaucoup 
mieux  qu'eux  ce  qui  leur  était  convenais.  Je  de- 
mandai la  parole  pour  répondre,  mais  on  m'interrom- 
pit par  un  bruit  horrible,  et  il  me  fut  impossible  de 
me  faire  entendre.  Le  sieur  Thévenin  profita  du  tu- 
multe et  disparut.  Aussitôt  trente-deux  membres  de 
l'assemblée  demandèrent  à  grands  cris  leur  radiation 
du  registre,  espérant  par  là  provoquer  la  dissolution 
de  l'assemblée,  qui  eût  été  dissoute  en  effet  si  elle  ne 
se  fût  constituée  Commune  des  élèves.  Mais  l'Académie, 
n'ayant  pu  parvenir  à  dissoudre  l'assemblée  de  la 
Commune  des  arts,  n'a  pas,  pour  cela,  perdu  l'espé- 
rance de  l'empêcher  de  finir  son  travail.  Elle  sème  la 
division  dans  son  sein  et  est  même  parvenue  à  l'aire 
rejeter  par  une  très-grande  majorité  tous  projets  d'é- 
coles publiques.  Beaucoup  de  membres  de  la  Commune 
prétendent,  en  effet,  que  toute  instruction  publique 
est  contraire  au  progrès  des  arts,  et  qu'un  muséum 
bien  organisé  doit  suffire  pour  produire  de  grands  ar- 
tistes. 

Nous  n'avons  cependant  pas  perdu  l'espoir  de  ra- 
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mener  ceux-ci  à  des  idées  plus  raisonnables,  et  nous 
continuons  de  nous  réunir  pour  terminer  notre  tra- 
vail. Pajou  vous  donnera  quelques  détails  à  ce  sujet. 
Il  serait  à  souhaiter  que  les  pensionnaires  et  les  autres 
artistes  français  qui  sont  à  Rome  se  réunissent  pour 
faire  une  pétition  dans  laquelle  ils  demanderaient  à 
l'Assemblée  nationale  l'abolition  de  toute  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  artistes,  autre  que  celle  du  talent, 
laquelle  se  trace  bien  mieux  dans  une  exposition  gé- 
nérale que  par  des  distinctions  personnelles. 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  affaires  publiques,  si  ce 
n'est  que  le  héros  des  deux  mondes  '  n'est  plus  estimé 
qu'à  sa  juste  valeur. 

Je  reviens  à  vous  pour  vous  quereller  sur  vos  crain- 
tes et  vous  encourager  sur  le  parti  que  vous  avez  pris 
de  surmonter  tous  les  obstacles.  J'ose  vous  assurer 
que  vous  n'avez  qu'à  vouloir,  mais  vouloir  fortement, 
pour  vous  mettre,  comme  artiste,  au  niveau  de  la 
révolution  (je  dis  comme  artiste). 

Je  vous  engage  donc  à  vous  entretenir  plus  souvent 
avec  les  anciens  Romains  qu'avec  les  modernes. 

Adieu,  mon  ami,  portez-vous  bien  ;  embrassez  mille 

fois  madame  votre  mère  pour  moi  et  pour  mon  épouse. 

MIVT.  Valette,  Gros,  Jourdain  et  mon  beau-frère  me 

chargent  de  vous  faire  leurs  compliments.  Quand  vous 

verrez  Mérimée,  souhaitez -lui  de  ma  part  une  bonne 

santé. 

Votre  ami, 

Dard  el. 

1  La  Fayette. 
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Je  suis  à  peine  revenu  de  ma  surprise;  comment! 
mon  ami,  quoique  tu  sois  artiste,  tu  quittes  Home1  î 
Je  conviens  qu'il  te  serait  difficile  de  vivre  longtemps 
éloigné  de  ta  mère;  j'admire  les  sentiments  qui  te  font 
abandonner  tes  plus  chef!  intérêts  pour  tes  parents; 
mais,  pour  moi,  l'espoir  (le  te  revoir  bientôt  ne  m'em- 
pêche pas  de  regretter  celui  que  j'avais  de  passer  quel- 
que temps  à  Rome  avec  toi.  Réfléchis  bien,  mon  ami, 
i  oe  que  tu  vas  faire,  car,  d'après  i  e  que  tu  m'as  dit 
de  ce  pays,  je  crois  qu'on  ne  doit  pas  seulement  son- 
ger aux  sots  qui  vous  environnent,  mais  aux  l>elles 
choses  dont  on  est  entouré,  et  dont  on  jouit  d'autant 
mieux  qu'on  a  moins  de  distractions.  Je  t'avouerai  que 
je  me  faisais  une  agréable  perspective  de  méditer  avec 
toi  sur  ces  belles- choses,  mais  je  vois  que  je  ne  suis 
pas  fait  pour  être  heureux.  Si  tu  ne  restes  pas  à  Rome, 
quel  motif  pourra  alors  m'engager  à  y  aller,  étant 
prive  de  ce  qui  pouvait  m'en  faire  chérir  le  séjour? 
Crois-tu,  d'ailleurs,  que  ta  mère  ne  serait  pas  à  Paris 
suffisamment  entourée  d'amis  qui  en  prendraient  soin 
et  te  donneraient  de  ses  nouvelles?  Réfléchis  bien,  te 


1  Voir  les  lettres  de  Gfrodet 

»  Voir  la  notice  rar  Gérard. 
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dis-je,  à  ce  que  tu  vas  faire  :  notre  bonheur  commun 
y  est  attaché. 

Mande-moi  le  plus  tôt  possible  tout  ce  dont  tu  au- 
ras besoin  ici,  si  tu  ne  changes  pas  d'avis,  et  dis-moi 
ce  à  quoi  je  pourrai  être  utile  à  ta  mère,  soit  pour  son 
logement,  soit  pour  ton  atelier.  Le  local  auquel  tu 
veux  mettre  3oo  livres  doit-il  te  servir  de  logement 
et  d'atelier  en  même  temps?  car  je  crois  que  l'on 
pourrait  avoir  pour  cette  somme  un  très-bon  local 
pour  atelier  et  passable  comme  logement.  Je  désire 
savoir  tes  intentions  avant  de  rien  arrêter.  Fais  bien 
tes  réflexions,  car  je  présume  que  si  ta  mère  venait  à 
s'acclimater  d'ici  à  quelque  temps,  tu  changerais  d'a- 
vis, ce  qui  me  ferait  grand  plaisir,  espérant  t'aller  re- 
joindre de  quelque  façon  que  les  choses  s'arran- 
gent ici  x . 

Adieu, 

Pajou. 


II. 

Dauzy,  près  Sedan,  le  lu  octobre,  l'an  1  de  la  République  française  (1792). 

Mon  ami, 

Bien  que  tu  m'aies  recommandé  de  t'écrire  souvent, 
il  ne  m'a  pas  été  possible  de  le  faire  depuis  la  let- 

1  Pendant  cette  même  année  et  durant  le  séjour  de  Gérard  à  Rome, 
Pajou  écrivit  plusieurs  autres  lettres  à  son  ami.  Celle  dont  parle 
Uardel,  où  il  est  question  de  querelles  académiques,  fut  saisie  par 
le  gouvernement  romain.  Pajou  explique  à  Gérard,  dans  une  autre 
lettre  et  en  peu  de  mots,  les  motifs  du  différend.  C'est  à  peu  de  chose 
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h»-  (|nc  je  i  ai  envoyée  du  (.iui|)  de  II  Unie,  cff  de- 
puis  ce  temps  nous    n'avons  cesse*  '!<•  « .unper  et  de 

décamper;  tout  cela  par  m»  temps  exécrable, dee che- 
mins afTreux  et  des  terres  laboaréei  pleine*  d'eau.  A 

Sftvigny,  nous  avons  eu  une  alerte  pendant  la    nuit; 
nous  sommes  sortis  à  la   bâta  de  n<>s  teste* t   Bt    DOW 

avons  é|é  une  bonne  beure  rangea  en   bataille,  la 

pluie  sur  le  corps,  attendant  l'ennemi.  I.nfin  nous 
avons  su  que  c'était  une  fausse  alerte  causée  par  l'im- 
prudence d'un  imbécile  de  volontaire  qui  avait  tiré 
sur  une  patrouille  de  hussards  français.  Apres  cet  ex- 
ploit, nous  sommes  rentrés  dans  nos  tentes,  où  nous 
avons  dormi  comme  on  peut  le  laite  quand  on  e*t 
mouillé  jusqu'aux  os.  On  a  levé  le  camp  à  cinq  heu- 
res du  matin,  et,  les  chariots  étant  restés  embout! 
nous  sommes  restés  .trois  jours  sans  tentes,  de  sorte 
qu'il  nous  a  fallu  coucher  en  plein  air.  Indépendam- 
ment de  cela,  nous  étions  obligés,  tout  le  long  du  che- 
min, de  sauter  des  fossés  pleins  d'eau  de  trois  pieds 
de  large  que  nous  trouvions  à  chaque  bout  de  champ, 

pris  la  répétition  île  ta  lettre  de  Daniel  que  nous  avons  publiée  en 
entier. 

L'année  suivante,  Pajou,  cédant  au  courant  qui  emporta  une  partie 
de  la  jeunesse  française  (déclaration  de  la  patrie  en  danger  ,  |N n- 
gagea  comme  volontaire  et  partit  pour  l'année  de  Dunouriee.  Ses 
lettres,  écrites  île-;  camps  et  des  places  fortes  occupes  par  son  corps, 
sont  animées  des  meilleurs  M  ntiments  et  indiquent  une  fr.ni' 
pleine  de  naïveté,  mais  elles  se  répètent  presque  toutes.  Nmisn'ui 
donnons  qu'une  seule. 

Cette  lettre  a  été  écrite  pendant  la  grande  mameuvrede  l'armée 
française  dans  la  forêt  de  l'Argon  no,  où  Iniuiourie/  coupa  aux 
arim  (  s  coalisée*  de  Prune  et  d'Autriche ,  tiééK  -  des  émigrés ,  la  route 
de  ChAlons  et  de  Paris. 
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ce  qui  a  beaucoup  ajouté  à  notre  fatigue,  puisqu'il 
fallait  sauter  avec  le  sac  sur  le  dos  et  le  fusil  sur 
l'épaule.  Mais  je  n'ai  jamais  eu  tant  de  mal  que  sur  la 
route  de  Savigny  au  village  où  je  suis.  J'y  ai  eu  les 
pieds  tellement  écorchés  par  le  sable  et  l'eau  qui  en- 
traient dans  mes  souliers,  que  je  fus  obligé  de  me 
mettre  sur  un  chariot  où  j'ai  eu  un  grand  froid.  J'y  ai 
pris  le  frisson  et  la  fièvre.  Heureusement  qu'en  arri- 
vant je  fus  logé  chez  de  braves  gens  qui  prirent  bien 
soin  de  moi.  Actuellement  cela  va  bien.  Je  ne  regret- 
terais pas  toutes  mes  peines  si  nous  pouvions  venir  à 
bout  des  émigrés.  Partout  où  j'ai  passé  j'ai  vu  des  preu- 
ves non  équivoques  de  leur  barbarie  :  des  villages  en- 
tièrement pillés  et  brûlés.  Je  t'assure  que  j'aimerais 
beaucoup  mieux  les  voir  en  face. 

Enfin,  si  j'ai  du  mal,  mon  amour-propre  est  satis- 
fait si  je  puis  être  utile  à  quelque  chose  pour  le  salut 
de  ma  patrie. 

Donne  moi  des  nouvelles  de  ta  bonne  mère ,  de 
tes  frères,  de  tout  ce  qui  t'intéresse,  sans  oublier  la 
bonne  Laville;  cette  pauvre  fille  m'a  déchiré  le  cœur 
quand  je  fus  lui  faire  mes  adieux.  Enfin  le  sort  en  est 
jeté. 

Adieu,  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur  et  je  serai 
toujours  ton  sincère  ami, 

Pajou. 
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DEVIENNE 


i. 


De  Tirk'inoni,  l'an  I  de  la  République -1792,  le  1  < 

Votre  dernière  lettre  m'a  trouvé  dans  la  belle  et 
riche  ville  de  Bruxelles,  où  nous  avons  séjourne  qu.ih . 
ou  cinq  jours  et  où  nous  sommes  entrés  comme  cfaêl 
nous.  Notre  avant-garde  en  avait  chassé  l'ennemi. 
Nous  sommes  arrivés  sur  le  champ  de  bataille  comme 
le  combat  finissait.  Il  n'en  fut  pas  de  même  à  Mons, 
où  nous  arrivâmes  au  contraire  comme  il  commençait, 
et  où  nous  fûmes  placés  tout  en  arrivant  derrière  une 
de  nos  batteries  ,  sur  laquelle  l'ennemi  tirait  sans 
COiao.  Plus  de  deux  cents  boulets  nous  passèrent  par- 
dessus la  tête,  et,  pendant  plus  de  quatre  heures  que 
nous  y  fûmes  exposés,  ils  ne  nous  tuèrent  qu'un  seul 
homme  et  n'en  blessèrent  que  quatre.  Enfin,  quand 
nous  approchâmes  de  la  ville,  la  cavalerie  ennemie  fit 
un  mouvement  pour  venir  sur  nous,  sans  apercevoir 
quatre  pièces  de  canon  qui  étaient  derrière  nous,  et 
qui  leur  firent  rebrousser  chemin,  non  sans  laisser  un 
grand  nombre  des  leurs  sur  la  place.  Nos  dragons 
achevèrent  bientôt  de  les  mettre  en  fuite.  Nous  fumes 
ensuite  nous  emparer  des  redoutes  qui  dominent  la 
ville  et  que  l'ennemi  venait  de  quitter.  Nous  couchà- 

1  Klève  de  David,  engage  volontaire  comme  Pajou.  Cette  l<t 
écrite  pi.i  de  tetui»  après  la  bataille  de  Jeuimapes  et  IVntn  e  des 
Français  en  Belgique. 
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mes  au  bivouac,  c'est-à-dire  sur  la  terre,  sans  tentes 
ni  paille  (ainsi  que  nous  avons  fait  plus  de  vingt  fois 
depuis).  Depuis  notre  départ  de  Maubeuge,  nous  avons 
toujours  vécu  dans  l'ignorance  complète  de  ce  qui  se 
passe  à  Paris.  Arrivés  à  Tirlemont,  j'ai  vu,  dans  un 
journal  qui  m'est  tombé  sous  la  main,  une  lettre  du 
Conseil  exécutif  au  Pape  au  sujet  des  vexations  qu'il 
fait  éprouver  à  nos  camarades  de  Rome.  Cette  lettre 
m'a  donné  bien  de  l'inquiétude  pour  votre  ami  Giro  - 
det.  Je  vous  prie  de  me  donner  quelques  détails  sur 
cette  affaire  ainsi  que  sur  les  affaires  publiques.  Don- 
nez-moi le  plus  tôt  possible  de  vos  nouvelles  ainsi 
que  de  votre  mère,  de  toute  votre  aimable  famille  et 
de  notre  ami  Pajou. 

Je  vous  embrasse  et  finis  en  vous  souhaitant  une 
santé  pareille  à  la  mienne. 

Votre  ami.  Devienne. 


II. 

Du  quartier  général  de  Luxembourg,  le  27  frimaire  an  IV 
(18  décembre  1795  ')• 

Je  suis  ici,  mon  cher  ami,  depuis  avant-hier;  j'ai 
trouvé  ce  pays  dans  la  consternation  ;  on  craint  à  cha- 

*  En  deux  années  Devienne  a  oublié  l'orthographe,  mais  a  con- 
quis l'épaulette  d'officier,  et  son  style  est  devenu  net  et  bref.  Cette 
lettre  est  écrite  pendant  l'hiver  de  1795-96,  au  moment  où  les  deux 
armées  du  Rhin  et  de  Sambre-et-Meuse  avaient  été  séparées  par  une 
habile  manœuvre  du  général  autrichien  Clairfayt,  et  où  les  lignes 
de  Mayence  et  d'une  partie  du  territoire  au  pied  des  Vosges  furent 
perdues.  Pendant  l'armistice,  qui  fut  conclu  à  cette  époque,  De- 
vienne alla  à  Paris  et  revit  Gérard. 
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que  instant  d  \  être  bloqué;  on  s'approvisionne  le 
plus  promptement  possible.  On  s'attend  à  une  affaire 
général»  i  l 'armée  de  Sambre-et-Meuse;  fasse  le  t É -I 
que  l'issue  en  soit  telle  que  nous  le  désirons!  une  nou- 
velle défaite  aurait  les  conséquences  les  plus  funestes. 
Rien  n'approche  de  l'état  de  détresse  où  est  réduit»' 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse;  officiers  et  soldats,  tous 
y  sont  sans  souliers,  sans  liabits;  l'armée  hivouaque 
absolument  sur  terre;  il  n'existe  plus  de  paille  dans 
le  pays.  Souvent  on  manque  de  pain. 

L'armée  de  Rhinet-Moselle  n'est  rien  moins  que 
mieux.  Ma  demi-brigade,  qui  est  à  Sarrebruck,  a  été 
presque  entièrement  détruite;  elle  a  perdu  vingt-sept 
officiers.  Ce  détail  n'est  pas  bien  consolant;  cependant 
il  y  a  lieu  de  croire  que  les  mesures  prises,  à  ce  qu'on  dit, 
parle  Directoire  mettront  un  terme  à  nos  malheurs... 
à  nos  défaites.  On  va  faire  rejoindre  partout  les  jeunes 
gens  de  la  première  réquisition.  H  sera  donc  impos- 
sible d'obtenir  mon  rappel  ;  il  me  faut  renoncer  au 
plaisir  de  revoir  ma  famille,  mes  amis...  Je  ne  quitte- 
rais pas  l'armée  sans  scrupules  dans  un  moment  où 
elle  a  plus  que  jamais  besoin  de  bras. 

Mes  respects  et  mille  amitiés  à  ta  famille.  Ne  m'ou- 
blie pas  auprès  du  citoyen  David  et  de  Pajou. 

Devienne. 

NI. 

Luxembouig,  2  nivitoe  an  IV  (23  décembre  17»). 

Les  affaires  ont  bien  changé  de  face  depuis  que  je 
suis  ici.  L'armée  de  Sambre-et-Meuse  vient  de  battre 
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l'ennemi.  Je  pars  demain  pour  Landau.  Je  t'enverrai !, 
sitôt  mon  arrivée,  les  certificats  de  mon  corps  en  at- 
tendant celui  du  général.  Je  désirerais  entrer  dans  l'un 
des  corps  de  chasseurs  ou  hussards  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse.  Tu  pourras  appuyer  la  demande  de 
l'observation  suivante  :  c'est  que,  parmi  les  qualités, 
talents  et  mérites  du  monsieur,  on  doit  distinguer 
quelques  connaissances  topographiques  et  militaires. 
Si  on  te  dit  que  je  ne  sais  pas  monter  à  cheval,  réponds 
qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent,  que  j'ai  acquis  l'ha- 
bitude du  cheval  depuis  que  je  suis  dans  les  états- 
majors.  Adieu,  je  t'embrasse. 

Devienne. 


GUERIN  2 

i. 

En  notre  palais  Médicis,  le  20  thermidor  an  XII  (8  août  1804). 

Voilà  une  lettre  qui  doit  être  fièrement  bien  écrite, 
et  j'y  ai  mis  le  temps,  n'est-ce  pas?  Elle  sera  cepen- 
dant fort  gauche  et  je  ne  sais  par  où  commencer. 
Acceptez-vous  un  mal  d'aventure,  un  panaris  au  bout 

1  On  remarquera  que  dans  cette  dernière  lettre  Devienne  tutoie 
Gérard.  Dans  l'intervalle  des  deux  campagnes,  Devienne  avait  re- 
joint son  condisciple  à  Paris,  où  leurs  liens  d'amitié  s'étaient  res- 
serrés. A  ce  moment  nos  armées,  victorieuses  en  Italie,  étaient 
maîtresses  de  l'Allemagne  jusqu'au  Danube. 

2  Pierre  Guérin,  né  à  Paris  en  1774,  élève  de  Regnault,  remporta 
le  grand  prix  en  1797.  Le  sujet  était  la  Mort  de  Caton  d'Utique.  Il  y 
eut  trois  grands  prix  cette  année-là.  Hersent  eut  le  second.  —  Son 
premier  envoi,  le  Marcus  Sextus,  qu'on  voit  aujourd'hui  au  Louvre, 
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du  doigt?  Allons,  passez-moi  le  panaris,  vous  me 
sauverez  d'un  grand  embarras. 

Ma  adesso  crêpa,  et  il  en  sort  une  matière  noire 
comme  de  l'encre,  je  n'exagère  pas.  Je  profite  dtftî 
de  cette  ouverture,  ainsi  que  de  l'occasion  de  la  poste, 
pour  vous  dire  que,  Dieu  merci,  je  me  porte  bien. 

Je  suis  bien  pressé  de  savoir  si  vous  avez  terminé 
quelque  cbose  pour  le  salon.  Je  tiens  à  la  gloire 
nationale  el  je  suis  plus  patriote  que  jamais,  comme 
vous  voyez.  C'est  que  véritablement  on  ne  sent  bien 
tout  ce  qu'emporte  avec  lui  le  moi  patrie,  que  quand 
on  se  trouve  à  deux  ou  trois  cents  lieues  de  son 
clocher.  Votre  Paris  ',  que  j'ai  sur  le  cœur  de  n'avoir 
point  vu,  doit  être  achevé  ?  Vous  aurez  fait  sans  doute 
aussi  quelque  excellent  portrait,  car  votre  paresse 
nous  enrichit  plus  de  bons  ouvrages,  que  le  travail 
des  autres  ne  saurait  produire  avec  d'incroyables 
efforts.  Vous  jouez  avec  la  peinture. 

Que  vous  êtes  heureux  d'avoir  les  bonnes  grâces 
de  cette  dame,  qui  fait  la  grimace  à  tant  d'autres,  ou, 
pour  mieux  dire,  à  laquelle  tant  d'autres  font  faire 
la  grimace! 

Que  diable  m'a-t-on  dit,  que  vous  iriez  en  Russie  ? 

eut  un  immense  meete;  on  voulut  j  voir  ane  allusion  au  retour  des 
émigrés.  En  1802  il  exposa  son  tableau  de  Phèdre  et  Hlppolg:- 
YOf fraude  à  Esculape.  Au  salon  de  1808  parurent  les  Ikvoltés  du 
(dire  (aujourd'hui  à  \  i  rsaille- ,  .t.  eu  1810,  son  Andromaque  avec 
Y  Aurore  et  Céphale  ;  YÉnée  racontant  ses  voyages  à  Didon  est  de 
1817.  En  1822,  il  fut  nommé  directeur  de  l'école  de  Home.  Mrml.re 
de  l'Institut  en  1815.  Mort  en  1833. 

'  A  propos  du  Jugement  de  Pdris,  tableau  que  Gérard  a  détruit 
avant  de  l'avoir  achevé. 
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Pour  Dieu!  si  cette  idée  vous  venait,  n'en  faites 
rien.  Venez  plutôt  en  Italie  :  c'est  la  patrie  des  arts 
et  celle  du  génie  ;  c'est  la  vôtre.  Mais,  si  vous  aimez 
le  doux  vivre,  restez  en  France  :  ce  n'est  que  là  qu'on 
peut  jouir  de  ce  plaisir  qui,  après  tout,  n'est  pas 
indifférent. 

Heureusement,  notre  société  est  assez  nombreuse 
pour  que  le  manque  de  société  nous  devienne  moins 
sensible.  Nous  nous  étourdissons  à  force  de  bêtises, 
et  nous  avons  fait  dans  cette  partie  des  progrès  si 
rapides  qu'il  n'est  pas  un  membre  de  la  table  ronde 
qui  ne  soit  en  état  de  s'escrimer  contre  trois  ou  quatre 
adversaires.  Nous  ne  voyons  presque  personne.  Notre 
société  se  réduit  à   quelques  Français  dont  le  plus 
aimable  est,  sans  contredit,  M.  d'Hédouville,  le  frère 
du  général.  Vous  voyez  que  nous  sommes  abandonnés 
à  nous-mêmes.   Nous  nous  promenons  dans  la  villa 
Médicis  comme  des  loups-garous.  Je  crains  qu'à  notre 
retour  on  ne  nous  prenne  pour  des  ours  descendus 
des  Alpes.  Vous  êtes  heureux  de  fumer  votre  pipe  et 
de  vous  promener  en  pantoufles  sur  votre  joli  pont 
des  Arts  \.  Vous  ne  craignez  ni  le  serein  ni  la  fièvre, 
et  vous  n'êtes  point  obligé  de  rentrer  à  X  Ave  Maria; 
mais  aussi  les  murs  de  Rome  ne  ferment  pas  votre 
habitation,  et  votre  œil  n'embrasse  pas  à  la  fois  les 
sept  collines  et  le  mont  trop  fameux  par  le  souvenir 
de  Marius.  Vos  marronniers  pelés  peuvent-ils  jouter 
avec  les  pins  de  la  villa  Borghèse,  votre  Meudon  avec 

1  Gérard  habitait  l'Institut. 
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le  Soracte,  les  montagnes  de  Tivoli,  de  Krascat  ' 
Nous  avons  pourtant  tout  cela  d'un  coup  d'œil  : 
c'est  une  admirable  contrée  que  l'Italie;  c'est  un 
bien  doux  pajl  <|n«'  la  France! 

Nous  possédons  Forbio  depuis  quelques  jours,  il 
vieut  ici  manger  ses  cent  louis  (c'est  ce  qu'il  dit)  : 
niais  ils  lui  profitent  bien  :  il  fait  des  études  char- 
mantes, ainsi  que  son  ami  Granet.  Je  crois  que  ce 
dernier  a  tout  Rome  dans  son  portefeuille.  Forbin 
a  le  projet  d'un  voyage  en  Grèce.  11  n'est  pas  dou- 
teux, s'il  le  fait,  qu'il  n'en  rapporte  des  choses  fort 
intéressantes. 

Quant  à  moi,  je  ne  fais  rien,  à  la  lettre.  A  présent, 
vous  parlerai-je  de  l'administration  de  l'École  et  de 
son  directeur?  Allons,  je  ne  vous  en  dirai  rien, 
cela  sera  plus  tôt  fini  et  vaudra  mieux.  Dites-moi  donc 
drs  nouvelles  de  notre  cher  Alexandre,  et  s'il  a  ajouté 
une  broderie  de  plus  sur  son  collet.  Je  suis  bien  dans 
mon  tort  avec  lui,  mais  le  panaris!... 

Mes  amitiés  à  nos  amis,  à  Barbier,  à  Chenard.  a 
Isabey,  à  Vandaél,  à  Redouté. 

'  .1  KRIN. 


A  M-  GÉRARD. 
H. 

Rome,  le  20  thermidor  an  XII. 

Madame  Gérard  me  pardonnera-t-elle  (malgré  mon 
panaris)  d'être  resté  si  longtemps  sans  lui  écrire?  Je 


96  GUERIN. 

crains  bien  que  non.  Je  tremble,  malgré  une  excuse 
aussi  valable,  de  ne  pouvoir placare  il  suo  sdegno  l,  ou, 
ce  qui  serait  pis  encore ,  que  mon  souvenir  ne  soit 
entièrement  effacé  de  sa  mémoire.  Vous  dire  que  je 
pense  souvent  à  vous,  en  ne  vous  écrivant  jamais,  vous 
paraîtra  sans  doute  assez  extraordinaire.  C'est  cepen- 
dant l'exacte  vérité  ;  mais  je  suis  comme  ceux  qui 
trouvent  plus  facile  et  plus  prompt  d'avouer  leurs 
dettes  que  de  les  payer.  Je  redoute  la  longueur  des 
soirées  que  l'hiver  nous  prépare  ;  elles  me  font  regret- 
ter le  coin  du  feu  de  la  petite  cheminée  de  faïence. 
Les  dégoûtantes  banquettes  des  théâtres  de  ce  pays- 
ci  sont  bien  loin  de  valoir  la  jolie  loge  des  Bouffons. 
Je  ne  vais  point  aux  spectacles  :  ils  sont  d'une  saleté 
abominable,  une  odeur  infecte  vous  y  étouffe  et  on 
en  sort  noir  de  puces.  Ces  messieurs  me  font  quelque- 
fois la  guerre  sur  ma  délicatesse;  mais  ma  foi!  je  l'a- 
voue, mon  amour  pour  la  musique  ne  saurait  me  faire 
braver  tout  cela,  et  je  n'aurai  jamais  à  cet  égard  le 
courage  d'un  Romain.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  théâ- 
tres deNaples;  ils  sont  propres,  surtout  celui  de  Saint* 
Charles.  Il  est  vrai  que  je  l'ai  vu  dans  son  jour  de  toi- 
lette, à  la  fête  du  Roi.  Alors  il  est  illuminé  de  plus  de 
mille  bougies,  les  loges  décorées  sont  garnies  de  fem- 
mes qui  étalent  tout  ce  qu'elles  possèdent  ou  ont  pu 
emprunter  de  diamants,  et  la  cour  de  Naples  a  la  ré- 
putation d'être  une  des  premières  en  ce  genre  de  ri- 
chesses. Chaque  femme  avait  vraiment  l'air  d'un  lus- 

1  Apaiser  sa  colère. 
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tre.  I^e  parterre  était  rempli  de  superbes  messin  u  -s  m 
habite  de  soie  brodés,  la  DOWte,  I  Vjht,  les  manchet- 
tes <l<  dentelle.  Tout  cela  n'est  peut-être  pas  batn, 
non,  c'est  laid;  enfin  c'est  étoemnesaot.  Seulement 
nos  tétet  DOirei  déparaient  dans  un  petit  coin  le  t/^co- 
rum  de  ces  messieurs  et  leur  faismnt  faire  une  gri- 
mace épouvantable.  Nous  leur  fîmes  la  grâce  de  n'y 
pas  rester  longtemps.  Nous  partions  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour  pour  Pa?stum. 

Je  ne  mords  pas  du  tout  à  l'italien.  Je  ne  sais  quelle 
diable  de  tête  j'ai,  mais  il  faut  qu'elle  toit  <!<•  pierre; 
je  n'y  puis  rien  faire  entrer.  Je  n'ai  d'autre  espèce  de 
mémoire  que  celle  du  cœur,  aussi  tout  ce  qui  regarde 
un  ami  est-il  logé  là.  C'est  là  que  vous  avez  une  tirs- 
jolie  petite  niche.  Je  dis  petite,  parce  que,  soit  dit  en 
passant,  vous  n'êtes  pas  grande. 

Il  l'ait  bien  chaud  à  Paris,  dit-on  ;  je  pense  que  l'Ita- 
lie n'est  pas  en  arrière  à  cet  égard.  Nous  sortons  très- 
peu,  nous  travaillons  de  même,  et  nous  évitons  par 
là  le  double  danger  de  la  fatigue  et  de  la  chaleur. 
Vous  êtes  bien  heureux  d'avoir  un  joli  pont  des  Arts 
à  votre  porte  pour  vous  promener;  j'espère  bien 
le  retrouver  sur  piles  à  mon  retour,  et  je  me  fais  une 
joie  anticipée  d'aller  y  donner  mon  sou. 

Tâchez  d'engager  Gérard  à  m'écrire ,  je  vous  eq 
prie.  Je  sais  qu'il  n'est  guère  moins  paresseux  que  moi 
pour  cela,  mais  tourmentez-le,  et,  si  vous  vouliez.  \ 
joindre  une  jolie  petite  lettre  de  votre  jolie  petite 
main,  je  serais  tout  à  fait  heureux.  Adieu,  très-aimable 
et  bonne  dame.  Je  vous  quitte,  mais  sans  cesser  de 
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penser  à  vous.  Daignez  me  donner  quelques  souve 
nirs  et  qu'ils  arrivent  jusqu'à  Rome. 

Mille  amitiés, 

Gujérin. 


L.    DAVID 


Ce  15  février  1809. 

Mon  cher  Gérard, 

Que  de  grâces  n'ai-je  pas  à  te  rendre  du  cadeau 
rare  et  précieux  que  tu  viens  de  me  faire  !  Le  portrait 
de  Canova  peint  par  Gérard ,  sais-tu  bien  quelle  chose 
curieuse  est  un  pareil  objet?  Mais  songe  aussi  au  cas 
que  j'en  fais1. 

Je  vais  cependant  m'occuper  des  moyens  de  t'en 
mieux  prouver  ma  reconnaissance,  car  un  ouvrage 
de  moi  ne  sera  qu'un  faible  à-compte  ;  mais  l'amitié 
n'est  pas  représentée  avec  la  balance,  et  c'est  là  préci- 
sément ce  qui  la  rend  divine;  elle  est   désintéressée. 

Adieu  :  pour  la  vie,  ton  ami.  Mille  et  mille  respects 
à  ta  chère  femme. 

David. 


1  Ce  beau  portrait  est  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre;  il  est  ex- 
posé dans  la  salle  dite  des  Sept  Cheminées.  On  l'a  reproduit  dans 
l'œuvre  de  Gérard. 
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II. 

GttavrilISli, 

Je  n'ai  jamais  douté,  mon  cher  élève,  de  vos  sen- 
timents à  mon  égard.  Ils  se  sont  toujours  moot 
dans  les  occasions  qui  en  méritaient  la  peine.  Vbuf 
avez  dû  souvent  gémir  des  injustices  exercées  envers 
moi;  eh  bien ,  mon  ami,  que  mon  exemple  vous 
touche  :  vous  avez  du  talent  et  beaucoup  de  talent  '  ; 
que  de  torts  vous  accumulez  sur  votre  tête  !  Mais 
c'est  ici  le  cas  de  dire  comme  dans  la  comédie  de 
Tartufe  : 

Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude, 

Il  réparera  avec  le  temps  la  calomnie  que  l'igno- 
rance emploie  déjà  contre  vous  pour  diviser  le  temps 
que  vous  employez  si  bien  pour  la  gloire  de  votre 
pays  et  de  mon  école. 

Je  vous  réitère  mes  remerciements  et  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

Mes  respects  à  votre  chère  épouse. 

David. 


INGRES  ' 

i. 

Rome,  le  2  février  1812. 

Monsieur, 

Depuis  longtemps  je  vous  dois  des  remerciements 

1  \..ir  Girodct  (page  51  <t 

*  Élève  de  David,  eol  le  prh  à  Pàjje  de  M  ana,  an  i  MM.  Son  ta- 
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pour  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  placer  ma  petite 
figure;  je  vous  en  suis  d'autant  plus  reconnaissant 
que  Rome  offre  rarement  aux  artistes  l'occasion  de 
se  défaire  des  ouvrages  qu'elle  inspire. 

Je  reste  encore  sans  pouvoir  me  résoudre  à  quitter 
un  pays  qui  renferme  tant  de  belles  choses  et  que 
l'habitude  me  rend  de  jour  en  jour  plus  cher.  Ce- 
pendant ce  n'est  point  à  Rome,  je  le  sens  bien,  que 
je  peux  espérer  de  travailler  utilement  à  ma  réputa- 
tion et  à  ma  fortune,  et  je  commence  à  tourner  mes 
désirs  et  mes  espérances  vers  Paris. 

Si  j'y  trouve  de  nouvelles  contrariétés,  je  serai 
cependant  heureux,  monsieur,  si  je  peux  acquérir 
quelques  droits  à  votre  estime  et  à  votre  bienveillance 
pour  m'aider  à  vaincre  ces  petits  obstacles  que  l'on 
rencontre  nécessairement  en  entrant  dans  la  carrière. 
Je  vous  dirai,  monsieur,  que  j'ai  exécuté  dernière- 
ment deux  grands  tableaux  :  l'un  est  Romulus  qui 
triomphe  des  dépouilles  opimes  ;  je  l'ai  peint  à  tempera  * 
pour  les  appartements  de  l'impératrice  au  palais  im- 
périal de  Monte-Cavallo  ;  l'autre  est  Virgile  qui.  Ut  son 
Enéide  devant  Auguste,  Octavie  et  Livie.  J'ai  fait  de 
celui-ci  un  effet  de  nuit  ;  la  scène  est  éclairée  par  un 
candélabre. 

bleau  du  concours,  qu'on  voit  exposé  à  l'École  des  Beaux-Arts,  dé- 
note déjà  un  talent  de  premier  ordre.  Il  est  inutile  de  rien  ajouter 
ici  sur  les  mérites  du  premier  peintre  de  ce  temps.  Tout  le  monde 
connaît  aujourd'hui  ses  œuvres.  A  l'époque  où  ces  lettres  sont  écri- 
tes, son  talent  était  encore  contesté,  et  Gérard  fut  un  des  premiers 
qui  lui  rendirent  la  justice  qu'il  méritait. 
1  A  la  détrempe. 
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Ayant  eu  l'avantage  de  savoir  ce  que  vous  pensiez 
de  mes  derniers  ouvrages,  j'ai  essayé  de  mettu-  ,  pro- 
fit vos  bons  avis,  et  de  voir  si  je  ne  serais  pas  suscep- 
tible d'acquérir  les  qualités  essentielles  qui  m'ont 
toujours  manqué,  et  pour  lesquelles  je  ne  m'étais 
point  senti  ni  inclination  ni  moyens,  le  me  croirais 
doublement  heureux  si  j'avais  réussi  à  faire  un  pas 
de  plus,  et  le  devoir  à  vous  encore,  car  vos  conseils 
et  la  vue  de  vos  beaux  ouvrages  m'en  ont  toujours 
plus  appris  que  ceux  des  autres. 

Je  vous  réitère,  monsieur,  mes  remerciements,  et 
vous  prie  d'agréer  les  sentiments  de  la  plus  baute 
considération  pour  votre  personne. 

Ingrks. 


II. 

Home,  le  17  août  1818. 

Monsieur, 

Je  reçois  toujours  l'honneur  que  vous  me  faites  en 
n'écrivant  comme  une  grâce  bien  obligeante  et  bien 
honorable  à  mon  faible  mérite  Vous  êtes  tellement 
au-dessus  de  l'oubli,  que  plus  le  temps  et  la  distance 
me  tiennent  éloigné  de  vous,  plus  mon  attachement 
à  votre  personne  et  à  vos  œuvres  en  devient  plus 
fort.  Lorsqu'il  m'arrivedes  découragements  sensibles, 
je  me  console  en  pensant  à  l'estime  et  à  la  protection 
dont  vous  ne  cessez  de  me  donner  des  preuves  ho- 
norables et  fructueuses. 
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Mes  sentiments  vous  doivent  être  connus  ;  cepen- 
dant je  ne  pourrai  jamais  assez  vous  en  exprimer 
toute  la  sincérité.  Je  désespère  de  vous  voir  à  Rome. 
Combien  j'aurais  été  heureux  si  cela  eût  pu  arriver! 
Mais  vous  êtes  trop  précieux  à  la  France  pour  qu'elle 
vous  accorde  même  un  petit  congé.  C'est  plutôt  moi 
qui  viendrais  vous  y  trouver.  L'amour  de  la  patrie 
se  fait  tellement  sentir  en  moi  que  je  me  crois  at- 
taqué du  mal  du  pays.  La  beauté  de  celui-ci,  à  qui 
je  paye  un  assez  long  tribut  par  onze  années  d'admi- 
ration, ne  m'aveugle  pas  au  point  de  ne  pas  désirer 
vivement  de  revoir  les  rivages  de  la  France.  Vous  êtes 
pour  beaucoup,  monsieur,  dans  le  désir  que  j'ai  de 
revenir  à  Paris,  et  la  vue  de  vos  belles  productions 
que  j'appelle  mes  inclinations.  Et  combien  de  chefs- 
d'œuvre  n'est-il  pas  sorti  de  votre  pinceau  depuis 
lors!  Les  Renommées T  et  la  belle  estampe  à'Austerlitz, 
dont  vous  me  fîtes  don  d'une  manière  si  flatteuse 
pour  moi,  me  donnent  le  plus  vif  désir  d'en  admirer 
les  peintures.  Je  vous  remercie  des  vœux  que  vous 
voulez  bien  faire  pour  moi;  ma  bonne  fortune  paraît 
disposée  à  les  écouter.  J'ai  des  travaux  honorables 
qui,  une  fois  faits,  peuvent  me  rendre  assez  heureux 
et  me  faire  oublier  que  je  l'ai  été  très-peu  jusqu'ici. 
Faute  d'encouragements,  j'ai  passé  plusieurs  années 
sans  m'occuper  de  peinture,  avec  des  tableaux  faits, 
sans  pouvoir  même  jusqu'à  ce  jour  leur  donner  issue, 

1  Les  figures  qui  accompagnaient  la  Bataille  d'Austerlitz  :  elles  ont 
été  gravées  par  Garnicr. 
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<t  obligé,  peu  -subsister,  de  dessiner  des  portraits  mi 
crayon  '. 

Enfin,  j'ai  eu   part,  comme  ■  .  un 

encouragements  paternels  que  le  roi  l  distribués.  Je 
me  plais  à  penser,  d'après  l<-  bien  que  voua  dm  vou- 
le/,  monsieur,  que  je  vous  dois  un  nouveau  tribut  de 
remerciements  en  cette  occasion.  Nous,  que  le  roi  a 
fait,  .1  si  beaui  titres,  son  premier  peintre,  root  êtes 
aussi  depuis  longtemps  le  peu-  des  jeunes  peintres. 

Mes  félicitations,  monsieur,  et  mes  rOBUl  particuliers 
sont  bien  peu  de  rliose  pour  votre  mérite;  je  vous 
prie  d'en  agréer  lbomma^e,  tout  luunble  qu'il  soit. 
Je  n'ai  vu  la  fortune  et  les  bomreurs  bien  plaies  que 
cite/  vous,  et  j'en  jouis  comme  si  je  1rs  partageais. 

IvGai  s. 


m. 

IVimc,  k-  29  iléceiuliro  1819. 

Monsieur, 

M.  Tbévenin,  notre  excellent  ami,  s 'est  empressé 
de  me  communiquer  l'article  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'adresser  sur  mes  ouvrages;  que  puis-je 
vous  dire,  Monsieur,  sinon  que  jamais,  de  ma  \ie,  je 
n'ai  ressenti  une  joie  aussi  vraie?  Vous  êtes  si  bon  en 
cette  occasion  que  vous  êtes  bien  sur  vous-même  de 
l'effet  que  vous  deviez  produire,  (/est  moi  qui  me 
trouve  véritablement  heureux  de  pouvoir  vous  inspi- 
rer, Monsieur,  tant  de  bienveillance  et  d'estime,  et  je 

■  c.cs  portraits  Boni  dsvtsjvi  d*  précisoeM  reliques. 
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dois  croire  aussi  que  vous  êtes  bien  assuré  de  la 
confiance  que  j'ai  en  vous.  Ce  qui  m'encourage  est 
de  m'entendre  louer  par  vous  sur  tous  les  points 
essentiels  de  l'art,  et  dans  le  sens  que  j'ai  voulu  faire 
mes  tableaux.  L'assurance  que  !a  joie  me  donne  sera 
sans  danger  pour  moi,  et  ne  pourra,  j'espère,  que 
me  rendre  plus  attentif  à  éviter  les  défauts  que  vous 
voudrez  bien  me  révéler  lorsque  j'aurai  le  bonheur 
de  vous  revoir  ici.  C'est  un  beau  rêve  pour  moi, 
jusqu'à  présent;  hâtez- vous,  Monsieur,  de  le  réaliser. 
Le  bon  M.  Thé  venin  désire  aussi  bien  vivement  vous 
revoir.  Venez  honorer  de  votre  présence  l'ancienne 
métropole  des  arts  :  nous  vous  y  ferons  cortège. 

Ingres. 
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Le  12  mai  1815. 

Monsieur, 

Je  sors  de  chez  M.  David,  notre  cher  maître,  qui  a 

bien   voulu  me   rapporter  les  bonnes  dispositions  de 

MM.  les  membres   de  l'Institut,   à  mon  égard,  que 

1  Gros,  élève  de  David.  Né  en  1771,  à  Paris.  En  1792,  il  concourut 
pour  le  prix  de  Rome,  mais  il  échoua,  supplanté  par  Landon.  Son 
tableau  des  Pestiférés,  la  Bataille  d'Aboukir,  celles  des  Pyramides, 
d'Eylau,  suivirent  et  le  mirent  au  rang  des  premiers  peintres  de 
l'époque.  Sous  la  restauration,  il  fit  un  tableau  du  départ  de 
Louis  XVIII  des  Tuileries,  en  1815;  ce  dessin  est  à  Versailles.  Il  peignit, 
de  plus,  la  coupole  de  l'église  Sainte-Geneviève.  —  Il  entra  à  l'Insti- 
tut en  1816.  — La  fin  de  la  carrière  de  Gros  a  été  malheureuse. 
Trop  sensible  à  d'injustes  critiques,  il  se  noya  dans  la  Seine,  le 
25  juin  1835. 
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\ous-mcmc  les  a\  ie/  partagées  et  vous  \ons  <  Ii«v.  mon- 
tre l.i,  toujours  ancien  camarade;  c'est  sons  ses  aus- 
pices, conformément  à  ses  désirs  et  aux  miens,  que  je 
saisis  l'occasion  de  vous  en  remercier.  Je  vous  pensais 
si  mal  dispose  a  mh.ii  égard  que  j'avais  regarde  la  \i- 
site  d'usage  comme  impraticable;  je  désire  que  les 
remerciements  sincères  réparent  cette  omission,  et  que 
vous  n'interprétiez  point  mal  cette  démarche  aussi 
conforme  à  mes  sentiments  qu'à  ceux  de  notre  cher 
maître,  que  je  quitte  à  l'instant. 

Veuille/,  agréer  mes  civilités 

(.Itos. 
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De  Rome,  le  30  juillet  1810. 

Vous  trouverez  sûrement,  mon  cher  Gérard,  que 
j'aurai  été  longtemps  sans  vous  écrire,  mais  je  voulais 
connaître  assez  les  détails  de  mon  administration  et 
surtout  avoir  vu  les  différentes  productions  de  notre 
jeunesse  pour  vous  entretenir  de  tous  les  objets.  Quoi- 
que je  ne  sois  pas  encore  parfaitement  instruit,  je  ne 
veux  pas  retarder  plus  longtemps  le  plaisir  de  causer 
avec  vous.  —  Comme  vous  avez  dû  le  savoir  par  Mé- 
rimée, à  qui  j'ai  écrit  peu  de  jours  après  mon  arril 
mon    voyage   a  été  fort  agréable  et  sans  accidents. 

1  Thcvcrim,  comme  oo  fa  déjà  mi,  samitrténmilisriple  de  Gérard, 
il  Tenait  d'être  Dommé  directeur  «  l  «  -  l'école  de  Home. 
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malgré  une  énorme  quantité  déneige  que  j'ai  trouvée 
dans  le  Jura  et  en  traversant  le  Simplon  où  des  chutes 
d'avalanches  terribles  semblaient  vouloir  nous  fermer 
le  chemin.  Mais  enfin,  avec  un  peu  de  patience,  tous 
ces  obstacles  ont  été  surmontés,  et  je  suis  entré  en 
Italie  par  le  lac  Majeur  et  la  vallée  de  Domo  d'Ossola, 
lieux,  je  crois,  les  plus  gracieux  du  monde.  J'ai  passé 
à  Milan,  Parme  et  Bologne,  où  j'ai  revu  avec  une  sorte 
de  chagrin  nos  beaux  tableaux  du  Muséum1  .  Ils  sont 
dans  ces  villes,  placés  provisoirement,  soit  dans  les 
églises,  soit  dans  des  salles  académiques,  et,  quoique 
chez  eux,  ils  ont  l'air  d'étrangers  logés  en  hôtel  gar- 
ni. J'ai  revu  Florence,  sa  belle  galerie,  le  Fabre  % 
dont  j'ai  été  bien  accueilli,  Benvenuti,  honnête  et 
modeste  e  molto  mena  pre patente  3  que  Fabre.  Je 
n'ai  point  pris  la  route  de  Sienne  que  je  connaissais, 
j'ai  passé  par  Perugia,  j'ai  côtoyé  le  lac  de  Trasimène, 
j'ai  vu  la  magnifique  cascade  de  Terni  et  suis  arrivé  à 
Rome  très  bien  portant.  Ne  sachant  pas  quelles  étaient 
les  dispositions  de  Lethière  4,  je  suis  descendu  chez 
Damon  et  je  l'ai  fait  prévenir  de  mon  arrivée.  Il  est 
sur-le-champ  venu  me  trouver,  m'a  reçu  avec  beau- 
coup de  cordialité.  Nous  avons  causé  de  nos  amis  de 
Paris  et  nous  avons  remis  mon  entrée,  à  la  villa  Médicis, 
au  lendemain  matin.   Je  m'y  suis  donc  transporté  et 

1  Les  tableaux  qui  avaient  été  apportés  d'Italie  à  Paris,  par  le  gé- 
néral Bonaparte,  placés  au  Musée,  puis  remportés  en  1815. 

2  Fabre,  le  peintre. 

3  Et  beaucoup  moins  influent. 

4  Lethière  avait  précédé  Thévenin  à  la  direction  de  l'École  de 
Rome. 
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j'y  Ml  reçu  1*1  hommages  de  fous  mes  vassaux.  J'ai  Ml 
ensuite  les  pensionnaire-,  <|in  mit  ni  pour  moi  <l<  !i 
politesse  et  (le  fort  bonne*,  III. mines,  |es( jllelles,  jus- 
qu'à présent,  ne  se  sont  point  démenties.  Le  pains 
et   les  jardins  sont,  comme  \oiis  si  nifiques,  et 

M.  Smee  '  a  fort  bien  distribué  les  différentes  parties 
de  li  maison  :  en  général  tout  ce  qu'il  a  dit  est  bien. 
Lethiere  a  établi  dans  l'intérieur  un  assez  bon  ré- 
gime, à  Dell  près  d'un  peu  de  confusion  dans  le 
service  des  domestiques,  .l'ai  trouve  l'administration 
et  la  comptabilité  parfaitement  en  ordre. 

Je  suis  entré  au  palais  le  18  mai  ;  Lethiere  \  est 
resté  jusqu'au  if  juin,  où  enfin  il  m'a  remis  le  sceptre, 
et  je  me  suis  mis  a  la  tète  des  affaires,  lesquelles  sont 
tics-peu  compliquées  et  très-faciles  à  conduire.  Notre 
administration  financière  est  très-simple.  Chaque 
mois  je  touche  une  somme  convenue  chez  Torlonia  a; 
je  prouve  l'emploi  de  cette  somme  par  des  reçus  de 
toutes  les  dépenses  et  le  paiement  des  appointements, 
et,  a  la  fin  de  l'année,  le  ministre  comble  ou  doit 
combler  le  surplus  de  la  dépense,  et,  comme  les  fonds 
mensuels  sont  insuffisants,  nous  sommes  en  arrière 
d'une  assez  forte  somme.  L'augmentation  que  je  de- 
mande est  d'autant  plus  nécessaire  que  le  ministre  a 
rétabli  la  cinquième   année  de   pension  3.   Je  lui  ai 

1  Peintre,  membre  de  l'ancienne  académie  de  peinture  et  directeur 
df  l'École  française  à  Rome,  pendant  l<-  Consolât  >-t  une  parti»-  «!•■ 
l'Empire. 

*  Banquier  romain, 

s  otto  cinquième  année  tien!  d'être  ■uspvimée  par  l<-  eserel  »l<- 
novembre  1863. 
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écrit  relativement  à  ce  bienfait  pour  nos  jeunes  gens, 
et  pour  lui  proposer  une  mesure  que  je  vous  prie 
d'appuyer,  car  je  crois  que  vous  serez  de  mon  avis  : 
c'est  de  laisser  à  chaque  pensionnaire  la  faculté  de 
jouir  de  cette  cinquième  année  à  Paris  ou  ailleurs  T. 
En  quittant  Rome ,  les  élèves  arrivent  à  Paris  sans 
asile,  sans  protecteurs,  presque  sans  relations.  S'ils 
y  recevaient  leurs  appointements  de  deux  mille  qua- 
tre cents  francs,  ils  auraient  au  moins  le  temps  de 
s'établir  et  de  renouer  avec  leurs  amis  leurs  ancien- 
nes liaisons,  et  pourraient,  pendant  cette  année,  mon- 
trer, sans  inquiétude  pour  leur  existence,  ce  qu'ils 
savent  faire.  Lorsque  je  suis  parti  de  Paris,  il  était, 
disait-on ,  question  de  ne  plus  envoyer  ici  de  gra- 
veurs :  depuis  que  j'envisage  la  chose  de  près,  je  ne 
suis  point  de  cet  avis.  Notre  Académie  présente  un 
ensemble  complet  d'étudiants  dans  les  beaux-arts,  et 
je  pense  qu'on  ne  peut  en  retrancher  aucun  mem- 
bre sans  déranger  ce  bel  ensemble  qui  forme  un  éta- 
blissement vraiment  royal.  Ce  n'est  pas  que  je  n'ap- 
prouve le  désir  que  vous  avez  d'envoyer  ici  des  pein- 
tres de  paysage  ;  mais,  lorsque  le  concours  pour  les 
graveurs  ou  pour  les  musiciens  serait  trop  faible,  ne 
pourrait-on  pas  donner  la  pension  vacante  à  un  pay- 
sagiste 2  ? 

Je  voulais,  en  commençant  cette  lettre,  vous  parler 
aussi  des  travaux  de  nos  jeunes  gens;  mais  un  peu  de 

1  Cette  idée  a  été  reprise,  comme  on  l'a  vu,  par  le  décret  de  1863. 

2  Ce  prix,  qui  n'a  été  établi  qu'en  1817,  a  été  retranché  par  le  dé- 
cret de  1863. 
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bavardage  n'a  entraîné  trop  loin,  et  je  n-meti  <•<•»  dé- 
tails après  l'exposition  de  la  Saint  Louis,  époque  ou 
une  partie  des  travaux  annuels  seront  termines. 

Je  ne  sous  parlerai  pas  de  la  vie  de  Koine  :  vous 
savez  qu'elle  est  douce,  mais  très-monotone;  les 
comersatious  y  sont  ce  qu'elles  ont  toujours  été, 
<  <  st-.i-ilire  iort  insipides,  et,  comme  vous  me  l'avez 
dit  souvent,  à  vos  agréables  mercredis,  la  musique  n'y 
vaut  pas,  à  beaucoup  près,  celle  que  l'on  lait  dan 
nous.  Mais  le  temps  est  beau,  la  promenade  d.tns  1rs 
délicieuses  villas  qui  entourent  Rome  est  mon  plus 
grand  plaisir. 

Kappelez-moi  au  souvenir  de  nos  amis,  et  renouve- 
lez,  je  vous  prie,  à  M"'  Gérard  et  à  M'"  Godefroid  ', 
l'assurance  de  ma  constante  amitié. 

L'ami   lin: venin. 

1  Nnus  avons  déjà  parié  de  M'"  Godefroid  dans  la  oott  e  rar Gérard. 
on  >ait  qu'elle  lut  l'élève  de  Gérard,  et  l'un  de  bos  meUleon  auxi- 
liaires. MB"  Godefroid  est  trop  souvent  Dominée dant cette correapon- 
daoce  pou  que  nous  oe  donnions  pas  quelques  « i «  Utils  sur  -a  vie. 
Ole  était  fille  et  sœor d'artistes.  Son  père  était  peintre  et  tria hshilti 

restaurateur  d<   tableaux.  Il  fut  un  de>  premiers  qui  mirent  en  pra- 

tii|ue  ropératioD  du  rtntoilage,  importée  par  -un  grand-père  et  par 

randmère,  tous  dem  chargés  des  restaurations  sons  Louis  w. 

Il  était  l'ami  de  losoph  Vernet,  «le  David,  de  Vincent^  de  Doyen,  de 

Snvée,   tle   Julien    le    Miilpteur,   de    l'rau'"liard    père,   de    Morean,  de 

Kébol,  de  Pajoa  le  statuaire,  de  Brénet,  le  premier  maître  d. 
raid.  Son  iii>.  li'  frère  de  Mllr  Godefroid,  était  un  peintre  de  ta- 
lent, élève  «le  David,  il  l'ut  le  premier  maître  do  sa  sœur,  et  pot  la 
mettre  eu  et.it  de  professer  le  dessin  ehes  M"10  Gampan,  qui  dirigeait 
la  maison  de  Saint-Germain,  on  étaient  élevées  les  {Ulefdeeofo' 
de  la  i  égion  d'honneur.  Klle  quitta. «vite  position  en  1812,  poor  en- 
trer dans  l'atelier  de  Gérard.  Klle  avait  entièrement  sacrifié  -a  per- 
sonnalité aux  travaux  d'aide  que  réclamaient  les  nombreuses  com- 
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Chaux-derFonds,  le  6  septembre  1817. 

Monsieur, 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  me  proposais  de  vous 
exprimer  par  une  lettre  ma  profonde  reconnaissance 
pour  les  bontés  que,  sans  me  connaître  particulière- 
ment, vous  avez  eues  pour  moi.  Vous  avez  peut-être 
été  peiné  des  entraves  que  j'éprouvai  dans  ces  mo- 
ments de  changements,  et  la  bienveillance  de  votre 

mandes  faites  à  son  maître.  Elle  exposa  cependant  quelques  portraits 
composés  et  peints  par  elle  seule,  et  qui  furent  remarqués  :  celui  de 
Mme  Vigano  la  cantatrice,  celui  de  l'improvisateur  Sgricci,  et  ceux  des 
enfants  du  duc  d'Orléans  peints  en  pied  de  grandeur  naturelle  ;  ces 
derniers  étaient  dans  la  galerie  du  Palais-Royal,  et  furent  détruits  en 
1848. 11  est  question  de  ces  portraits  dans  une  des  lettres  du  prince 
(Louis-Philippe).  Elle  fit  aussi  pour  notre  colonie  du  Sénégal  un  ta- 
bleau important  représentant  :  Notre-Dame  du  Rosaire. 

MIle  Godefroid  mourut  à  Auteuil,  chez  M.  Henri  Gérard,  à  l'âge  de 
72  ans,  le  9  juin  1849. 

'Né  à  la  Chaux-de-Fonds  (canton  de  Neufchâtel),  en  1794,  fut 
d'abord  élève  de  Girardet,  graveur,  puis  entra  dans  l'atelier  de  David. 
En  1814,  il  remporta  le  second  grand  prix  de  gravure  en  taille-douce. 

En  1815,  le  comté  de  Neufchâtel  ayant  été  cédé  à  la  Prusse, 
L.  Robert,  considéré  comme  étranger,  fut  obligé  de  renoncer  à  con- 
courir de  nouveau  pour  le  prix  de  gravure.  Décidé  dès  lors  à  s'a- 
donner complètement  à  la  peinture,  il  suivit  assidûment  l'atelier  de 
David,  jusqu'en  1816,  époque  à  laquelle  ce  peintre  fut  exilé. 

M.  Roullet  de  Neufchâtel  fut  un  des   bienfaiteurs    de    Léopold 
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earaclere    \oiis   ;i   porté  I    m'aide  r    puissamment    il    à 

m'accorder  une  protection  qui  randt  pu  mètre  Dtili 
encore  ri  les  circonstances  n'avaient  été  les  plus 
fortes. 

Si  les  démarches  que  j'ai  laites  avant  «le  quittai 

Paris   n'ont  pas  été  heureuses,  je  ne  puis  I  attribue* 

qu'aux  grands  événement!  qui  ont  changé  11  fine  de 
l'Europe  el  qui  étaient  Drop  récents;  mais  le  calme 
qui  règne  me  fait  espérer  d'arriver  à  un  plus  heureux 
résultat. 

M.    de    Sandos-Roullet  de    INeufchàtel,    conseiller 

d'Etat,  est  parti  dernièrement  pour  Paris;  il  souffre 
«le  l'état  d'incertitude  dans  lequel  je  me  trouve  et 
fera  tout  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  obtenir  un 
changement  dans  ma  destinée  présente.  Comme  il 
est  en  relation  a\ee  MM.  de  llumholdt,  il  m'a  promis 
de  me  servir  auprès  d'eux,  de  chercher  à  me  pro- 
curer les  moyens  de  continuer  mes  études  en  allant 
passer  quelques  années  en  Italie.  Rien,  je  crois,  ne 
saurait  me  causer  un  plaisir  aussi  vif.  En  effet,  quelle 
existence  pénible  n'ai-je  pas  en  perspective  si  je  suis 
ol.ligé  de  rester  ici  où  les  arts  ne  font  aucune  esp 
de  sensation  ! 

Robert  Il  lui  fournit  les  (omis  néoeatsiras  pour  entreprendre  le 
voyage  d'Italie»  \  eéjOQHM  I '.  et  l*J  livrer  Mm  prèoCCOpattosi  à  lYtutle 
de  -'>ii  art,  sous  la  condition  que  le  jeune  artiste  s'acquitterait  envers 
lui  quand  son  talent  lui  en  fournirait  les  moyens.  Cette  transaction 
fut  fidèlement  observa  de  pari  et  d'antre.  En  l'espace  de  dn  au 
t,.  Robert  avait  rempli  ementa  par  un  travail  assidu;  it 

était  devenu»  en  menu1  tempe .  fondes  meilleurs  peintres  de  l'Kin 
Gérard,  qui  un  des  premier*,  l'avait  devinéj  M  cessa  de  l'aider  par 
onseile  el  de  lm  témoigner  une  vite  nollicitade    \  son  arrii 
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Qu'il  est  malheureux  pour  moi ,  après  avoir  eu  le 
bonheur  de  voir  une  partie  des  chefs-d'œuvre  des 
arts,  de  profiter  des  conseils  des  grands  maîtres,  d'a- 
voir obtenu  quelques  succès,  de  me  trouver  obligé  de 
labourer  un  champ  stérile  !  Aussi,  Monsieur,  si  vous 
me  jugez  en  état  de  profiter  de  l'encouragement  que 
je  sollicite,  et  que  vous  veuillez  bien  joindre  votre 
influence  à  celle  des  personnes  bien  disposées  en  ma 
faveur,  je  sentirai  renaître  ma  confiance,  et  cette 
bienveillance  de  la  part  d'un  artiste  aussi  célèbre 
vous  attirera  la  reconnaissance  éternelle  de  celui  qui 
a  l'honneur  de  vous  présenter  ses  respects. 

Léopold  Robert. 


Rome,  en  1818,  L.  Robert,  accueilli  par  ses  anciens  condisciples  à 
l'atelier  de  David,  MM.  Schnetz  et  Navez,  se  livra  sans  retard  à  de  sé- 
rieuses études.  Ce  n'est  cependant  qu'au  salon  de  1 822  qu'il  commença 
à  recueillir  le  fruit  de  son  travail.  Il  y  exposa  quatre  tableaux  qui 
établirent  sa  réputation.  Deux  ans  après  il  envoya  encore  six  de  ses 
compositions  à  Paris,  et  en  1827  il  exposa,  avec  quatre  autres  toiles, 
le  Retour  de  la  Madone  de  l'Arc  qui  est  aujourd'hui  au  Louvre.  Mais 
c'est  en  1831  qu'il  obtint  son  plus  beau  succès  avec  X Arrivée  des 
Moissonneurs  dans  les  Marais-Pontins,  et  sept  autres  tableaux. 
L.  Robert  envoya  au  salon  de  1835  deux  petites  toiles,  puis^  en 
1836 ,  le  Départ  des  Pêcheurs  de  l'Adriatique  pour  la  pêche  de  long 
cours  et  deux  autres  compositions. 

On  connaît  la  triste  fin  de  L.  Robert.  On  pourra,  du  reste,  au 
sujet  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres,  consulter  la  Notice  publiée  par 
M.  Delécluze  (Goupil,  1838),  et  le  recueil  de  lettres  publié  par 
M.  Feuillet  de  Conches  (1848). 
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LETTRE  W  GÉRARD  A  LKOPOLI)  ROBERT 

AU  SUJFT  D'UN  TABLEAU  QUE   CELUI-CI  LUI   AVAIT   ENVOYA. 

Parte,  18  novembre  IBM. 

Mon  (lier  monsieur  Robert, 

l'Ai  m  ii,  non  par  M.  de  Beauvoir,  que  je  n'ai  point 
encore  vu,  mais  par  M.  Dupré  ',  le  tableau  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'annoncer  par  votre  lettre  du 
i4  septembre.  Le  choix  du  sujet a  m'avait  causé  quel- 
que  inquiétude  qui  s'est  bientôt  dissipée  à  la  vue  du 
tableau. 

Votre  composition  est  simple,  noble  et  touchante. 
.l'ai  revu  avec  plaisir  ces  costumes  qui,  heureusement 
pour  nous,  n'ont  point  changé.  Cette  scène  m'a  paru 
d'autant  plus  vraie  qu'elle  m'a  rappelé  en  partie  celle 
dont  j'ai  été  témoin  dans  ma  jeunesse.  Une  fille  de 
Campagne,  qui  servait  chez  ma  mère,  mourut;  ses 
parents  vinrent  pleurer  sur  son  corps  et  lui  rendre 
les  derniers  devoirs.  Vous  savez,  Monsieur,  le  cas  que 
je  fais  de  votre  beau  talent  et  avec  quel  plaisir  j'ai 
vu  vos  sucées  si  justement  mérités;  si  je  me  permets 
quelques  observations,  comme  vous  avez  bien  voulu 
m'y  autoriser,  je  vous  prie  de  les  regarder  comme 
une  preuve  de  la  haute  estime  que  j'ai  pour  votre 
mérite.  D'après  ce  dernier  ouvrage,  je  crains  franche- 
ment que  vous  n'adoptiez  une  manière  un  peu  dure, 

1  S, m  and  prix  de  peinture  en  1820,  et  grand  prix  en  1827.  Au- 
teur d'un  voyage  à  Athènes  et  àConstantinople  (Pans,  1828). 
»  lln<>  m.  iv  agenouillée  auprès  de  sa  fille  marte. 
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non  par  l'excès  du  fini,  mais  parce  que  les  contours 
semblent  peints  à  sec.  Les  plis  de  la  manche  de  la 
mère  ont  quelque  raideur  et  sa  tête  est  peut-être 
trop  virile.  Je  suis  ennemi  de  la  beauté  systématique, 
mais,  dans  toutes  les  classes  et  à  tous  les  âges,  il  y  a, 
surtout  chez  ce  peuple  que  vous  savez  si  bien  peindre, 
un  genre  de  beauté  relative  que  vous  pouvez,  mieux 
que  d'autres,  découvrir  et  retracer.  Enfin,  permettez- 
moi  de  vous  rappeler  que  c'est  au  dessin  et  au  carac- 
tère que  vous  avez  su  donner  à  ce  genre  qu'on  avait 
traité  trop  négligemment  avant  vous,  que  vous  devez  la 
réputation  bien  méritée  dont  vous  jouissez.  Quoique 
je  n'aie  pas  l'avantage  de  connaître  autant  votre  per- 
sonne que  votre  talent,  je  suis  sûr  que  je  ne  vous 
blesserai  pas  en  vous  parlant  aussi  sincèrement.  Les 
gens  qui  étudient  de  bonne  foi  pour  approcher  de  la 
vérité  doivent  toujours  s'entendre. 

Ce  sera  avec  un  véritable  plaisir  que  l'on  vous 
verra  arriver  à  Paris,  l'automne  prochain,  et  per- 
sonne, vous  devez  le  croire,  n'en  sera  plus  charmé 
que  moi. 

Votre  dévoué  serviteur, 

F.  Gérard. 

II. 
RÉPONSE  à  L\   LETTRE  DE  GÉRARD. 

Rome,  21  décembre  1826. 

Monsieur, 
La  lettre   dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorer 
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m'a  procuré  une  de  ces  jouissances  que  l'on  éprouve 
rarement.  La  bienveillance  que  vous  voulez  bien 
avoir  pour  moi  et  l'intérêt  que  vous  montrez  à  mes 
travaux  sont  deux  bien  puissants  motifs  pour  m'«  n 
courager  à  chercher  de  tout  mon  pouvoir  à  ne  pas 
paraître  au  nouveau  Salon  indigne  des  éloges  que 
vous  voulez  bien  me  donner. 

Je  vous  remercie,  Monsieur,  et  je  reçois  avec  la 
plus  vive  reconnaissance  les  observations  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  me  faire  sur  le  petit  tableau 
<pie  je  vous  ai  fait  remettre.  Je  les  aime  de  tous,  mais 
elles  me  sont  d'autant  plus  précieuses  de  vous  qu'elles 
me  viennent  d'un  artiste  le  plus  distingué  de  ce  temps. 
Toutefois,  si  votre  critique  a  été  si  peu  sévère,  je 
l'attribué  à  votre  indulgence  et  à  votre  bonté.  Je 
reconnais  que,-  dans  mes  derniers  ouvrages,  j'ai  une 
propension  à  tomber  dans  la  sécheresse  et  la  maigreur; 
aussi  chercherai-je  dorénavant  à  me  garder  de  cet 
écueil  en  me  rappelant  toujours  vos  observations  et 
vos  conseils. 

M.  Barbier  l,  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  dès  son 
arrivée  à  Rome,  n'a  pas  été  longtemps  avant  de 
m'instruire  que  vous  auriez  désiré  plutôt  un  autre 
sujet  :  cette  raison  m'a  fait  écrire  à  mon  ami  de  Beau- 
voir, pour  lui  dire  de  vous  prier  de  vouloir  bien  lui 
remettre  le  tableau.  Je  le  chargeais  en  même  temps 
de  le  faire  tenir  à  M.  le  baron  de  Fayel,  ministre  des 
Pays-Bas  à  Paris,  qui  en  attend  un  de  moi,  de  même 

1  Barbier- Walbonne,  dont  nous  reparlerons  à  propos  de  ses  lettres. 
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dimension.  La  peine  que  j'éprouvais  de  ne  pas  avoir 
réussi  à  vous  satisfaire  a  disparu  en  recevant  la 
lettre  dont  vous  avez  bien  voulu  m' honorer,  et  je 
m'estime  heureux  qu'après  avoir  eu  la  crainte  de 
voir  mon  tableau  reçu  peu  favorablement,  vous  ayez 
daigné,  au  contraire,  m'en  faire  des  éloges. 

Mon  impatience  de  revoir  Paris  est  grande,  et  ce 
qui  l'augmente  encore  est  la  certitude  de  recevoir  de 
vous,  monsieur,  un  accueil  bienveillant.  Il  me  reste  à 
désirer  d'y  paraître  avec  quelques  ouvrages  qui  puis- 
sent, je  ne  dirai  pas  augmenter,  mais  me  conserver 
les  succès  que  j'ai  obtenus  au  dernier  Salon  *.  J'ai 
eu  le  plaisir  de  voir  M.  Barbier  ce  soir  encore  et  un 
de  ses  tableaux  qui  se  dispose  très-bien.  Il  m'avait  dit 
qu'il  joindrait  une  lettre  à  la  présente  ;  mais,  ne  le 
voyant;  pas  arriver,  je  suppose  qu'il  la  remettra  à  un 
autre  courrier. 

C'est  en  vous  présentant,  monsieur,  les  vœux  que 
je  forme  pour  vous  à  cette  époque  de  l'année  que 
j'ai  l'honneur  d'être  avec  respect  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur, 

Léopold  Robert. 

ViaFelicc,  113. 

1  Aux  salons  de  1822  et  de  1824,  L.  Robert  avait  exposé  dix  ta- 
bleaux, parmi  lesquels  se  trouve  celui  de  Y  Improvisateur  napolitain, 
l'un  des  quatre  qui  devaient  représenter  Naples,  Rome  et  Venise, 
Y  Improvisateur,  la  Madonna  delV  Arco,  les  Moissonneurs  et  les 
Pêcheurs  de  l'Adriatique.  Cette  série  a  été  gravée  par  M.  Prévost. 
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III. 

Monsieur, 

Si  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  cette  lettre, 
c'est  parce  que  je  me  trouve  oblige  de  rester  à  Rome 
pour  t«*rmiii«-r  quelques  tableaux,  que,  prévoyant  ne 
pouvoir  cette  année  faire  le  voyage  que  je  m'étais 
proposé,  et  ne  pouvant  aller  vous  présenter  mes  re- 
merciements pour  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour 
moi,  et  l'intérêt  que  vous  montrez  à  mes  ouvrages, 
je  viens  avec  confiance  vous  prier  de  me  donner 
encore  quelques  preuves  de  cette  bienveillance  qui 
m'honore' tant  et  qui  m'est  si  précieuse. 

Lorsque  cette  lettre  vous  p n  \  iendra,  M.  le  comte 
de  l'orbin  aura  reçu  un  de  mes  tableaux  qui,  dans  le 
mois  de  novembre,  a  été  expédié  à  son  adresse.  Il 
représente  un  épisode  du  Retour  dé  la  fête  de  la  Ma- 
(totiria  delf  Arco  l,  près  de  /Va/des.  Je  serais  extrême- 
ment flatté  qu'il  ne  parut  pas  indigne  de  faire  partie 
de  la  belle  collection  moderne  du  Luxembourg,  et, 
dans  celte  espérance,  j'ai  refusé  les  assez  belles  pro- 
positions que  plusieurs  amateurs  m'ont  faites  ici. 
Votre  obligeance  m'est  tellement  connue  que  je  me 
hasarde  à  vous  prier  de  vous  intéresser  à  mon  tableau 
qui  se  trouve  sans  maître  et  sans  aucun  protecteur.  Mon 
ami,  M.  de  Beauvoir,  s'est  chargé  de  le  faire  vernir 

1  Exposé,  en  effet,  au  salon  de  1827-1828,  et  acquis  par  le  musée 
du  Luxembourg.  Ce  tableau  se  trouvr  aujourd'hui  dans  les  nouvelle 
-il l.s  de  l'École  française,  au  Louvre. 
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et  encadrer,  et  me  remplace  à  Paris  pour  tout  ce  qui 
regarde  mes  affaires  et  mes  petits  intérêts. 

En  venant  vous  prier  de  vous  intéresser  à  moi, 
monsieur,  je  ne  laisserai  pas  échapper  cette  occasion 
d'attirer  vos  regards  sur  les  premiers  essais  de  mon 
jeune  frère T  qui  est  venu  me  trouver,  il  y  a  quel- 
ques années,  et  qui  mérite,  sous  tous  les  rapports, 
la  bienveillance  générale. 

Il  a  exposé  un  Intérieur  de  la  basilique  de  Saint- 
Paul  hors  les  murs,  représentée  après  l'incendie  qui 
l'a  consumée,  et  une  Vue  prise  dans  la  basilique  de 
Saint- Jean  de  Latran. 

Veuillez  me  pardonner,  monsieur,  mes  prières  peut- 
être  indiscrètes,  et  recevoir  les  vœux  que  je  forme 
pour  vous  à  ce  renouvellement  d'année. 

Léopold  Robert. 


IV. 

Rome,  le  14  juillet  1828. 

Monsieur, 

Je  cherche  inutilement  des  expressions  pour  vous 
peindre  ma  vive  reconnaissance,  et  mon  cœur  souffre 
de  ne  pouvoir  vous  faire  connaître  que  bien  mal  com- 
bien de  sentiments  délicieux  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  m'a  fait  éprouver.  Je  n'o- 
sais m'attendre  à  une  attention  aussi  distinguée  et  à 
tant  de  bonté  et  de  bienveillance. 

1  Aurèle  Robert. 
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I  h    i|i|)i«  nant  que   mou  tableau  avait  été   acquis 

par  le  roi,  j'ai  dû  penser  que  je  vous  devais  ce  bel 

encouragement;  plusieurs  fois,    j'ai  pris  la   plume 

pour  vous  exprimer  ma  reconnaissance;  mais  un  mal 

moral,  dont  trop  souvent  j'ai  lieu   de  me  plaindn  . 

m'empêcha  de  terminer  ma  lettre  et  m'obligea  à  faire 

on  voyage.  J'ai  été  faire  un  séjour  dans  les  Marais- 

Pontins  et  dans  les  montagnes  qui  les  avoisinent;  j'en 

suis  revenu  il  y  a  quelques  jours  seulement,  et  c'est 

I  mon  refour  .1  Kome  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  trouver 

votre  si  excellente  lettre  qui,  je  vous  l'assure,  est 

l'encouragement  le  plus  grand  que  j'aie  encore  obtenu. 

Vous  voulez  bien  me  dire,  monsieur,  que  le  prix 

qu'on  a  mis  à  mon  tableau  est  trop  au-dessous  du  mérite 

que  votre  indulgence  veut  y  voir;  mais  ne  suis-je  pas 

grandement  récompensé  par  l'honneur  d'avoir  un  de 

mes  ouvrages  placé  dans  les   galeries  d'une  nation 

à  laquelle  je  voudrais  appartenir?  (<t  avantage  serait 

inappréciable  à  mes  yeux ,  si  je  pouvais  l'envisager 

comme  une  adoption. 

Veuillez  aussi  me  permettre  de  vous  remercier  pour 
mon  frère  de  ce  que  vous  me  dites  d'obligeant  de 
ses  tableaux.  H  est  glorieux  d'avoir  aussi  une  part  à 
à  vos  éloges,  et  me  charge  de  vous  le  témoigner  en 
vous  présentant  ses  respects.  Mon  bon  ami  Lemoyne  •, 
qui  est  arrivé  en  très-bonne  santé,  est  enchanté  de  Pa- 
ns, et  surtout  de  l'accueil  qu'il  a  reçu  de  vous.  Jl  m'a 

*  Sculpteur  qui  s'était  fixé  à  Rome  et  y  habite  encore  aujourd'hui. 
Il  est  l'auteur  du  Chevrier  placé  dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  à 
Paris. 
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dit  que  dans  quelques  jours  il  aurait  l'honneur  de 
vous  en  remercier. 

Agréez,  je  vous  prie,  monsieur,  l'hommage  de  mon 
respect  et  de  mon  dévouement. 

Léopold  Robert. 


V. 

Rouie,  le  lb  juin  1830. 

Monsieur, 

Je  suis  heureux  que  le  départ  de  Schnetz  m'offre 
l'occasion  de  vous  écrire  pour  vous  exprimer  com- 
bien le  souvenir  que  vous  voulez  bien  garder  de  moi 
me  cause  de  plaisir.  MM.  Constantin  '  et  Lemoyne 
m'ont  fait  part  de  ce  dont  vous  avez  bien  voulu  les 
charger  pour  moi.  Je  viens  vous  en  remercier;  je 
l'aurais  fait  plus  tôt  si  je  n'avais  craint  d'être  im- 
portun. 

Je  termine  dans  ce  moment  un  tableau  qui  peut 
servir  de  pendant,  comme  sujet  et  comme  grandeur, 
à  celui  qui  a  été  exposé  au  dernier  Salon  2.  Plusieurs 
personnes  l'ont  vu  et  m'en  ont  fait  quelques  éloges  ; 
mais  je  ne  m'abuse  point,  et  je  pense  que,  pour  être 
certain  d'avoir  réussi,  il  faut  plus  que  l'assentiment 

1  Voir  les  lettres  de  Constantin. 

*  Il  s'agit  ici,  comme  chacun  pourra  le  deviner,  du  tableau  des 
Moissonneurs. 
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de  ses  amis.  Si  je  pouvais  OfpeuduM  avoir  le  vôtre, 
j'attendrais  avec  assez  de  tranquillité  le  grand  juge* 

m.  nt. 

Mon  frère,  qui  a  fait  d'assez  grands  progrès,  aura 
aussi  quelque  ouvrage  au  Salon.  Il  espère  comme  moi 
profiter  d'une  réunion  aussi  intéressante  et  surtout 
d(  s  <  uns»  ils  des  maîtres,  et,  comme  vous  êtes  à  leur 
tète,  nous  redamerons  les  vôtres. 

Léopold  Robert. 


VI. 

Vende,  le  31  mai  1832. 

Monsieur  le  baron, 

Depuis  mon  départ  de  Paris,  j'ai  l'intention  de  vous 
écrire  pour  vous  remercier  de  votre  bienveillant  ac- 
cueil et  pour  me  rappeler  à  votre  souvenir,  et  pour 
tant  je  suis  arrive  a  cette  époque  sans  l'avoir  fait;  peut  • 
être  parce  que  je  n'aurais  pas  pu  vous  annoncer  que 
vos  excellents  conseils  ont  été  suivis  de  bons  ré- 
sultats, rendant  mon  séjour  en  Suisse,  la  révolution 
qui  m'y  a  suivi  m'a  empêché  de  m'occuper  d'autres 
choses  :  je  suis  ensuite  parti  pour  Florence;  ne  comp- 
tant y  faire  qu'un  séjour  passager,  je  ne  m'y  suis  p0 
installé  et  je  n'ai  rien  fait.  Je  me  rappelais  votre  ate- 
lier et  vos  beaux  tableaux  commencés,  et  je  me  trou- 
vais si  blâmable  de  ne  pas  m'occuper  sérieusement  et 
de  ne  pas  suivre  votre  exemple,  que  je  n  ai   pu  vous 
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l'écrire.  Enfin,  je  me  suis  décidé  à  venir  ici  pour  y 
chercher  un  sujet  caractéristique  à  faire.  Les  premiers 
temps  j'ai  couru,  j'ai  été  bien  indécis  sur  ce  que  je 
devais  entreprendre  ;  enfin  je  me  suis  décidé  à  placer 
ma  scène  à  Palestrina,  où  les  habitants  conservent 
encore  beaucoup  d'originalité  dans  les  costumes  et 
les  physionomies.  Je  dois  vous  dire  que  cette  popu- 
lation est  entièrement  composée  de  pêcheurs  qui  font 
des  voyages  assez  lointains  et  qui  sont  tous  exposés 
aux  dangers  fréquents  de  l'Adriatique.  Ayant  l'inten- 
tion de  faire  un  tableau  de  mœurs,  j'ai  pensé  à  ar- 
ranger ma  composition  de  manière  à  rendre  ce  qui  m'a 
frappé  :  c'est  dans  les  préparatifs  d'un  départ  pour  la 
pêche  d'hiver  que  je  crois  avoir  trouvé  assez  de  maté- 
riaux pour  en  faire  une  scène.  Je  voudrais  pouvoir 
vous  émettre  mes  idées,  mais  je  fais  mes  tableaux 
d'une  manière  si  singulière  qu'il  ne  m'est  possible  d'en 
faire  de  description  que  quand  ils  sont  terminés,  et 
le  mien  est  à  peine  commencé.  Je  ne  puis  faire  une 
ébauche  arrêtée,  ne  pouvant  conserver  les  mêmes  mo- 
tifs. La  nature  que  je  vois  chaque  jour,  que  j'observe, 
me  fournit  des  idées  nouvelles,  des  mouvements  dif- 
férents ;  je  fais  des  changements  à  n'en  plus  finir,  et 
je  ne  sais  comment  j'arrive  au  terme  après  un  em- 
brouillement où  quelquefois  je  ne  me  reconnais  pas 
moi-même1.  La  nature  est  si  difficile  à  rendre,  surtout 


1  L.  Robert  faisait  de  continuels  changements  sur  ses  toiles.  Son 
tableau  des  Pêcheurs,  sans  parler  de  diverses  combinaisons  de 
détails  qu'il  avait  subies ,  avait  été  transformé  complètement.  On  peut 
voir,  dans  le  volume  qu'a  publié  M.  Delécluze ,  sur  Léopold  Robert, 
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celle  (jni  n'offre  au  premier  aspect  que  l'apparence 
de  la  misère,  je  dirai  mi  'nie  de  l'abrutissement;  c'est 
un  travail  d'y  trouver  de  la  noblesse  et  de  l'élévation, 
et  c'en  est  an  intre  aussi  qjne  de  rendre  ce  qu'on  a 
trouvé.  Le  caractère  conserve  ici ,  dans  beaucoup  de 
choses,  an  cachet  tout  à  fait  oriental  qui  vient  des 
rapports  passés.  Us  ne  sont  plus  qu'une  ombre  aujour- 
d'hui. Du  reste,  on  est  bien  tranquille  ici,  et  le  gou- 
vernement est  doux  ;  on  s'y  occupe  peu  de  politique, 
ce  qui  est  un  avantage  pour  les  artistes.  —  Mais  par- 
don, Monsieur,  si  je  vous  parle  autant  de  moietd» 
qui  me  concerne.  Je  devrais  vous  parler  de  mon  désir 
de  voir  les  tableaux  auxquels  vous  travaillez.  Je  me 
rappelleavec  un  sentiment  d'admiration  celle  scène  de 
la  peste  qui  me  fait  toujours  penser  que  pour  réussir 
dans  les  arts  il  faut  parler  à  l'âme1. 

Veuillez,  Monsieur,  recevoir  cette  lettre  comme  une 
marque  de  mes  sentiments  de  gratitude  les  plus  vrais 
et  l'expression  du  plaisir  que  j'éprouve  de  vous  savoir 
en  bonne  santé,  ainsi  que  je  l'ai  appris  par  une  lettre 
que  j'ai  reçue  de  Schnetz. 

J'ai  I "honneur  d'être,  Monsieur  le  baron,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur, 

I  iopold  Robert. 

deux  eaux-fortes  qui  représentent  les  deux  états  de  cette  composi- 
tion.   Gravées  par  lonbert.) 
1  l,a  Peste  de  Marseille. 
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Vers  1807. 


Eh  bien,  monsieur  et  ami,  me  voilà  à  trente  lieues  de 
vous.  Je  suis  dans  un  enfer  avec  l'impossibilité  de 
m'en  retirer  avant  douze  jours!  car  je  les  compte, 
les  heures  et  les  minutes  aussi.  Je  fais  un  métier  dé- 
testable ici;  je  bâille,  j'enrage,  je  crois  que  je  pleu- 
rerais si  mes  yeux  ne  me  faisaient  déjà  bien  mal; 
ils  sont  d'une  faiblesse  extrême  depuis  ma  douleur 
de  tête.  Figurez-vous  qu'à  l'exception  de  deux  ou 
trois  personnes,  je  suis  entourée  et  secondée  comme 
je  le  serais  au  Café  des  Aveugles  ;  l'un  prêche,  l'autre 
bégaye;  celui-là  va  toujours  sautillant;  enfin  je  ne 
reconnais  la  plupart  des  pièces  que  par  l'affiche  qui 
m'en  dit  le  titre.  Ah  î  je  fais  pénitence  d'une  cruelle 
manière!  et  du  reste,  si  nous  en  croyons  les  savants, 
nous  verrons  bientôt  la  fin  de  notre  existence.  Il  me 
fâcherait  beaucoup  de  finir  ici,  je  ne  me  trouve  pas 
assez  en  bonne  compagnie.  Nous  courons  le  risque  de 
mourir  d'ennui  ;  la  pluie  ne  nous  a  pas  permis  de  nous 
promener  un  quart  d'heure  depuis  dix  jours.  Mais, 
comme  il  y  a  toujours  un  bon  côté  aux  choses,  le 


'  Lettre  écrite  pendant  un  voyage  de  Mlle  Mars.  Elle  se  rendait  à 
Toulouse  et  aux  eaux  de  Bagnères.  Gérard,  qui  était  fort  lié  avec 
Monvel,  père  de  M"e  Mars,  avait,  à  deux  reprises  dilférentes,  fait  le 
portrait  de  celle-ci,  la  première  fois  en  1808,  la  seconde  en  1814. 
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spectacle  n'en  est  que  plus  suivi,  et  le  directeur  trouve 
qui-  lt-  temps  est  tout  .1  f;iit  de  saison.  Je  vous  quitte  ; 
il  me  survient  un  agrément.  M.  le  préfet  vient  de  dé- 
fendre la  comédie  qui  a  eu  assez  de  succès  pour 
mettre  en  rumeur  tmis  les  gentilshommes  provinciaux. 
De  sorte  qu'aujourd'hui  à  midi  on  est  obligé  de  dé- 
chirer les  affiches  et  de  changer  le  spectacle.  Je  m'en 
\,iis  donc  passer  une  matinée  au  théâtre  pour  répéter 
ce  qu'on  doit  jouer  ce  soir.  Ah!  quel  métier! 

MAIiS. 


II. 

Toulouse,  »er»  1M7. 

Cette  grande  peur  est  enfin  passée  ;  vous  ne  parta- 
giez pas  mes  craintes,  et  vous  aviez  raison.  J'ai  trouvé 
tout  le  monde  si  bien  disposé  que  l'on  se  promettait 
tout  simplement  d'assommer  le  premier  qui,  par  quel- 
que facétie,  troublerait  le  spectacle.  Non-seulement 
ilsétaient  venus  en  foule  pour  me  bien  rassurer  par  leur 
bon  accueil,  mais  ils  ont  eu  l'air  très-contents  de  moi, 
et  leurs  transports  vont  toujours  croissant.  A  deux 
heures,  ils  s'établissent  sur  une  place  où  le  soleil 
brûle;  là,  ils  attendent  l'heure  où  les  bureaux  ou- 
vrent, et  la  salle  est  pleine  aussitôt  qu'on  laisse  la  li- 
berté d'entrer.  On  dit  que  jamais  affluence  n'a  été  si 
si  grande  pour  personne.  Les  femmes  mêmes  oublient 
les  missionnaires,  et  elles  quittent  le  chemin  du  ciel 
pour  reprendre    celui   de   l'enfer.    I.nlin  ,    c'est    un 
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triomphe  complet,  et  je  suis  à  présent  fort  contente 
d'être  venue. 

Comment  vous  portez-vous?  Dites-moi  si  vous  avez 
encore  cette  belle  santé  qui  nous  rendait  tous  si  heu- 
reux. Rappelez-moi  au  souvenir  de  Mme  Gérard  et  de 
M"e  Godefroid,  et  présentez-leur  mes  compliments  et 
amitiés.  —  Nous  avons  ici  Garât  et  sa  femme  ;   nous 

avons  parlé  de  vous  ensemble. 

Mars. 

m. 

A  M'"  GODEFROID. 

Paris,  ce  mardi  29,  182  . 

Ma  chère  mademoiselle  Godefroid  ,  ne  pouvant 
avoir  pour  ce  soir  la  loge  qui  convient  à  Gérard  pour 
qu'il  n'ait  aucun  inconvénient  de  lumière,  je  l'ai  re- 
tenue dès  aujourd'hui  pour  samedi.  J'espère  que  ce 
retard  ne  contrariera  que  moi,  et  cependant,  grâce  à 
un  gros,  énorme  rhume,  ma  voix  est  si  malade  que 
je  suis  presque  consolée  qu'il  ne  m'entende  pas  ce 
soir,  car  ma  flûte  est  très-endommagée,  et  je  ne  veux 
pas  du  moins,  si  je  lui  fatigue  les  yeux,  lui  déchirer 
les  oreilles.  Si  mon  travail  de  la  soirée  ne  redouble 
pas  mon  rhume,  j'irai  demain  passer  quelques  ins- 
tants avec  lui  et  sa  grande  compagnie.  En  attendant, 
chargez-vous  de  mille  tendresses  pour  lui  et  Mme  Gé- 
rard, et  croyez  à  toute  la  sincérité  de  mon  amitié  pour 

vous. 

Mars. 


M»«  MARS.  «27 

IV. 
A  Mme  GÉRARD, 

Pari*,  1U  . 

Me  voici  de  retour,  ma  chère  madame  Ciérard  '  ; 
mais,  n'étant  pas  tout  à  fait  rétablie  et  craignant  le 
bruit  de  l\uis,  je  suis  à  Chantilly,  attendant  l'ouv.  i  - 
ture  du  Théâtre-  Français.  Je  reçois  ce  matin  une 
lettre  du  dernier  régisseur  du  théâtre,  qui  me  de- 
mande de  la  part  du  commissaire  royal,  M.  Buloz, 
quand  je  compte  reparaître,  et  quelles  sont  les  pièces 
que  je  choisis  afin  qu'on  les  prépare.  11  m'avertit  toute- 
fois que,  M.  Mazères*  ayant  donné  le  rôle  de  Chacun 
tic  son  côté  à  M"*  Plessis,  je  ne  devais  plus  penser  à 
cette  pièce.  J'avoue  que  la  manière  dont  j'apprenais 
cette  nouvelle  m'a  fort  étonnée,  et  je  ne  crojfttt  que 
M.  Scribe  capable  d'un  pareil  procédé  (entendez  bien 
que  je  ne  parle  ici  que  de  la  forme).  Je  ne  puis  em- 
pêcher un  auteur  d'avoir  plus  de  confiance  dans  le 
talent  d'une  autre  que  dans  le  mien.  Ce  que  j'ai  peine 
à  concevoir,  c'est  que  M.  M...  ne  m'ait  pas  prévenue 
de  son  intention  et  ne  m'en  ait  pas  dit  le  motif.  Je 

1  Cette  lettre  est  adressée,  après  la  mort  de  C.  ranl.   i  M»*  Gérard. 

1  M.  M.i/.ir-  avait  épouse  la  niecfl  ii<'  Gérard.  Il  lit  la  pièce  de 
Chacun  de  son  côté  en  collaboration  avec  Picard  ;  BU  1830,  la  Mère 
et  la  Fille  avec  M.  Empis.  Le  Jeune  Mari  fut  wpritCBté  en  1826  : 
cette  jolie  cniiitilif  est  restée  au  répertoire  de  la  CoflM  klk  -I  ramaise. 
Après  la  révolution  de  1 N i s ,  <|in  lit  perdre  à  M.  Mazères  sa  position 
administrative  (il  était  préfet  du  Cher),  il  travailla  encore  pour  le 
théâtre  :  le  (  allier  de  perles  eut  un  grand  succès  au  Gymnase  (1851). 
M.  Mazères  est  mort  le  t9  mars  18*»6. 
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pense  que  M.  Buloz  lui  a  écrit  pour  lui  faire  cette 
demande,  ainsi  qu'il  avait  déjà  fait  à  d'autres  au- 
teurs, Dumas,  Goubaux,  par  exemple,  mais  ceux-ci 
l'ont  déclinée. 

Pour  appuyer  cette  démarche  et  justifier  cette  pe- 
tite trahison,  il  aura  sans  doute  fait  quelques  men- 
songes, et  c'est  cela  simplement  que  je  veux  éclaircir. 
Il  aura  dit  que  je  ne  voulais  plus  jouer  mon  rôle, 
que  lorsqu'on  parlait  de  la  pièce  je  refusais;  et  moi 
je  déclare  que,  depuis  plus  de  deux  ans,  je  demande 
cette  pièce;  qu'une  fois,  M.  Védel1  me  répondit  que, 
si  on  jouait,  ce  serait  matière  à  procès;  que  M.  M... 
avait  retiré  tout  son  répertoire,  et  que,  certes,  il  ne 
mettrait  pas  Chacun  de  son  côté.  Plus  tard,  lorsque 
ce  répertoire  fut  rendu  à  la  scène ,  je  tourmentai 
encore  M.  Védel  :  alors  le  rôle  du  marquis  manquait 
depuis  le  départ  de  David;  je  parlai  de  M.  Lockroy; 
mais,  comme  il  ne  plaisait  pas  à  certains  comédiens, 
M.  Védel  eut  peur  de  se  faire  des  ennemis,  et  ne  lui 
en  parla  point  :  chaque  fois  que  je  revenais  là-dessus, 
il  éludait  la  question  et  ne  me  répondait  point.  Il  en  a 
été  de  même  du  Mariage  de  Figaro,  le  rôle  du  comte 
manquait;  du  Mariage  d'argent,  du  Jeu  de  l'amour, 
du  Manteau,  à' Edouard  en  Ecosse,  à' Henri  Ul,  que 
Védel  n'a  pas  voulu  remonter  à  cause  des  dépenses  ; 
et,  si  je  n'avais  pas  vu  Dumas  tous  les  jours,  il  aurait 
cru  ce  qu'on  lui  disait,  que  je  ne  voulais  pas  jouer. 
Il  en  a  été  de  même  de  Marie,  depuis  le  départ  de 
Volnys;  de  C/otilde,  depuis  celui  de  Bocage;  enfin, 
1  Alors  directeur  du  Théâtre-Français. 
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c'était  une  ligue  contre  moi  pour  me  dépouiller  <l<- 
mon  répertoire  et  m'obliger  à  m'en  all<  i . 

Le  service  que  je  vous  demande,  chère  madame, 
c'est  d'écrire  à  M.  M...  pour  savoir  de  lui  si  on  lui  </ 
rctit  ej  ce  y/i'on  lui  a  rcrit.  Je  désire  beaucoup  qu'on 
l'ait  trompé,  car  la  pensée  d'un  mauvais  procédé  de 
H  part  me  serait  bien  pénible.  Avant  mon  départ,  et 
lorsque  j'étais  bien  malade,  et  cela  au  point  de  ne 
pas  conduire  ma  plume,  j'avais  demandé  à  Adèle  '  de 
vous  prier  de  prévenir  M.  Mazères  du  tour  qu'on  vou- 
lait me  jouer,  puisque  Goubaux  m'avait  prévenue  pour 
son  compte;  mais  il  paraît  qu'elle  m'a  oubliée.  Il  est 
encore  bon  de  vous  dire  que,  peu  de  jours  avant  de 
tomber  malade,  j'allais  engager  M.  Main  vielle,  qui 
allait  débuter,  à  jouer  le  rôle  du  général,  espérant 
par  là  faire  monter  la  pièce,  en  dépit  des  mau- 
vaises volontés;  mais  M.  Perrier s'est  mis  en  avant  et 
a  dit  qu'il  allait  l'apprendre.  La  chose  en  est  restée 
là,  puis  je  suis  tombée  dangereusement  malade.  Je 
suis  mieux  maintenant,  mais  j'ai  besoin  de  reprendre 
des  forces.  Dans  les  Pyrénées,  la  saison  a  été  affreuse; 
le  i5  août  j'ai  fait  du  feu  et  je  me  suis  sauvée  le  16, 
craignant  que  l'hiver  ne  me  surprît  là. 

Aussitôt  que  je  serai  à  Paris,  j'irai  vous  voir,  mais, 
je  vous  prie,  écrivez  ou  faites  écrire  de  suite  là-bas, 
que  je  sache  de  qui  je  dois  me  méfier. 

Adieu,  chère  madame,  mille  amitiés  bfen  sincères. 

Mars. 

■  M"*  Ad.'lc  lirass.t.  .lève  de  Gérard. 
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BARB1ER-WALB0NNE1 
1, 

Naples,  le  10  juillet  1820. 

Je  viens,  mon  cher  ami,  d'être  témoin  d'un  singulier 
spectacle  2.  L'entrée  dans  Naples  d'une  armée  triom- 
phante, qui  n'a  pas  brûlé  une  seule  amorce  ni  tiré  un 
coup  de  fusil.  La  révolution  qui  vient  d'avoir  lieu  a  été 
faite  par  la  force  armée,  quelques  fédérés  des  pro- 

1  Élève  de  David.  Un  des  principaux  auxiliaires  de  Gérard  dans 
l'exécution  de  ses  grandes  toiles  et  la  reproduction  des  portraits.  Il 
avait  une  grande  facilité  de  main.  Ancien  soldat  des  armées  de  la 
République,  il  avait  conservé  des  habitudes  soldatesques  qui  con- 
trastaient avec  les  manières  mondaines  de  Gérard.  Mlle  Godefroid  di- 
sait qu'il  était  à  moitié  peintre  et  à  moitié  hussard.  Le  portrait  de 
Mme  Barbier-Walbonne,  que  Gérard  peignit  en  1796,  est  une  des 
bonnes  peintures  de  sa  première  manière.  La  fille  de  Barbier,  qui 
devint  plus  tard  Mme  la  baronne  Darriule,  figure  dans  un  des 
groupes  de  Y  Entrée  de  Henri  IF. 

A  côté  de  Mlle  Godefroid  et  de  Barbier,  on  distingue  dans  l'atelier 
de  Gérard,  parmi  les  peintres  qui  l'aidèrent  dans  ses  travaux^  Steu- 
ben,  élève  de  Lagrenée  et  protégé  de  Mme  de  Staël;  il  se  fit  connaître 
par  un  Pierre  le  Grand  sur  le  lac  Ladoga,  la  Révolte  des  StrêUt^, 
Bousseau  et  madame  de  Warens.  la  Mort  de  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène,  etc.;  puis  Paulin  Guérin,  l'auteur  d'un  Caïn  et  d'un  An- 
chise,  longtemps  exposés  au  Luxembourg;  un  Italien,  nommé  Car- 
nevali,  et  Charles  Bazin.    . 

*  Barbier  se  trouvait  à  Naples,  au  milieu  du  mouvement  de  d820, 
qui  mit,  pendant  quelques  mois,  le  royaume  des  Deux-Siciles,  sous 
le  régime  constitutionnel.  On  sait  que  cette  révolution  finit,  selon  les 
prévisions  de  Barbier,  par  l'occupation  étrangère.  Au  mois  de  février 
1821,  52,000  Autrichiens  envahirent  le  royaume  de  Naples  et  réta- 
blirent l'autorité  de  Ferdinand  Ier,  avec  le  régime  absolu. 
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vinces  et  les  Oëréo/toH.  Le  gouvernement  a  été  ren- 
versé avec  une  maoité  « 1 1 ■  ■  i  droit  de  surprendre.  Il  y 

a  peu  de  jours,  les  chétifs  citadins  tremblaient  de- 
vant le  pouvoir?  aujourd'hui,  ils  sont  tous  souve- 
rains. C.iiv  [tu  prétendent  résister  à  l'opinion  pu- 
blique lorsqu'elle  s'est  prononcée,  sont  bien  fous. 
Heureusement!  dans  Mtte  affaire,  les  lazzaroni  n'ont 
pris  aucune  part.  Voici  a  peu  près  comme  la  chose 
l'eel  passée.  Le  mardi  4,  on  a  dit  à  Naples  que  cent 
cinquante  hommes  du  régiment  de  Bourbon  avaient 
quitté  leur  drapeau  pour  rejoindre  d'autres  troupes 
qui  en  avaient  fait  autant.  Le  mercredi,  les  ministre! 
du  roi  ont  fait  partir  de  Naples  deux  régiments  de  la 
garde  royale  pour  arrêter  et  réprimer  celte  désertion  : 
toutes  les  troupes  de  la  garnison  royale  ont  été  sur 
pied  ou  consignées  dans  leurs  quartiers.  Le  jeudi  ma- 
tin, un  régiment  de  chasseurs  à  cheval  avec  un  officier 
général  qui  s'est  mis  à  leur  tète  est  parti  de  Naples 
pour  aller  rejoindre  les  insurgés.  Nous  avons  compris 
alors  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  chose  de  plus  sé- 
rieux que  la  désertion  de  quelques  hommes.  Les  deux 
régiments  qui  avaient  été  envoyés  pour  combattre  la 
révolte  avec  du  canon  étaient  restés  fort  tranquilles  à 
quelques  milles  de  Naples.  Ce  même  jour,  des  dé- 
putés des  insurgés  sont  venus  demander  au  roi  une 
constitution  comme  celle  des  Espagnols,  et  la  liberté 
des  prisonniers  politiques.  Le  roi  fit  publier  et  afficher 
un  arrêté  par  lequel  il  promettait  à  son  peuple  une 
constitution.  Il  promit  d'en  fonder  les  bases  en  l'es- 
pace de  huit  jours  (  e  n'était  pas  clairement  répondre 
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à  la  demande;  aussi,  le  vendredi  matin,  les  députés 
sont  revenus  à  la  charge,  peut-être  avec  des  manières 
plus  pressantes.  Les  ministres  ont  pensé  alors  qu'il 
était  prudent  de  quitter  leurs  portefeuilles  :  le  roi  a 
donné  un  ministère  provisoire  du  goût  des  pétition- 
naires. La  fermentation  du  dehors  faisait  du  progrès 
en  ville  :  on  fit  force  patrouilles;  la  garde  nationale 
s'est  armée  pour  maintenir  l'ordre  et  contenir  les 
lazzaroni.  La  plus  grande  prudence  et  d'extrêmes 
précautions  étaient  nécessaires  en  ce  moment;  aussi 
la  plus  grande  tranquillité  a  régné  dans  la  ville.  Le 
soir,  je  dînais  chez  le  duc  de  Berwick,  et  ensuite  je 
suis  allé  au  théâtre  Saint-Charles  :  il  y  avait  peu  de 
monde,  à  la  vérité.  Ce  soir  même,  à  six  heures,  il 
paraissait  une  affiche  par  laquelle  le  roi  disait  que, 
vu  sa  mauvaise  santé,  il  déléguait  à  son  fils,  le  prince 
héréditaire  :  le  pouvoir  royal,  le  droit  de  faire  la 
constitution,  de  la  signer,  enfin  de  prendre  les  rênes 
du  gouvernement  jusqu'au  parfait  rétablissement  de 
sa  santé.  Ces  concessions  n'ont  pas  encore  satisfait  tout 
le  monde.  Les  constitutionnels  étaient  trop  récalci- 
trants pour  s'en  contenter.  Ils  persistèrent  dans  leur 
première  demande  :  leurs  prières  devenaient  un  or- 
dre, d'autant  plus  qu'elles  étaient  soutenues  par  les 
baïonnettes  et  le  vœu  de  la  nation .  L'accouchement  a 
été  laborieux,  comme  tu  vois.  Le  roi  a  accordé  et 
signé  de  bonne  grâce  tout  ce  que  les  héros,  qui  la 
veille  étaient  des  brigands,  lui  avaient  demandé.  Il 
fut  arrêté  que,  le  dimanche  à  midi,  l'armée,  les  fé- 
dérés calabrais  et  les  carbonari  feraient  leur  entrée 
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dans  h  capitale»  Ce  spectacle  était  rraimonj  boni  :  la 
belle  rue  de  Tolède  remplie  d'une  population  nom- 
breuse, les  balcons  occupés  par  les  dames  couvrant 
de  II» mit  les  troupes  à  leur  passage,  les  mouchoirs 
jouant  aussi  leur  rôle    Le  plaisii  et  le  bonheur  étaient 
peints  sur  toutes  les  liâmes   Les  drapeaux  (les  troup- 
des  fédérés  et  des  carbonari  étaient  aui  trois  cou- 
leurs :  noir,  rouge  et  bleu,  avec  les  emblèmes  des  car- 
bonari et   la  cocarde.  Le  soir,   tonte   la    populah  m 
et  la  cour  elle-même  ont  porté  les  trois  couleurs    l 
prince  héréditaire  avec  sa  famille  et  son  frère,  le  prim  i 
Léopold  ont  assiste  au    spectacle  à  Saint-Charles.  Ils 
ont  été  très-bien  reçus  par  le  public.  On  a  illuminé 
partout,  et  la  nuit  a  été  tranquille. 

Aujourd'hui  lundi,  tout  est  pour  le  mieux.  Il  y  a 
beaucoup  d'ordre  parmi  les  troupes,  et  on  a  nommé 
une  commission,  composée  des  principaux  chefs  de 
l'insurrection,  pour  prendre  les  mesures  les  plus  con- 
venables pour  arriver  au  but  désiré.  Je  fais  des  vœu* 
pour  qu'ils  réussissent.  Le  plus  difficile  reste  à  fa  in 
actuellement  :  il  faut  reconstruire  et  de  plus  réprimer 
toutes  les  ambitions.  Je  ne  sais  quelle  influence  cette 
affaire  aura  pour  le  reste  de  l'Italie.  Les  Napolitains 
sont  extrêmement  orgueilleux  de  leur  révolution. 
Nous  n'avons  pas  encore  de  nouvelles  positives  de 
Sicile,  mais  je  me  trouve  fort  heureux  d'en  être  re- 
venu. Il  serait  possible  que  les  étrangers  fussent  for- 
cés pour  circuler  paisiblement  ici  d'avoir  les  trois  cou- 
leurs à  la  boutonnière,  comme  les  Napolitains. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  les  Autrichiens 
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vont  prendre  ces  nouvelles  :  feront-ils  marcher  des 
troupes  contre  Naples  ?  Dans  ce  cas  il  n'y  aura  plus 
qu'à  s'embarquer  pour  la  France.  Je  n'ai  pas  une  très- 
grande  confiance  dans  les  Napolitains.  J'espérerais 
mieux  des  Calabrais  qui  sont  entrés  en  ville  diman- 
che, leur  carabine  sur  le  dos  et  le  poignard  sur  le 
cœur.  Ces  diables  de  chapeaux  pointus  avaient  très- 
bonne  mine.  Je  pense  que  dans  leurs  montagnes  ils 
doivent  être  redoutables,  mais  en  ligne,  non. 

Je  ne  sais  pas  si  je  t'ai  dit  dans  ma  dernière  que 
Forbin  était  ici.  Nous  nous  voyons  presque  tous  les 
jours  ;  il  se  porte  bien,  et  me  charge  de  le  rappeler  à 
ton  souvenir. 

Présente,  je  te  prie,  mes  respects  et  amitiés  à  ta 
femme,  à  Mademoiselle  Godefroid  ;  mes  compliments 
à  Ducis. 

Je  t'embrasse, 

Barbier- W. 


II. 

Naples,  le  17  août  1820. 

J'ai  reçu  ta  seconde  lettre,  du  i?>  juillet  ;  tu  me  dis 
qne  tu  travailles  beaucoup,  mais  tu  ne  me  dis  rien 
du  tableau  que  tu  as  fait  l.  Ma  fille  me  marque  qu'il  a 
fait  grand  plaisir.  Tu  dois  penser  que  je  ne  puis  rester 
indifférent  à  tes  succès.  Quant  à  ton  voyage  d'Italie, 

1  Va  Corinne. 
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il   faut   tout    faire  pour  arriver  à  nous  rejoindre.  Ce 

(jui  m.-  i;nt  peine  dtm  ta  lettre,  c'est  !<•  maudit  mot  : 
j* espère,  Tu  dpu  levoii  positivement  si  tu  riendnu  .1 

Home  et  quand.  Ne  reste  pasdaneceJ  état  d'incerti- 
tude qui  use  la  vie  sans  profit,  fais-moi  un  mot  de 
réponse  et  dis-moi  une  chose  positive  mr  ton  voyage. 
Je  sciai  .i  Momc  «lu  i5  au  ao  septembre. 

le  ni  étais  déjà  OCClipé  (lu  tal>leau  des  Trois  L 
il  est  eu  très» boil  état  et  m'a  fait  grand  plaisir  a  re- 
voir. Je  l'ai  vu  de  très-près;  il  a  été  descendu  de  sa 
place  à  cause  des  réparations  qu'on  doit  faire  dans 
les  appartements  du  prince  Léopold,  OU  autrement  dit 
S.  \.  \\.  le  prince  deSalcrne,  à  qui  il  appartient.  M.  Le- 
masle.  son  peintre,  et  qui,  en  cette  qualité,  est  chargé 
du  soin  de  sa  galerie,  est  convenu  avec  moi  qu'il  le  ferait 
dévernir  et  revernir  avant  de  le  remettre  en  place.  J'a- 
vais vu  aussi  au  palais  du  roi  ton  tahleau  de  la  duchesse 
d'Orléans  a.  Il  n'est  pas  penché  assez  en  avant ,  et 
le  parquet  se  mire  dans  la  toile,  ce  qui  empêche  de  le 
voir.  J'en  ai  fait  l'observation  à  la  personne  chargée 
des  appartements,  qui  m'a  dit  ne  pouvoir  toucher  à 
aucun  tableau  sans  les  ordres  de  M.  Cammucini  3,  le 
premier  peintre  du  roi.  Je  ferai  cependant  une  nou- 
velle tentative.  Peut-être,  à  présent  que  nous  sommes 

1  Qe  tableau  avait  i  té  peint  par  Gérard,  en  ts,,<;.  et  sceeté  par  la 
reine  Caroline  Mur.it  :  il  est  resté  à  Naples. 

*  l.<>  portrait  de  la  prineeeee  Narie-Amétie  de  Bourbon,  tiii*-  de 
Ferdinand  I",  roi  dee  Dena-Sfc  itet,  et  de  Marie-Caroline,  archidu- 
cheaee  d'Autriche  :  femme  du  duc  d'Oriéana,  depoii  I  enie  nitfipn(i. 
roi  dej  Français. 

*  Cainmneini  habitait  lvuu.\  N'.ii»  retrouverons  ce  peintre. 
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dans  un  pays  constitutionnel,  la  chose  de viendra-t-elle 
plus  facile  à  obtenir  sans  avoir  besoin  d'en  écrire  à 
Rome.  Ce  qui  te  surprendra,  c'est  que  je  vais  un  peu 
dans  le  monde;  cependant  j'en  use  sans  en  abuser.  Mon 
goût  pour  la  pipe  est  toujours  le  dominant. 

INaples  est  fort  tranquille.  Messieurs  les  Constitu- 
tionnels et  les  Carbonari  ne  s'endorment  pas  :  leur  af- 
faire paraît  marcher.  La  Sicile,  cependant,  veut  se 
rendre  indépendante  et  prendre  une  autre  direction. 
Dieu  sait  comment  tout  cela  finira. 

La  musique  de  Rossini  fait  fureur.  La  Donna  del 
La  go  et  la  Gazza  ladra  m'ont  fait  grand  plaisir.  Il 
n'est  pas  possible  d'entendre  un  orchestre  plus  riche 
et  plus  bruyant,  à  moins  d'y  placer  une  batterie  de 
vingt-quatre. 

Je  pars  cette  nuit  pour  Salerne  et  vais  visiter  cette 
partie  du  golfe. 

Adieu,  mon  ami,  je  t'embrasse  de  tout  cœur. 

Barbier-  W. 


111. 

JNaples,  2  octobre  1820. 

Hier  dimanche,  le  vieux  roi  Ferdinand  a  fait  so- 
lennellement l'ouverture  de  la  Chambre  des  députés. 
Après  son  discours  il  a  prêté  serment  sur  l'Evan- 
gile «  à  la  Constitution  émanée  et  adoptée  par  le 
royaume  des  Espagnes,  en  l'an  1 8 1 2,  et  sanctionnée  par 
S.  M.  C,  en  mars  de  la  présente  année.  »  Il  a  juré 
qu'il  remplirait  fidèlement  cette  promesse.  Le  prési- 
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dent  lui  a  répondu;  ensuite  le  général  Pepe,  com- 
mandant provisoire  des  deux  i  >\a  urnes,  s'est  excusé 
auprès  du  roi  de  la  démarche  qu'il  avait  faite;  «  les 
circonstances  l'avaient  forcé  de  se  mettre  du  côté  de 
l'insurrection,  i  Puis  il  s'est  démis  de  sa  charge  de 
capitaine  général.  Le  roi  l'a  remercié  du  bon  ordre 
qu'il  avait  su  maintenir  dans  tout  le  royaume  durant  le 
temps  de  son  commandement.  Le  prince  heu  <lit.nr. 
a  aussi  i  «mis  au  roi  les  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  de 
lui.  Après  quoi  le  cortège  est  retourné  au  palais,  ac- 
cueilli par  quelques  applaudissements.  En  allant,  un 
morne  silence  a  régné  partout.  Ici,  les  gobe-mouches 
croient  que  cela  va  aller  de  cire.  Je  ne  suis  pas  de  cet 
avis,  il  n'est  pas  possible  qu'il  y  ait  là  de  la  bonne  foi. 
Naples  est  comme  toutes  les  grandes  villes,  les  intérêts 
y  sont  trop  divisés.  Les  Autrichiens  y  entreront  facile- 
ment *.  • 

Je  me  porte  bien  et  suis  parfaitement  tranquille. 
Il  n'y  a  eu  aucun  désordre  à  [Naples.  Écris-moi. 

Tout  à  toi. 

Ba.hbier-\\  . 


IV. 


Rome,  le  SI  août  1821. 


Enfin,  mon  cher  ami,  j'ai  surmonté  mon  affreuse 
paresse.  Ma  répugnance  pour  écrire  est  difficile  à  ex- 

1  Prédiction  qui  l'est  PétHlét. 
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pliquer.  Elle  serait  impardonnable  si  mon  cœur  y 
avaitprisla  moindre  part.  Il  est  toujours  tout  entier 
à  toi. 

Je  me  suis  renfermé,  à  Rome,  dans  un  très-petit 
cercle  de  connaissances,  Granet,  MM.  Boguet  et  Chau- 
vin1. Messieurs  les  fonctionnaires  de  l'Académie  vi- 
vent entre  eux  dans  une  douce  intimité  ;  ils  ont  du 
reste,  pour  moi,  tous  les  égards  possibles.  Je  ne  pense 
pas  que  l'atelier  qu'on  a  fait  pour  toi3  te  convienne 
tel  qu'il  est  ;  il  faudrait  refaire  les  croisées  pour  que 
le  jour  soit  plus  franc;  il  est  trop  éclairé  par  des  re- 
flets. Je  pense  qu'il  est  facile  d'y  remédier.  J'ai  fait 
part  de  tout  ceci  au  bon  Thévenin  ;  il  est,  de  sa  na- 
ture, un  peu  mollasse  ,  mais  d'un  caractère  égal  et 
sûr.  Nous  nous  voyons  deux  fois  par  jour  à  table. 

L'air  monacal  qu'on  respire  ici  a  beaucoup  d'in- 
fluence, je  crois;  le  commérage  des  petites  villes  est 
poussé  au  plus  haut  degré,  et  chacun  vit  ici  en  vrai 
capucin.  Granet  est  cause  que  j'ai  fait  connaissance 
avec  le  père  abbé  de  Saint-Paul. 

Je   suis    tellement    incertain    sur  ce   que    j'ai    fait 

1  Boguet  et  Chauvin,  artistes  de  talent,  tous  deux  peintres  de  pay- 
sages, ont  passé  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  à  Rome.  On  voit 
dans  les  galeries  de  l'Empire,  à  Versailles,  quelques  tableaux  de  Bo- 
guet. 11  excellait  surtout  dans  le  dessin  au  lavis.  11  a  laissé  des  car- 
tons d'études  d'après  nature,  en  ce  genre,  qui  sont  d'une  rare 
beauté.  Chauvin  faisait  des  tableaux  de  petite  dimension,  des  Vues, 
d'une  touche  délicate  et  d'une  extrême  finesse. 

2  Gérard  avait  l'intention  d'aller  passer  quelque  temps  à  Rome,  et 
le  directeur  de  l'Académie,  Thévenin,  lui  avait  fait  construire  un  ate- 
lier dans  la  villa  Médicis.  Ce  voyage,  toujours  ajourné,  n'a  jamais 
eu  lieu. 
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que  je   n'ose   t'en    parler,     lu    en  jugeras  à   Pin 
ion  opioioo  fixera  la  mienne.  Jusque-là  je  restée! 

une  cruelle  incertitude  sur  le  sort  de  mon  tableau. 
On  en  a  perd  assez  content  ici,  m;iis  il  faut  toujours 
en  rabattre  <!<•  es  compliments,  surtout  dans  ce  pays 
ou  l'on  vous  donne  de  YexceUenôB%  du  célètoeï  tout 
bout  de  champ.  C'est  la  monnaie  courante,  et  \\  f;iut 
l.i  prendre  pouf  ce  qu'elle  vaut.  Il  sérail  teeedb 

ble  pour  moi  de  faire  un  phtl-iu  iiIk  ,  d'autant  mieux 
qtt'il  m'en  est  pousse  un  qui  te  lera  pire.  <  hiant  a  moi, 
il  me  désespère;  la  table  du  directeur  a  Cette  propffc 
à  ce  qu'il  parait.  Celui  de  Thevenin  est  auv,i  beau  que 
possible.  (Généralement,  en  Italie,  on  vit  pour  manger 
et  pour  dormir. 

Je  dois  aller   passer  quelques  jours  à   Assise  ave* 
Granet,  et  de  là  me  diriger  sur  Florence  et  Paris.  ] 
le  désir  de  revenir  à  Home,  après  avoir  arrangé  mes 
affaires  à   Paris.   Peut-être  y  reviendrons  -  nous  en- 
semble. 

I.(  iis-moi  poste  restante  à  Florence;  je  ne  quitterai 
cette  ville  qu'après  avoir  reçu  ta  lettre. 

Présente  mes  respects  à  M"'  Gérard  et  à  M"*  Gode- 
froid. 

Ton  ami  pour  la  vie  , 

Karimer-U  . 

J'ai  fait  mettre  pour  toi  la  collection  des  tètes  de 
la  colonne  Trajane  dans  les  caisses  que  l'Académie 
envoie  à  l'Institut. 


140  BARBIER- WALBONNE. 


Florence,  le  10  novembre  1821. 

Ta  lettre ,  mon  cher  ami ,  que  j'ai  trouvée  à  Florence , 
m'a  fait  grand  plaisir.  J'ai  été  très-heureux  de  te 
savoir  bien  portant  et  de  penser  que  nous  pourrions 
voir  ce  beau  pays  ensemble.  Je  t'assure  que  ce  que 
j'ai  éprouvé  en  Italie  me  donnera,  tant  que  je  vivrai, 
le  regret  de  ne  l'avoir  pas  visitée  dans  un  âge  où  j'aurais 
pu  en  tirer  quelque  profit.  Tu  sais  déjà  que  j'ai  fait 
la  route  de  Rome  à  Florence,  par  Terni  et  Perugia, 
à  pied ,  avec  deux  pensionnaires  de  l'Académie.  J'ai 
visité  toutes  les  villes  qui  se  trouvaient  sur  mon  pas- 
sage, avec  beaucoup  d'attention  et  d'intérêt.  Je  suis 
sur  le  point,  puisque  ma  santé  me  le  permet,  de  con- 
tinuer jusqu'en  France1.  Mais  ce  qui  me  chagrine,  c'est 
que  cela  retardera  au  moins  d'un  mois  le  plaisir  de  t'em- 
brasser  ;  il  nous  faudra  au  moins  ce  temps  pour  ter- 
miner notre  voyage.  Je  viens  de  Livourne,  où  j'ai  fait 
embarquer  ma  malle  pour  Marseille:  j'en  suis  débar- 
rassé. Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  des  tracas 
des  douanes;  j'en  suis  fatigué  à  l'excès  a.  Je  reste  avec 

1  Le  plus  grand  nombre  des  artistes  français  qui,  à  cette  époque, 
visitaient  l'Italie,  faisaient  le  voyage  à  pied  de  Naples  à  Venise.  — 
Plusieurs  d'entre  eux  ont  traversé  les  Calabres,  et  fait  ainsi  le  tour 
de  la  Sicile. 

*  L'unification  de  l'Italie  fait  oublier  aujourd'hui  le  temps  où,  de 
la  frontière  de  France  à  la  porte  de  Rome,  on  était  visité  sept 
fois. 
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ce  que  j'ai  sur  le  corps  et  deux  chemises  que  je  met- 
trai dans  un  mouchoir,  et  lundi  matin,  un  bdlon  Mme 
à  la  main,  je  serai  sur  la  route  de  Bologne.  Je  suis  allé 
i  l'ise  voirie  Campo-Sanlo,puis  à  Lucquesetà  Pistoia. 
Je  comj>i<  aller  à  Parme,  à  Venise,  et  de  là  à  Milan  et 
a  Cènes.  .!<•  rentrerai  en  I  rance  par  la  Corniche.  Il 
Ml  trop  tard  pour  passer  le  Simplonrje  le  regrette 
fort  ;  m  us  nous  y  passerons  ensemble;  cette  idée  me 
rend  joyeux. 

J'ai  trouvé  à  Florence  le  bon  Constantin  '.  H  est 
très-bien  casé  ici  chez  un  ami  d'enfance.  Il  a  beaucoup 
travaillé  et  m'a  montré  de  fort  bonnes  copies  qui  sont 
trc-i-appréciées.  UespèrealleràRomel'année  prochaine. 
Ingres  et  Bartolini  m'ont  prié  de  les  rappeler  à  ton 
souvenir.  Ingres  m'a  dit  t'avoir  écrit.  Il  achève  un 
tableau  de  Louis  XIII  faisant  un  vœu  à  la  Vierge.  C'est 
un  homme  droit,  d'un  grand  talent,  et  qui  méri- 
terait un  autre  sort a. 

Ton  vieil  ami , 

Barbier  W. 

J'ai  dîné  ces  jours  derniers  avec  M.  le  chevalier 
Bai  tlioldy  3,  ministre  de  Prusse  à  Rome.  Il  m'a  prié  de 
le  rappeler  à  ton  souvenir  et  de  présenter  ses  respects 
à  M""  Gérard. 

1  \oir  les  lettra  <ie  fltnttantin 

1  Voir  la  lettre  de  M.  ln.iv>  à  la  |>ag<  6!»,  qui  explique  l'état  de 
gène  où  se  trouvait  ce  grand  peintre. 

»  \x  chevalier  BarthoUtyj  oncle  de  Htnétlnote.  (l'est  dans  son  pa- 
lais de  Home  qu'Owerlmk  peignit  des  fresques  représentant  17//*- 
taire  de  Joseph. 
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VI. 

Londres,  ce  28  mai  1822. 

Mon  ami,  je  m'y  prends  un  peu  tard  pour  t'écrire, 
mais  cela  vaut  mieux  que  de  ne  point  le  faire  du  tout. 
Depuis  que  je  suis  débarqué  ici ,  mon  étonnement  va 
toujours  croissant.  Ce  que  je  vois  à  tons  les  instants 
me  prouve  que  j'ai  la  tête  trop  petite  pour  contenir 
et  apprécier  tant  de  choses  diverses.  Il  faudrait  sé- 
journer dans  ce  pays  un  peu  plus  longuement  pour 
pouvoir  en  raisonner.  L'esprit  d'ordre  et  de  propreté  qui 
règne  partout  extérieurement  est  chose  surprenante  : 
tout  le  monde  a  l'air  aisé.  Cependant  la  masse  est  ici  plus 
pauvre,  parce  qu'elle  a  plus  de  privations,  que  partout 
ailleurs.  Enfin  si  l'on  en  croyait  ses  yeux,  ce  pays-ci 
serait  le  plus  beau  du  monde.  Mais ,  selon  moi ,  -il  n'y 
a  pas  de  beau  pays  sans  soleil,  et  celui-ci  en  est  tout  à 
fait  privé.  Son  climat  est  effroyable. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  la  peinture  des 
Anglais  est  pleine  de  lumière,  de  force  et  de  richesse 
dans  les  tons.  Les  Italiens  de  nos  jours  ont  l'air  de 
peindre  dans  les  brouillards  du  Nord ,  et  messieurs 
les  Anglais  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie.  La  première 
fois  que  j'ai  été  voir  leur  exhibition,  j'ai  été  frappé  de 
la  magie  de  leur  peinture.  Leurs  portraits  ont  des 
reliefs  que  nous  sommes  loin  d'atteindre.  Il  y  a  des 
portraits  de  Lawrence,  de  Philips,  etc.  ,  qui  ont  l'air 
de  faire  partie  du  public  qui  les  regarde.  I/école 
anglaise  suit  toujours  l'école  de  Reynolds,  mais  avec 
plus  de  mollesse.  Ils  marchent  quelquefois  de  front 
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avec  la  nature,  en  prenant  dm  route  tout  opposée  '. 
Lorsqu'on  voit  de  pus  Nuis  tableaux,  on  y  trouve  tle 

l'exaltation  sans  véritédam  II  Couleur  .  mais  (ensemble 
est  toujours  gracieux  et  tité  Malgré  tous  leurs  défauts, 
leurs  tableau  ëraienl  les  nôtres,  Ils  se  soutiennent 

bien  dans  les  galeries  à  COté  des  maîtres  La  peinture 
de  notre  école  parait  pédante  et  terne  à  cote  de  la 
leur.  Quant  au   genre  eleve   de   V/t/.sto/rr ,   ils  y  sont 

presque  nuls.  Je  pense  même  qu'ils  ne  songent  point 

i  \    atteindre.    Ils  en  sont  à  ne  pas  savoir  deSSÎnef  une 

rotule  ".  Ils  consultent  plutôt  Bulbe  n  s  et  Van-Duk  que 
la  nature.  Dans  les  portraits  tout  est  sacrifié  pour 
la  tète,  et  je  suis  forcé  de  trouver  qu'ils  ont  raison. 
M.  Wilkie  a  un  tableau  à  l'exposition,  qui  fait  foule. 
Le  sujet  est  un  homme  qui  lit  le  bulletin  de  la  bataille 
de  Waterloo.  Il  faut  que  cette  bataille  de  Waterloo 
leur  ait  tiré  une  Hère  épine  du  pied  ,  car  ils  en  parlent 
encore  comme  d'hier. 

Je  suis  on  ne  peut  plus  content  de  mon  compagnon 
de  voyage.  Horace3  me  prie  de  le  rappeler  à  ton  sou- 
venir. Son  père  désire  l'écrire,  je  pense  que  c'est  pour 
te  prier  de  ne  pas  oublier  I  loi  ace  pour  l'Institut;  je 
crois  inutile  de  te  le  rappeler,  puisque  tu  \  avais 
pensé  avant  lui. 

le  t'embrasse.   V  toi  pour  la  vi<-, 

IWlUUER-YY. 


botUenU)  sppeAeilttoa  <l<  IKo.le  anglaise  au  temps  où  Barbier 
éeirtvait. 
1  Btriuer,  il  faut  m  !«•  ripedlor,  < -un  élèveéi  u.m.i. 
rnet 
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Mon  cher  Gérard ,  notre  pauvre  Barbier  est  sur  le 
flanc  par  suite  d'une  foulure  qui ,  j'espère,  ne  tardera 
pas  à  se  civiliser.  En  attendant,  il  souffre  et  se  vexe 
de  ne  pas  nous  suivre  dans  nos  visites  pittoresques.  Je 
connais  trop  votre  amitié  pour  moi  et  pour  Horace, 
pour  craindre  que,  dans  l'occasion  qui  se  présente, 
vous  ne  lui  continuiez  pas  votre  bienveillance.  Je  ne 
fais  pas  de  phrases ,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
parler  de  toute  la  reconnaissance  que  je  vous  aurais  si 
vous  faisiez  pour  notre  jeune  homme  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi  '. 

Je  vous  embrasse.  Votre  ancien  et  fidèle  ami , 

Carle  Vernet. 


CONSTANTIN  2 
i. 

Florence,  le  27  février  1820. 

Victoire!  pouvons-nous  dire,  Monsieur:  voilà  le 
cuivre  hors  des  mains  de  Morghen ,  et  tout  s'est  bien 
passé.  Il  me  fit  prévenir  qu'il  allait  tirer  les  épreuves  : 

1  11  s'agissait  ici  d'une  vacance  à  l'Institut. 

2  Constantin  fut  longtemps  employé  par  l'administration  de  la  ma- 
nufacture de  porcelaines,  à  Sèvres,  pour  la  reproduction,  sur  plaques 
émaillées,  des  chefs-d'œuvre  des  maîtres  anciens.  On  a  de  lui  de 
belles  copies  d'après  Raphaël,  Titien,  Rubens  et  autres  peintres  célè- 
bres. Cette  lettre  a  été  écrite  à  propos  de  la  planche  des  Trois  Ages 
qu'avait  terminée  Morghen.  Voir  la  lettre  de  Gérard,  après  la  der- 
nière de  Constantin. 
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É 
j'y  lus  de  grand  matin  <i  lus  témoin  da  résultat,  lequel, 

ne  paraissant  aussi  satisfaisant  que  l'on  penl  esp< 

de  Morglx'n ,  me  détermina  à  retirer  le  cuivre,  il  né 

s'y  attendait  pas  et  a  paru  un  peu  surpris;  mais,  comme 
je  lui  remis  aussitôt  le  solde  de  8000  francs,  <«■! 
consola  un  peu.  La  gravure  mm-  parut  avoir  beaucoup 
gagné,  surtout  par  rharmonie.  .l'ai  emporté  le  1  ahrre 
sans  le  quitter  de  ce  moment  :  je  l'ai  montré  à  M.  le 
marquis  de  la  Maisonfort',  et  il  a  été  emballé  de 
suite  par  les  hommes  que  Morghen  a  envoyés  Stec 
moi  à  cet  effet.  M.  le  marquis  veut  bien  vous  l'envoyer 
par  un  courrier,  extraordinaire  que  l'on  attend  d'un 
instant  à  l'autre,  en  sorte  qu'il  ne  sera  point  sujet  .1 
être  visité  en  route,  ce  qui  me  tranquillise  beaucoup 
sur  son  sort  a. 

Je  me  flatte  que  vous  êtes  entièrement  rétabli  : 
veuillez  m'en  donner  la  certitude. 

A.  Constantin. 


II. 

Florence,  le  6  novembre  1833. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  avec  un  plaisir  mêlé  de  tristesse  la  bonne 
lettre  que  vous  m'avez  adressée,  puisque  j'y  ai  lu  ce 

1  Chargé  d'affaires  dé  France  à  la  cour  de  Toscan. 

*  Il  est  iri  question  «le  la  plan»  lie  qiif  Morghen  veàaH  d*a< 
d'après  If  tableau  dos  IToll   ff*»,  «'t  que  le  graveur  ne  pouvait  se 
décider  à  livrer. 

10 
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que  vous  me  marquez  sur  votre  santé.  Je  me  flatte 
que  la  teinte  du  tableau  est  un  peu  forcée,  et  que,  fût- 
elle  exacte,  vous  obtiendrez  une  amélioration.  Si  mes 
vœux  peuvent  contribuer  en  quelque  chose  à  ce 
mieux,  vous  ne  doutez  point,  j'espère,  de  leur  ardeur 
et  de  leur  sincérité. 

J'ai  vu  Toschi  T.  Il  est  venu  ici  faire  imprimer  un 
portrait  d'Alfieri,  son  imprimeur  étant  malade.  Lui- 
même,  deux  jours  après  son  arrivée,  s'est  mis  au  lit, 
d'où,  après  huit  ou  dix  jours,  il  n'est  sorti  que  pour  se 
mettre  en  voiture  et  retourner  chez  lui.  Nous  avons 
beaucoup  parlé,  comme  vous  pensez ,  de  votre  gra- 
vure; il  m'a  chargé  de  vous  assurer  qu'il  était  trop 
attaché  à  vous,  par  la  reconnaissance  et  par  l'amitié, 
pour  négliger  en  rien  ce  travail  et  qu'il  serait  terminé 
pour  l'époque  indiquée.  Il  m'a  paru  extrêmement 
bien  disposé.  J'espère  beaucoup  qu'il  a  tout  à  fait  à 
cœur  de  vous  satisfaire. - 

Je  vous  remercie  mille  fois  de  ce  que  vous  avez 
obtenu  pour  moi  de  M.  Brongniart  2.  C'est  une  bien 
grande  tranquillité  que  vous  m'avez  procurée,  car  je 
tremblais  d'être  rappelé  sans  avoir  pu  faire  les  ou- 
vrages que  je  désire.  J'ai  entrepris  une  copie  du  Saint- 
Jean  de  Raphaël;  une  fois  cet  ouvrage  terminé,  je  me 
disposerai  à  partir  pour  Rome. 

1  Célèbre  graveur  italien.  Associé  à  l'Institut  en  1832.  A  très* 
bien  gravé  Raphaël  et  Corrége.  Sa  belle  planche  d'après  l'Entrée  de 
Henri  IV,  est  une  des  bonnes  gravures  de  notre  siècle.  (Voir  les  lettres 
de  Toschi.) 

*  Directeur  de  la  manufacture  de  Sèvres,  chimiste  et  minéralo- 
giste célèbre. 
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Reterdio  '  <st  ici;  il  travaille  comme  mi  diable,  il 
ne  l'est  point  encore  italianisé.  Ici  on  s'habitue  vite  au 
dolcr  f<ir  niciitc.  H  me  chargé  de  naiHe  hramei  choses 

pour  vous,  ainsi  que  notre  brave  nui  Ingres,  <pn  a 
étési  sensible-*  \otre  souvenir.  Oltii-ci  est  un  homm<- 
auquel  je  smi  Infiniment  attaché,  .le»  vous  assure  qu'il 

a   (If   Ilés-belleS   (pialilrs    persollliell  !«'  ee   serait 

tm  bienfait  digne  de  vous,  Monsieur  Gérard,  de  lui 

dpOner   un  coup  d'épaule  quand  il  Sert  au  salon.  Je 

suis  extrêmement  affligé  quand  je  vois  qu'avec  un 
talent  comme  le  sien  il  en  est  réduit  à  être  embarrassé 
de  savoir  comment  vivre.  Je  vous  le  recommande  en 
grâce,  et,  ce  que  vous  ferez  pour  lui,  vous  le  ferez  pour 
moi  a. 

Adieu,  Monsieur,  conservez-moi  toujours  une 
amitié  qui  m'a  été  et  qui  m'est  si  précieuse  :  réta- 
blissez-vous, et  croyez,  je  vous  prie,  à  mon  att a< -lu - 
ment  de  toute  la  vie. 

A.  C. 


III. 

Rome,  le  30  .-mil  1 830. 

Monsieur, 

Je  ne  compte  point  mes  lettres  avec  des  amis  t<  U 
que  vous;  aussi  vous  en  adressé-je  une  troisième,  afin 

1  II  s.t;i  question  ■!<•  Rsvcrdin,  il  pn»|><*  ttrrs. 

*  NOOI  UOHI  vu,  par  les  lettres  .!<•  M.  Ingres,  qm«  «.«Tard  n'avait 
bM  négligé  cette  recomœândaHoiii  <>  pMNgc  i.ut  hooMvr  I  «ions- 
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que,  si  les  deux  précédentes  se  sont  perdues,  vous  ne 
m'accusiez  point  de  négligence.  Nous  avons  eu  à  Rome 
une  exposition  dans  laquelle  ont  figuré  les  artistes 
des  différentes  nations  qui  se  trouvent  ici.  Les  Fran- 
çais, sans  contredit,  y  tenaient  la  première  place. 
Schnetz,  Robert,  Horace  et  autres  y  figuraient  :  Ho- 
race par  deux  tableaux  dont  l'un  représentait  le  Pape 
porte  dans  Saint-Pierre  T ,  l'autre  Judith  et  Holo- 
pherne.  Le  Pape  a  eu  peu  de  succès.  J'ai  su  indirec- 
tement que  le  pape,  chez  qui  on  l'a  porté,  n'en  a 
point  été  émerveillé.  La  Judith  a  a  eu  plus  de  succès 
dans  le  monde  et  peut-être  moins  chez  les  artistes. 
C'est  toujours  la  peinture  que  vous  connaissez.  Ici  les 
productions  d'Horace  ne  sont  point  accueillies  comme 
à  Paris,  et  il  doit  trouver  quelque  mécompte,  car  je 
crois  que  l'on  reste  assez  froid. 

Les  Romains  ne  paraissent  point  s'embarrasser  de 
ce  qui  se  fait  à  l'Académie;  cependant  les  tableaux  de 
Schnetz  ont  eu  un  succès  plus  général.  Un  de  ses  ta- 
bleaux représente  des  affligés  de  différents  âges  et 
états,  qui  viennent  implorer  pour  leur  guérison  la 
Madone  de  Bon-Secours*,  l'autre  représente  une  fa- 
mille qui  se  sauve  d'une  inondation  3.   Ces  tableaux 

tantin,  qui  avait  su  apprécier  le  caractère  et  le  talent  de  notre  grand 
peintre. 

1  Le  pape  Pie  VIII,  porté  dans  Saint-Pierre  sur  sa  sedia  gesta- 
ioria.  —  Ce  tableau  est  au  musée  de  Versailles.  (Voir  les  lettres 
d'H.  Vernet.) 

2  Judith  se  préparant  à  trancher  la  tète  d'Holopherne.  Tableau 
rendu  populaire  par  la  gravure  de  Jazet. 

8  Ces  deux  tableaux  sont  aujourd'hui  au  musée  du  Luxembourg. 
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sont  .l'une  expression  Ins-l'orte.   Robert   .1  exposé  nu 

tableau  d'une  femme  pleura  ni  sur  les  ruines 
maison  détruite  par  un  tremblement  de  terre,  tahloafi 
plein  d'expre&sioo  et  d'un  irj  le  tree-élevé  '.  La  petite 

proportion  do  celte  toile,  les  qualités  niodestei  dtl 
talent  de  cet  artiste  (jiii   n'a    point  (fc/'/'rontrrtc,  t'ont 

qu'il  n'est  remarqué  que  par  les  craia  amateurs  mail 

il  est  apprécié  comme  il  lo  mérite,  (l'est  l'artiste  dont 
je  fais  le  plus  de  cas  ici.  M.  Orsel a  avait  aussi  un  bon 
tableau  représentant  la  FUU  de  Pharaon  implorant 
son  père  pour  élever  Moïse  dans  son  palais  :  dessin 
correct,  grande  exactitude  dans  les  costumes,  assez 
bonne  couleur,  ce  tableau  annonce  une  bonne  direc- 
tion dans  les  études  de  ce  jeune  homme.  Quant  au 
reste  de  l'exposition,  je  ne  vois  rien  qui  mérite  la 
peine  d'être  mentionné.  Cammui  ini  3  n'avait  rien  en- 
voyé. Pas  un  Romain  qui  ne  dise  :  «  \h!  si  Cammu- 
cini  y  avait  mis!  »  Ils  croient  qu'il  a  dédaigné  d'y 
être  :  lui,  garde  sa  réputation,  et  fait  bien. 

Quant  à  la  vie  ici,  elle  est  pleine  de  tranquillité,  et 
je  m'en  accommode  parfaitement.    Les  Romains  ne 

1  o  tableau,  exposé  I  Paris  m  1  s:u .  faisait  partit  de  ki  galerie  'lu 
Pilaift-Roval. 

*  Onelj  peintre,  taleot  élevé,  chercheur  et  corieax.il  a  décoré  one 

ehapelle  à  Nul  r«  D  iine-«l«-|..ii  .tte.  .1  l\in>.  Sun  ieii\iv  I  été  publié 

par  M.  ivrin.  boq  condia  iple  et  ami,  peintre  Uii-mème,  et  <i>u  1  eoo* 

tribut'',  romine  Orsel,  à  l.i  déenrati le  Notrc-DamÔ<l<  -Loretta. 

*  Cunmndni  était  Romain,  mani  il  étodia  en  France,  mai  rmepi* 
ration  de  l'école  de  David.  Il  eut  longtemps,  M  Italie,  une  répu- 
tation de  grand  peintre.  Dirertuir  de  1  Wradémie  d,.  Saint-I.ue. 
Premier,  peintre  du  mi  de  Naples.  Malgré  d'importants  travaux,  \\ 
Ml  aujourd'hui  prenne  OODtté.  S.. 11  -Mi-  était  froid  Ot  théâtral. 
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s'occupent  pas  trop  de  nous  :  les  artistes  tirent  chacun 
de  leur  côté,  travaillent  comme  il  leur  plaît,  ouvrent 
et  ferment  leur  porte.  Joignez  à  cela  un  temps  magni- 
fique, point  de  chaleurs  trop  fatigantes;  c'est  vraiment 
enchanteur.  Si  un  jour  je  puis  vous  voir  jouir  de  ce 
bonheur,  le  mien  sera  complet.  Mais  je  crois  bien  que 
j'irai  faire  la  copie  du  Sacre  avant  que  vous  ne 
veniez  ;  alors  je  vous  ramènerai  de  force. 

A.  C. 


IV. 

Rome,  le  18  mai  1834. 

Monsieur  et  bien  bon  ami, 

Me  voici  enfin,  et  depuis  bien  peu  de  jours,  dans  la 
ville  éternelle.  J'ai  cru  que  les  événements  politiques 
me  retiendraient  ad  vitam  œlernam  de  l'autre  côté 
des  Alpes.  J'étais  à  Chambéry  à  attendre  le  résultat 
des  affaires  de  Lyon  avant  de  m'éloigner  davantage. 
Ce  n'est  qu'après  la  certitude  que  tout  était  terminé 
que  j'ai  continué  ma  route.  Mon  frère  m'a  accompagné 
jusqu'à  Gênes;  j'ai  séjourné  quelque  temps  à  Turin, 
où  des  amis  m'ont  retenu.  A  Gênes,  j'ai  pris  le  bateau 
à  vapeur,  et,  par  le  temps  le  plus  beau,  la  mer  la  plus 
calme,  la  société  la  plus  choisie,  j'ai  fait  lu  traversée 
jusqu'à  Civita-Vecchia;  de  là  à  Rome,  il  faut  huit 
heures. 

Rome  me  paraît  plus  belle  encore.  J'attribue  cela  à 
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U  privation  où  j'ai  été  pendant  près  d'un  an.  Les  têtes 
me  semblent  toutes  superbes.  Je  vais  tout  revoir  et 
mus  ravi  plus  que  jamais.  Joignez  à  cela  l'envie  de 
travailler  oui  ne  talonne,  un  i  <*mps  maguiiique,  des 
amis quejerelrouveavec plaisir;  vous  rnvicr*  /.  mon  sort. 
Tous  les  artiatea  me  demandent  de  vos  nouvelles  : 
loi  t  beorooacmonl  j'en  ai  de  bonnea)  à  donner.  Vous 
iu;i\(/  écrit  que  vous  aviez  repris  vos  travaux  :  j'es- 
père  que  vous  êtes  toujours  dans  la  même  disposi- 
tion, et  que  lei  événements  de  Paris  n'auront  apporté 
i  roi  projeta  aucun  changement. 

La  maison  Yernet  s 'est  bien  vite  informée  de  vous, 
et  chacun  B  paru  content  de  ce  que  je  leur  ai  dit.  Ije 
papa  Carie  surtout  vous  est  extrêmement  attaché  : 
quand  je  lui  ai  dit  que  vous  m'aviez  souvent  parlé  de 
lui,  il  a  été  dans  la  joie.  J'étais  heureux  aussi  de  ces 
quelques  moments  de  bonheur  dont  vous  faisiez  jouir 
ce  bon  vieillard,  moments  qui  sont  assez  rares  pour 
lui.  Horace  vient  de  partir  pour  Turin  et  va  faire  le 
portrait  du  roi  (lha  ries-Albert. 

On  s'occupe  beaucoup,  parmi  les  artistes  français, 
dll  directeur  qui  remplacera  Horace.  I. es  uns  disent 
epu*  ce  sera  Ingres,  les  autres  disent  Scbnetz.  On  dit 
que  Ingres  est  dégoûte  de  Taris,  et  que  sans  doute  il 
demandera  cette  place  et  qu'il  l'obtiendra.  Je  ne  sais 
s'il  sera  plus  heureux  au  milieu  de  ces  jeunes  gens. 
La  moindre  chose  qu'ils  feront  hors  des  principes  sé- 
vères qu'il  professe  l'affectera  beaucoup  '. 

1  M.  Ingres  raccédaen  effet  à  Bonce  Vi  mot,  eoaaaM  Auecteurée 

l'Ai-, ni. ■Illlf,  il  Rome. 
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M.  Beyle  *  me  charge  de  le  rappeler  à  votre  aimable 
souvenir  :  je  crois  qu'il  s'ennuie  un  peu,  car  il  s'est 
mis  à  travailler. 

On  a  changé  les  tableaux  du  Vatican;  maintenant 
ils  sont  dans  une  galerie  neuve,  plus  étroite  que  celle 
de  Paris  :  le  jour  est  en  face,  on  les  voit  mal  et  on  ne 
peut  les  copier  qu'avec  la  plus  grande  difficulté.  Le 
pape  vient  tous  les  jours  se  promener  dans  cette  ga- 
lerie; il  faut  tout  déplacer,  chevalets,  tables,  etc.,  etc. 
Ayez  la  bonté,  Monsieur  et  très-bon  ami,  de  m'écrire 
deux  mots.  Voici  bien  longtemps  que  je  n'ai  eu  de 
vos  nouvelles.  Mille  et  mille  tendres  choses  aux  bonnes 
dames  Gérard  et  Godefroid  ;  mes  amitiés  à  nos  bons 
amis  du  coin  du  feu. 

A.  C. 


V. 

Rome,  le  16  juillet  1834. 

Monsieur  et  bien  bon  ami, 

J'ai  eu  le  plaisir  de  vous  écrire  peu  de  jours  après 
mon  arrivée  ici  :  j'espère  que  ma  lettre  vous  sera 
parvenue,  car  on  m'a  dit  que  vous  deviez  aller  prendre 

1  Stendhal,  auteur  des  Lettres  sur  l'Italie,  etc.,  était  alors  consul 
de  France  à  Civita-Vccchia.  Ce  poste  lui  permettait  de  séjourner  à 
Rome  et  d'y  satisfaire  ses  goûts  prononcés  pour  l'art  italien,  qu'il  a 
souvent  apprécié  avec  justesse.  Sa  critique  sur  la  peinture  et  la  musi- 
que est  remplie  d'aperçus  neufs  et  piquants. 
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tel  eatu  d'Aix-la-Chapelle.  Vous  été-,  bien  m-p 
d'aller  dans  le  Nord  :  j'envie  votre  ion  ;  nom  avons 

i(  i  des  chaleurs  bien  fatigant  I,  j'en  ai  été  inronmi' 
quelques  joins.  J'ai  repris  mes  travaux;  il  faut  \' 
ment  un   grand   Courage  pour   ne  pis  rester  oisif  dans 

temps* ci.  (/est  le  plus  grand  plaisir  qu'on  puîné 
éprouver.  Ou  est  sensible  à  tout  ce  qui  cause  le  me  ndre 
mouvement.  C'est  un  travail  de  marcher  ;  aussi 
ai-jc  pris  le  parti   d'aller  au   Vatican    en    \oiture,  afifl 

de  pouvoir  travailler  en  arrivant  là,  perché  lurune 
échelle,  eu  lace  du  tal)leau  de  la  Transfiguration.  Je 
passe  quelques  heures  chaque  jour  à  gémir,  tant  à 
cause  de  la  chaleur  que  par  la  difficulté  du  travail, 
difficulté  augmentée  par  la  manière  dont  les  tableaux 
sont  placés.  Du  reste  notre  vie  est  aussi  monotone  que 
possible,  car  nous  ne  pouvons  plus  penser  aux  courses 
aux  environs  qui  l'ont  tout  le  charme  de  ce  pays. 
Nous  dînons  tous  les  jours  avec  M.  I>e\le  dans  une 
osteria  où  Métastase  a  mangé  sa  fortune.  C'est  l'ancien 
Falcone.  Ce  moment  est  le  seul  agréable  de  la  journée. 
Nous  le  prolongeons  bien  souvent  jusqu'à  dix  heures. 
Nous  parlons  de  nos  amis  et  surtbul  de  vous,  cher 
Monsieur.  De  là,  nous  allons  nous  asseoir  dans  u\\ 
café,  respirer  le  peu  d'air  qu'il  \  ait  dans  les  rues  de 
Rome,  et  nous  rentrons.  Vous  vove/  que  je  ne  vous 
fais  pas  UD  tableau  bien  séduisant  de  notre  ne  :  malgré 
tout  ce  que  je  vous  en  dis,  cependant,  il  reste  encore 
quelque  chose  qui  plaît,  qui  entraine.  Chaque  mo- 
ment de  repos,  chaque  fois  qu'on  s'assied,  c'esl  un 
plaisir;  puis  la  chaleur,  malgré  l'apathie  qu'elle  vous 
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donne,  a  quelque  chose  qui  séduit  encore.  Puis ,  le 
charme  de  Rome  est  dans  cette  indépendance  absolue 
dont  on  jouit.  On  est  entièrement  à  son  travail,  on 
est  sûr  de  sa  journée.  Cette  habitude  prise,  on  trouve 
que  ce  genre  de  vie  est  peut-être  le  préférable  pour 
qui  n'a  plus  vingt-cinq  ans. 

Je  voudrais  bien,  cher  Monsieur,  que  vous  fussiez 
des  nôtres  pour  venir  le  soir,  à  la  fraîcheur,  manger 
des  figues,  place  Navone.  Voici  le  moment  où  toute 
la  société  de  Rome  va  s'asseoir  à  onze  heures  sur  des 
bancs  de  bois  :  les  figues  sont  étalées,  le  marchand 
de  vin  et  de  jambon  est  là,  chaque  société  se  réjouit 
au  clair  de  la  lune;  ce  n'est  pas  sans  caractère.  Que 
n'en  êtes-vous?  Je  vous  jure  que  si  vous  étiez  ici  je 
ne  regretterais  plus  rien,  et  que  Rome  serait  pour 
moi  le  séjour  le  plus  heureux.  Adieu,  Monsieur  et  bon 
ami;  laissez-moi  rêver  que  vous  pouvez  y  venir,  c'est 
une  consolation  pour  le  plus  affectionné  de  vos  amis. 

A.  C. 


VI. 


Rome,  le  11  novembre  1834. 


On  m'avait  assuré  que  vous  étiez  allé  faire  une 
course  à  Berlin  après  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle;  De- 
laroche  me  l'avait  dit  aussi.  Les  Vernet  me  dirent  que 
vous  étiez  accompagné  de  David  le  sculpteur,  en  sorte 
que  je  ne  doutais  nullement  que  ce  ne  fût  vrai.  Si 
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I  i\;iis  su  que  ce  voyage  dut  m-  borner  Kl  Itjsai  de» 
eaux,  je  voue  aurais  écrit  depuiefongtampi  pour  savoir 

Comment    vous  êtes.    Les  eaux    vous   ont-elles   fait   le 
m  ■  1 1< -   bien    que   l'autre   fois1  Comment   allez-vous 
Voua  ;in«v  triiuiiic  les  detn   pendentifs  :  \<»il.«  de 
nouvelles  elios.s  g  admirer  :  vous  serez  assez  bien, 
j'espère,  pour  achever  les  deux  BUtrei  '. 

Nous  sommes  ici  dans  un  état  de  sécheresse  qui 
afflige  les  gens  de  la  campagne.  Il  y  a  dix  mois  qu'il 
n  a  plu.  C'est  cependant  une  chose  bien  douce  que 
otte  continuité  de  beaux  jouis.  Il  est  vrai  que  la 
chaleur  a  été  bien  forte  cet  été,  mais  depuis  six  se- 
maines nous  avons  une  température  rrtTittanlTr  Que 
n'étes-vous  ici?  Que  de  courses  nous  ferions  ensemble! 
J'ai  peu  profité  de  ces  beaux  jours  pour  la  prome- 
nade; j'ai  été  retenu  par  ma  copie  de  la  Transfigura- 
(/on.  On  ne  peut  pas  être  plus  de  douze  pour  tra- 
vailler dans  la  galerie;  beaucoup  -attendent  les  places; 
je  suis  donc  obligé  de  me  hâter. 

Delaroche  travaille  à  ses  esquisses  de  la  Madeleine  a. 
Je  n'ai  rien  vu  de  ce  qu'il  fait.  Il  m'a  dit  avoir  dine 
avec  vous  peu  de  temps  avanl  son  départ;  ce  fut  chez 
le  roi.  Horace  veut  être  le  i"  janvier  en  \oiture  pour 

i  Ln  pi  Mit  m.  -  du  Pantin  on.  Cm  quatre  pendentila,  tpu  «.'Tard  ne 
put  complètement  achever,  repn  aentenl  :  la  Justice,  la  .»/»»•/,  la  Pa- 
irie it  la  Gloire.  ll>  <>nt  été  Lriax <•>  par  M.  Ita/in.  il,m>  l'inniv  <|< 

Gérard. 

il  Delaroche  avail  été  charge  <lr  faire  <li -s  esquisses  pour  la 
décoration  de  la  voussure  centrale  qui  domine  le  maître  estai  de 
l'église  de  la  Madeleine.  |  Parla.  L'exéi  otton  de  ces  peinturée  lui  fut 
retirée  et  lut  donnée  à  Ziegler. 
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retourner  à  Paris.  On  nous  dit  qu'il  a  la  place  de 
M.  de  Forbin  r;  j'ai  peine  à  le  croire,  et  j'aurais  peur 
pour  les  peintres  d'histoire.  Je  pense  aller  faire  une 
promenade  en  Suisse  aussitôt  que  j'aurai  terminé  ma 
copie.  Je  n'ai  cependant  pas  cuit  le  premier  feu  :  cela 
s'approche  pourtant  :  le  plus  long  est  fait.  Cornélius, 
le  peintre  de  Munich,  est  ici.  Il  fait  un  grand  carton 
pour  une  fresque  qu'il  doit  peindre  là-bas  et  qui  fait 
suite  à  d'autres  peintures  qu'il  a  exécutées  dans  une 
église.  Celle-ci  représente  le  Jugement  dernier.  Il  y  a  là 
de  très-belles  choses  et  beaucoup  de  talent.  Ce  n'est 
cependant  pas  ce  que  j'attendais,  d'après  les  estampes 
que  j'avais  vues  de  lui.  Il  me  semble  que  cela  manque 
un  peu  d'étude.  La  plus  grande  partie  de  ce  carton 
est  faite  sans  nature.  Les  Allemands  font  tout  de  mé- 
moire. Ils  prétendent  que  la  nature  refroidit.  Cela 
peut  être  vrai  en  certaines  circonstances,  mais  cela 
exclut  la  variété  :  les  réminiscences  arrivent,  tant, 
pour  les  caractères  des  têtes  que  pour  les  ajustements. 
Il  est  difficile  aussi  d'être  neuf  dans  ce  sujet.  On 
arrive  presque  malgré  soi  à  répéter  les  idées  de  Michel- 
Ange,  de  Beato  Angelico,  de  l'Orcagna,  qui  tous  trois 
l'ont  traité  de  main  de  maître. 

Me    laisserez-vous    longtemps    sans    lettre?    Mille 
choses  tendres  à  Mme  Gérard. 

A.  C. 

1  Colle  de  directeur  général  des  musées  royaux.  Cette  place  fut 
donnée  à  M.  de  Cailloux,  après  la  mort  de  M.  de  Forbin. 
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Vit 

Home,  le  12  Mvrier  IMS. 

monsieur  et  très-bon  ami , 

J'axais  écrit  deux  mots  à  MIU  GodriVoiil,  dont  j 

appris  l:i  maladie  et  la  convalescence,  et  j'avais  remis 
le  billet  à  M.  Vmpè.rej  mais,  comme  il  a  eu  le  malheur 
de  se  trouver  sur  le  vaisseau  •<  vapeur  le  Henri  11  . 
qui  a  péri,  je  crains  que  ledit  billet  ne  soit  resté  d 
les  effets  des  voyageurs  qui  onl  été  perdus.  Les  p.i>- 

ers  ont  été  heureux  d'en  être  quittes  pour  trente- 
si\  lieures  de  froid  et  de  mauvais  temps  passées  sur 
un  rocher,  car  on  n'a  pas  voulu  les  laisser  toucher  le 
rivage  sans  que  la  santé  ait  statué  si  on  1rs  mettrait 
en  quarantaine  ou  si  on  leur  donnerait  libre  pratique. 
Enfin  ils  l'ont  obtenue,  mais  il  a  été  impossible  de 
sauver  le  bâtiment. 

M.  Delarochea  épousé  la  semaine  dernière  M  '  Ver- 
im  t.  Tout  s'est  fait  sans  éclat.  Ils  se  sont  mariés  à 
Saint-Louis  des  Français,  à  dix  heures  du  soir  :  les 
témoins  seuls  ont  été  prévenus.  Tout  va  bien,  ils  pa- 
raissent contents. 

Nous  nous  sommes  réunis  avec  les  artistes  allemands 
pour  donner  un  dîner  d'adieu  à  M.  \  ernet,  et  en  même 
Mmpfl  nous  avons  engagé  M.  Ingres  pour  sa  bonne 
arrivée.  Tout  s'est  passé  avec  une  parfaite  harmonie. 
Je  vois  avec  bien  du  plaisir  les  différentes  écoles  se 
rapprocher  et  sympathiser  bien  plus  que  par  le  passé. 
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M.  Cornélius,  que  je  vois  souvent  et  que  j'aime  beau- 
coup, vu  son  honorable  caractère ,  me  parle  souvent 
de  vous  et  me  charge  de  le  rappeler  à  votre  souvenir. 
11  faut  que  je  vous  dise  que,  le  lendemain  du  dîner 
d'adieu,  le  cuisinier  qui  s'en  était  chargé  a  été  con- 
damné à  cent  piastres  d'amende  que  nous  avons  payée 
entre  nous.  Cette  amende  lui  a  été  infligée  pour  avoir 
fait  un  repas  gras  un  jour  de  maigre.  Notez  que  nous 
n'étions  pas  dans  une  auberge,  mais  dans  une  maison 
particulière,  et  que  du  reste  on  fait  gras  dans  toutes 
les  trattorie  sans  qu'il  en  coûte  un  baiocco  d'amende 
aux  traiteurs. 

Ingres  est  installé  à  l'Académie  :  Horace  va  se 
mettre  en  route  la  semaine  prochaine.  Une  indisposi- 
tion du  bon  papa  Carie  a  retardé  le  départ  de  la  fa- 
mille. 

J'ai  cuit  en  premier  feu  la  copie  de  la  Transfigura- 
tion. Elle  a  parfaitement  réussi.  Je  suis  occupé  à  la 
retouche.  J'avance  peu,  mes  yeux  sont  faligués.  Mon 
intention  est  de  partir  pour  la  Suisse  aussitôt  mon 
ouvrage  fini.  J'irai  vous  voir  et  vous  embrasser  à 
Paris,  puis  je  reviendrai  passer  l'hiver  ici,  car  c'est 
vraiment  un  grand  bonheur  que  la  douceur  et  la 
beauté  de  ce  climat.  On  ne  peut  penser  à  la  pluie  ou 
au  temps  gris  sans  frissonner.  Plus  j'avance  en  âge, 
plus  l'influence  du  climat  m'est  sensible. 

Recevez  les  tendres  et  affectueux  embrassements  de 
votre  sincère  et  constant  ami. 

A.C. 
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VIII. 

J\omr,  le  1"  avril  1U3. 

Monsieur  <  t  l>ien  hou  ami, 
bien  (jue  privé  de  lettres  de  vous,  jr  ne  puis  n 

plus  longtemps  sans  voua  écrire,  l'ai  su  indirectement 
de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  M"'  ('Sodefroid,doni 
appris  avec  bien  du  plaisir  le  comptai  rétabliasemeoL 

Ne  me  laisse/,  pas  plus  longtemps  mus  m'écrirC  un 
mot  J'en  ai  le  plus  grand  besoin,  je  vous  jure,  i 
à  chaque  instant  ma  pensée  se  reporte  vers  vous,  et 
votre  silence  m'afflige  infiniment.  Auriez-vous  quelque 
chose  à  me  reprocher?  Non,  me  dis-je  chaque  jour, 
mon  cœur  est  toujours  le  même  et  ma  rarannailUtlHT 
est  aussi  vive  qu'elle  a  toujours  été.  .le  sais  que,  si  je 
jouis  de  quelque  bonheur  en  ce  monde,  c'est  à  vous 
que  je  le  dois.  Vous  avez  été  pour  moi  un  second 
père  et  je  vous  ai  toujours  aimé  comme  tel.  Je  vou- 
drais vous  parler  un  peu  de  Rome,  mais  je  reviens 
toujours  à  ma  première  pensée. 

Je  vois  assez  rarement  Ingres,  qui,  depuis  son  ar- 
rivée, ne  quitte  pas  la  villa  Médicis.  Moi,  je  vais  au 
Vatican,  et  le  soir,  ayant  besoin  de  reposer  mes  \eux, 
je  sors  peu. 

Je  vois  souvent  un  "artiste  qui  me  parait  être  un 
vrai  philosophe,  c'est  Cornélius.  Je  vais  quelquefois 
le  voir  le  soir.  J'assiste  à  son  travail.  Il  dessine  a  la 
lampe.  Nous  parlons  bien  souvent  de  vous,  car  il  lait 
le  plus  grand  cas  de  votre  talent  et  de  votre  personne. 
Il  a  presque  terminé  son  carton  du  Jugement  dernier. 
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C'est  une  composition  très-remarquable.  Il  s'est  beau- 
coup inspiré  de  L'Enfer  du  Dante.  Il  ne  pouvait  puiser 
à  meilleure  source. 

Delaroche  travaille  comme  un  diable.  Son  mariage 
ne  lui  fait  pas  perdre  une  heure,  .l'avance  beaucoup 
la  copie  de  la  Transfiguration,  que  j'aurais  terminée 
sans  les  vacances  de  la  semaine  sainte.  On  me  dit  que 
cette  copie  est  bonne;  elle  me  paraît  exacte.  Mon 
travail  fini,  j'irai  passer  les  chaleurs  en  Suisse,  puis  je 
ferai  une  course  à  Paris  pour  avoir  le  plaisir  de  vous 
embrasser.  En  attendant,  recevez  les  compliments 
bien  tendres  que  je  vous  adresse,  ainsi  qu'à  ces  chères 
dames,  et  croyez-moi  le  plus  affectionné  de  vos  amis. 

A.  Constantin. 

Un  de  nos  amis  nous  écrit  de  Venise  une  terrible 
nouvelle.  Robert,  dit-on,  s'est  tué.  Espérons  que 
cette  nouvelle  est  fausse,  cependant  je  crains  que  cela 
ne  soit  vrai  h 


GERARD  A  MORGHEN 

A  PROPOS  DE  LA  PLANCHE  DES  TROIS  AGES  '. 

Paris,  vers  1819. 

Monsieur  le  chevalier, 
J'ai  l'honneur   de  vous  accuser  réception  de   l'é- 
preuve que  vous  m'avez  annoncée,  et  de  vous  en  faire 
mes  remerciements. 

1  Léopold  Robert  s'était  en  effet  coupe  la  gorge,  le  20  mars  1835. 

1  Cette  gravure,  un  peu  molle  et  d'un  ton  faible,  n'est  pas  à  la 

hauteur  du  tableau  :  elle  indique  un  affaiblissement  chez  Morghen, 
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Je  \<>is  avec  plaisir  qil€  l'harmonie  et  |«  <  hui -obscur 
s'améliorent  à  mesure  que  ••  travail  s'avance,  et  que 
déjà,  ru  beaucoup  d'endroit»,  se  reconnaissent  les 
précieuses  et  suaves  qualités  du  burin  de  Morghen. 
Huant  i  l'étude  plu*  précise  de  la  forme,  je  me  confie 
ta  toute  assurance  à  vos  promesses;  je  recommande 
cependant  a  votre  attention  les  jambe*,  et  les  |>iedsdu 
vieillard  et  principalement  les  genoux  de  la  jeune 
femme  qui  me  semblent  encore  trop  ronds  et  trop 
torts.  Quant  aux  tètes,  je  pense  que  vous  les  réser- 
verez pour  la  fin.  Vous  ne  m'avez  pas  expliqué,  cette 
épreuve  étant  seule,  si  je  dois  considérer  cet  envoi 
comme  indiquant  l'époque  du  troisième  payement. 
Ayez  l'obligeance  de  nie  faire  savoir  si  c'est  là  votre 
intention.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  j'eusse 
l'honneur  de  vous  voir  avant  l'arrivée  de  votre  ré- 
ponse à  Paris  :  cependant  je  vous  prie  de  me  l'adresser 
ici,  et  je  donnerai  tout  aussitôt  l'ordre,  s'il  y  a  lieu, 
pour  que  ce  payement  soit  effectué. 

Je  me  recommande  de  nouveau  à  toute  votre  bien- 
veillance à  mon  égard,  pour  que  vous  ne  suspendiez 
DM  l'achèvement  d*un  travail  auquel  j'attache  chaque 
jour  plus  de  prix. 

Recevez,  je  vous  prie,  l'assurance  des  sentiments 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur  le  chevalier, 
Votre  très- humble  serviteur, 

I   .    (  .1  I  \RD. 

.iiitiur  île  mgattW|lW  plllf  lui!  gmiéni  •  ii  laille-douce,  celle,  entre 
autre.-,  »le  la  (c/u-de  Milan,  d'u|»io  Uonard  de  Yin<  |, 

11 


\m  ARY  SCHEFFER. 

ARY  SCHEFFER1 

i. 

Paris,  vers  1821. 

Monsieur, 

Me  permettrez- vous,  en  me  prévalant  de  votre  an- 
cienne bienveillance  pour  moi,  de  recommander  à 
votre  intérêt  M.  Frédéric  Hébert,  fabricant  de  châles 
de  cachemire,  exposant  sous  le  n°  164?  C'est  dans  son 
établissement,  qui  date  de  181 5,  qu'on  a  fait  les  pre- 
miers essais  des  machines  et  des  divers  procédés  qui 
ont  porté  à  un  aussi  grand  point  de  perfectionnement 
cette  branche  d'industrie.  Recommandé  par  les  suf- 
frages de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  cette  fabrication, 
je  réclame  pour  lui  votre  appui  dans  la  distribution 
des  médailles  d'or,  dont  le  jury  général,  je  crois,  est 
appelé  à  limiter  le  nombre.  Si  je  me  permets  de  vous 
parler  de  lui,  c'est  que  je  sais  qu'avec  une  fortune 
fort  modique,  il  a  plutôt  agi  comme  artiste  désireux 

1  Ary  Scheffer,  né  à  Dordrecht  (Hollande),  en  1794,  vint  à  Paris 
vers  la  fin  de  l'Empire,  et  entra  dans  l'atelier  de  Guérin.  Ses  com- 
mencements furent  difficiles.  Gérard  fut  un  des  premiers  à  lui  venir 
en  aide,  en  le  présentant  au  duc  d'Orléans  (Louis-Philippe)  comme 
professeur  de  dessin  de  ses  enfants.  Ainsi  que  tous  les  grands  artistes, 
Scheffer  s'est  transformé  plusieurs  fois  :  il  cherchait  sans  cesse,  et, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  a  fait  les  plus  grands  efforts  pour  élever 
son  exécution  à  la  hauteur  de  sa  pensée.  Il  n'a  jamais  brigué  le  titre 
académique*  11  est  mort  en  1858» 
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<lr  perfectionner^  qp*  ooflune  inannlacturier  voulant 

acquérir  une  grande  aisaix  e. 

Des     circonstances     llhlcs    et     |Vn  liel  ises     III. .lit     lut 

ivstrr  (lie/  mm  depuis  dix-liuit  mois;  j'ai  regretté  de 
ne   pai  pouvoir  ;dler  nous   voir,   et   surtout  d'avoir 

m.UK|Ue   \os  bODI  ii\  ls   .    |  « -spere   (|Ue  NOUS  me  IfS  doil- 

uere/.  celte  année.  \  ous  sa vt'/  (|iie  je  ne  garde  pas 
moins  de  reconnaissance  de  vos  conseils,  que  de  la 
l)ieu\  cillante  protection  «pie  vous  m'avez  accordée  en 
1817,  et  à  laquelle  je  dois  d'avoir  pu  continuer  la 
peinture. 

Recevez,  Monsieur  le  baron,  l'assurance  de  mon 
respectueux  dévouement. 

A.  Scheffer. 


II. 


LETTRE  ADRESSÉE  A  M.  CH.  LENORMANT  ». 

Paris  (ras  1M0). 

Élève  de  Pierre  (iuérin,  j'exposai  en  1819  un  grand 
tableau  représentant  le  I) ('vouement  des  six  bourgeois 
de  Calais.  Ce  tableau  déplut  excessivement  aux  aris- 
tanpifs  du  inonicnt,  et  le  journal  la  Renommée^  entre 
autres,  consacra  trois  grandes  colonnes  a  promer 
que  c'était,  non-seulement  l'œuvre  d'un  marnais  ar- 
tiste, sans  talent  et  sans  savoir,  mais  encore  l'œuvre 

1  Cotte  lettre  .1  été  publii  <■  |»ar  M.  (.h.  I  <n.  Minant  dans  >a  notu  .• 
sur  (léranl. 


164  ARY  SCHEFFER. 

d'un  mauvais  Français.  J'étais  très-pauvre,  très-ignoré, 
et  je  restai  anéanti  sous  l'anathème.  Je  fus  bien  étonné 
quand  mon  maître  m'annonça  que  M.  Gérard  désirait 
connaître  le  jeune  auteur  du  malheureux  tableau.  Je 
me  rendis  chez  lui,  il  me  reçut  avec  cette  bienveillance 
digne  que  vous  lui  avez  connue.  Il  loua  beaucoup  et 
la  composition  du  tableau  et  l'expression  des  têtes, 
tout  en  me  donnant  des  avis  très-sévères  sur  l'exé- 
cution et  la  couleur;  puis  il  me  demanda  ce  que 
j'allais  entreprendre  de  nouveau.  Je  disais  la  vérité, 
en  lui  répondant  que  sans  ses  encouragements  j'allais 
quitter  la  carrière  des  arts,  et  que  j'étais  trop  pauvre 
pour  entreprendre  un  autre  tableau.  Il  m'engagea  à 
prendre  patience  et  à  revenir  dans  quelques  jours. 

Quand  je  me  rendis  chez  lui,  il  me  remit  une  lettre 
de  commande  pour  un  tableau  de  3,ooo  francs  qu'il 
venait  d'obtenir  pour  moi  du  préfet  de  la  Seine  :  dans 
ce  moment,  c'était  presque  une  fortune.  Plus  tard  il 
me  fit  commander  d'autres  tableaux  :  enfin  c'est  à  lui 
que  je  dois  d'avoir  été  choisi,  en  1821,  comme  maître 
de  dessin  des  enfants  de  M.  le  duc  d'Orléans,  aujour- 
d'hui roi,  et  notez  bien  que  jamais  dans  ce  temps  je 
n'allais  chez  lui  que  quand  il  me  faisait  appeler  pour 
m'annoncer  ce  qu'il  avait  inventé  pour  m'être  utile. 

J'étais  loin  d'être  ingrat,  mais  j'étais  trop  négligent 
et  de  plus  trop  franc  lorsqu'il  s'agissait  de  peinture. 
Malgré  cela,  M.  Gérard  me  conserva  toujours  la  même 
bienveillance  et  ne  cessa  de  me  prodiguer,  avec  des 
encouragements  flatteurs,  des  conseils  fort  sévères  et 
les  meilleurs  que  j'aie  jamais  reçus.  Aujourd'hui  je 
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sens  mieux  encore  le  prix  de  cette  bienveillance  que 
dans  le  moment  même. 

Art  Sciieffer. 


TOSCHI' 
i. 

Parme,  25  décembre  1821. 

Combien  je  regrette  de  ne  pouvoir  accompagner  ma 
lettre  d'une  épreuve  de  Y  Henri  IV\  Mais  cette  affaire 
m  d'une  telle  importance  que  je  ne  puis  rien  aban- 
donner au  hasard  :  par  conséquent  j'ai  dû  faire  mordre 
à  diverses  reprises  (craignant  toujours  quelque  tour 
de  cette  perfide  eau-forte).  Cela  m'a  fait  perdre  beau- 
coup de  temps.  Je  puis  cependant  vous  donner  ma 
parole  d'honneur  que  mon  travail  avance  réguliè- 
rement. J'en  suis  à  présent  au  coin  où  se  trouve  la 
femme  vêtue  de  noir  :  c'est-à-dire  que  cela  tire  à  sa 
fin.  Je  pourrais  à  la  rigueur  vous  envoyer  les  dernières 
épreuves,  mais  je  vous  prie  de  patienter  encore  un 
peu  :  je  préfère  vous  envoyer  le  tout  ensemble,  car 
je  me  rappelle  un  axiome  que  vous  m'avez  fait  con- 
naître et  qui  dit  :  Lorsqtêétok  doit  paraître  en  publie, 
il  faut  avoir  une  tenue  convenable.  D'après  votre  lettre 
du  i/|,  je  crois  devoir  comprendre  que  vous  n'a\ 

1  Paolo  Toschi,  graveur  célèbre  de  Parmi*,  élève  de  Beffic  Ses 
lettres  sont  en  Italien. 


166  T0SGH1. 

pas  reçu  ma  lettre  de  la  fin  d'octobre.  Je  le  crois 
d'autant  plus  que  dans  le  même  moment  on  m'en  égara 
deux  que  j'écrivais  à  Milan  et  une  à  Florence.  Je  vous 
apprendrai  que  S.  M.  notre  auguste  souveraine  a  bien 
voulu  me  nommer  directeur  des  galeries  et  écoles  de 
l'Académie  de  notre  ville.  Cela  m'honore  beaucoup, 
mais  ne  laisse  pas  que  de  me  donner  beaucoup  d'em- 
barras, et,  si  je  n'avais  consulté  que  mon  intérêt,  je 
n'aurais  certainement  pas  accepté. 

Je  vous  souhaite,  ainsi  qu'à  Mme  Gérard,  tout  le 
bonheur  que  vous  méritez,  et  je  vous  prie  de  me  rap- 
peler au  souvenir  de  Mlle  Godefroid,  de  M.  Percier  et 
de  M.  de  Souza. 

Paolo  Toschi. 


II. 

Parme,  5  octobre  1822. 

Monsieur, 

Enfin,  je  puis  vous  envoyer,  par  la  diligence,  l'é- 
preuve tant  désirée  !  Dieu  veuille  qu'elle  vous  fasse 
oublier  ce  long  retard,  et  que  mon  amour-propre  ne 
m'ait  point  trompé  sur  la  réussite  de  cette  difficile 
entreprise  M  Je  suis  bien  impatient  et  bien  perplexe 
en  attendant  votre  sentiment  et  votre  jugement.  Si  j'ai 
le  bonheur  d'obtenir  de  vous  un  avis  favorable,  mon 
courage  en  sera  augmenté,  et  je  pourrai  vous  pro- 

1  L'épreuve  de  Veau-forte  de  la  gravure  d'après  le  Henri  IV. 
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IBM  ttre  d'avoir  terminé  Tannée  prochaine.  Vous  trou- 
verez peut-être  que  cette  épreuve  crie  '  :  mais  je  pré- 
I» m ■••  ce  défaut,  dans  une  gravure  non  terminée,  à  une 
harmonie  biUfl  et  au-dessous  du  ton,  maintenant  sur- 
tout que  nous  avons  à  notre  disposition  des  moyens 
d'atténuer  ou  de  rehausser  l'effet  sur  de  grandes  sur- 
la  ees.  Je  vous  envoie  deux  épreuves  :  Tune  sur  du 
beau  papier  de  Chine,  l'autre  sur  du  papier  hlane, 
moins  beau,  niais  suffisant,  afin  que  vous  puissiez 
m'indiquer  sur  celui-ci  les  corrections  que  vous  ju- 
gerez nécessaires.  Je  vous  serai  obligé  d'éviter  avec 
soin  toute  correction  ou  changement  qui  ne  seraient 
pas  tout  à  fait  indispensables,  et  qui  pourraient  m'o- 
bliger  à  des  ratures  ■,  chose  dangereuse  dans  ce  genre 
de  gravure. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à  M-*  Gé- 
rard et  à  M"*  Godefroid,  et  de  me  rappeler  au  souvenir 
de  M.  Percier,  de  Mraa  de  Bawr 3.  Croyez  bien  que  je  ne 
négligerai  rien  pour  mériter  l'estime  et  l'amitié  dont 
vous  avez  bien  voulu  m'honorer. 

Votre  très-dévoué  serviteur, 

P.  T. 


1  Che  la  mia  prova  grida.  Mot  à  mot  :  que  mon  épreuve  crie. 
c'est-à-dire  détonne  ou  s'élève  au-dessus  du  ton. 
a  Cancellazionl. 
5  >!■•  de  Bawr  (voir  la  lettre  de  M"r  de  Bawr). 
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GÉRARD  A  TOSCHI. 

Paris,  1825. 

Mon  cher  Monsieur  Toschi, 

J'ai  reçu  le  21  du  courant  votre  très-belle  épreuve, 
et  je  suis  convaincu  plus  que  jamais  que  cet  ouvrage 
peut  vous  placer  à  la  tête  de  la  gravure.  Raphaël  et 
les  autres  grands  maîtres  sont  en  possession  d'être 
gravés  depuis  trois  siècles,  aussi  toutes  les  estampes 
qui  paraissent  tous  les  jours  d'après  eux  sont  sou- 
mises à  de  continuelles  comparaisons;  mais  une 
planche  de  l'importance  de  celle-ci,  faite  d'après  un 
tableau  moderne  et  avec  la  perfection  qu'elle  an- 
nonce, n'a  point  de  parallèle  dans  l'art,  et  elle  doit 
réunir  tout  l'attrait  du  talent  à  tout  le  charme  de  la 
nouveauté  ;  le  moment  où  elle  pourra  paraître  sera  le 
plus  heureux  de  ma  vie!  Nous  passerons  quelques 
moments  ensemble  et  vous  ne  vous  apercevrez  pas,  je 
l'espère,  que  vous  êtes  loin  de  votre  famille. 

J'ai  passé  deux  jours  à  examiner  l'épreuve,  j'ai  fait 
de  nombreuses  remarques,  toutes  de  détail,  et  je  me 
recommande  à  tout  l'intérêt  que  notre  réputation  doit 
vous  inspirer,  pour  avoir  le  courage  et  la  patience  de 
faire  passer  sur  le  cuivre  ces  petites  améliorations. 
J'en  ai  calqué  quelques-unes  pour  être  plus  clair,  les 
autres  sont  simplement  sur  l'épreuve.  Je  confesse  que 
la  plus  grande  partie  de  ces  légères  erreurs  vient 
de  moi  seul,  aussi  c'est  à  votre   amitié  autant  qu'à 
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votre  talent  que  j'en  demande  la  rectification   :   MM 

des  plus  fastidieuses   sera  celle   du  haut    de   la  jambe 

gauche  du  cheval  du  roi  qu'il  faudra  soutenir  en  do* 

dans  et  un  |>eu  aussi  le  dessous  du  pnitr.nl  dont  le 
travail  est  si  bien;,  .le  n'ai  lien  lait  pour  la  tète  du 
jeune  homme  n°  5;  j'envoie  une  tête  de  la  grandeur 
du  tableau,  et  celui  qui  a  fait  le  dessin  du  Spasimo 
■aura  I>i«*n  lui  donner  un  peu  plus  de  jeunesse  et  de 
beauté.  Du  reste,  je  le  répète,  tout  est  marqué  sur 
l'épreuve,  et  ce  qui  n'a  point  une  remarque  <  \t  par- 
fait à  ta  lettre  :  il  est  impossible  de  rien  dire  des 
teintes  générales,  dans  ce  moment-ci,  mais  vous  con- 
naissez trop  bien  votre  art  pour  qu'il  soit  difficile  de 
prévoir  quel  parti  vous  saurez  tirer  des  masses  en 
conservant  la  lumière  et.  la  couleur.  Quant  à  la  dis- 
position des  travaux,  je  n'y  aperçois  pas  iim  seul  en- 
droit excepté,  n°  f\)  le  moindre  contre-sens,  soit  pour 
la  l'orme,  soit  pour  le  mouvement;  au  premier  coup 
d'œil  j'ai  été  frappé  de  voir  les  tailles  du  côté  droit  un 
peu  plus  fines  que  celles  des  figures  qui  sont  sur  le 
même  plan  du  côté  opposé,  mais  je  pense  que  les 
unes  sont  dans  la  demi-teinte  et  les  autres  dans  le 
daù*.  La  veste  du  trompette  est  peut-être  un  rien 
pesante,  et  puis  je  vous  recommande,  quand  vous  en 
serez  là,  la  petite  tète  de  femme  qui  est  au-dessous, 
vu  qu'elle  doit  être  la  signora  Matteï  *. 

\dieu,   mon  cher  Monsieur  Toscbi]  je  vous  quitte 
bien  satisfait,  désirant  de  vivre  pour  voir  cet  oum 

1  M'  •<;,  rard. 
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terminé,  et  pensant  comme  vous  qu'à  la  fin  de  l'année 
prochaine  vous  pourrez  jouir  d'un  grandissime  suc- 
cès '. 

F.  Gérard. 


GÉRARD  A  TOSCHI 

A     PROPOS    DE     LA     GRAVURE     DU    SPASJMO*. 

Paris,  mars  1833. 

Mon  cher  Monsieur  Toschi, 

J'ai  reçu  le  27  du  mois  dernier,  à  dix  heures  du 
matin,  par  la  diligence,  votre  admirable  gravure  du 
Spasimo.  Je  l'ai  fait  encadrer  sur-le-champ  pour  qu'elle 
pût  être  placée  le  ier  mars  à  l'exposition,  me  fondant 
en  cela  sur  le  regret  que  vous  m'exprimez  dans  votre 
lettre  du  10  février,  de  n'avoir  pas  songé  à  envoyer  à 
temps  une  épreuve  pour  l'exposition  du  Louvre. 

Vous  connaissez,  mon  cher  Monsieur  Toschi,  tout 
ce  que  je  pense  de  votre  beau  talent;  vous  savez  aussi 
combien  j'aime  votre  personne,  et  vous  ne  doutez  pas, 
j'espère,  de  l'attachement  que  je  vous  ai  voué  pour 
la  vie.  Je  me  flatte  donc  que  vous  me  permettrez  de 
dire  ma  pensée  tout  entière  sur  la  gravure  du  Spasimo. 

1  Cette  planche  eut  en  effet  un  succès  qui  dure  encore;  nous  avons 
cru,  la  gravure  de  Y  Entrée  de  Henri  IV  étant  si  connue,  que  les  dé- 
tails un  peu  techniques  dans  lesquels  entre  Gérard  ne  paraîtraient 
pas  trop  longs. 

2  Le  Spasimo  di  Sicilia,  tableau  de  Raphaël,  aujourd'hui  au 
musée  de  Madrid. 
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.le  M  crois  pas  qtW  l'on  ait  p|]  ni  qUC  l'on  puisse  mi«u\ 
graTer,  mais  je  crois  que  vous,    l'.uil  Toschi,   pmm./ 

donner  i  ce  bel  ouvrage  plus  de  caractère  et  plus  de 
fermeté.  CTeU  If  CUfTfiction  que  me  donne  !<•  smivi  nu 
<l<-  l'original  et  de  votre   bran    dessin,  Je  Mil  bien  I»- 
reproche  de  dureté  et  de  sécheresse  que  l'on  fait,  en 
Italie,  aux  graveurs  français.  Vous  savez  aussi   (|>i- 
nous  avons  été  du  même  avis  sur  ce  sujet  ainsi  qui 
sur  tons  les  autres  points  de  l'art.  Les  1  ramais,  a  leur 
tour,  reprochent  au  burin  italien,  en  général,  un  peu 
de  mollesse  et  de  monotonie.   Vous  êtes  fait  pour 
mettre  tout  le  monde  d'accord,  autant  Qu'il  est  pos- 
sible, et,  malgré  les  grands  talents   qui   ont   illustn 
votre  art,  mon  opinion  bien  sincère  est  que  vous  devez 
les  surpasser  tous.    L'immense  entreprise  que  vous 
m'annoncez  en  est  la  preuve. 

Raphaël  ne  peut  être  qu'au  paradis.  Croyez  qu'il 
intercédera  puissamment  pour  la  conservation  de 
votre  santé  qui  lui  devient  désormais  si  précieuse. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur  Toschi. 

F.   (illURD. 


PAUL  DELÀROCHE  * 

Pari*,  ce  12  octobre  182*. 

Monsieur, 

Mon  père  m'a  fait  part  des  choses  obligeantes  que 

1  Paul  Delarnrhe  itait  ilcjà  connu  alors  par  ses  tableaux  U>  Jeanne 
d'Arc  interrogée  dans  son  cachot  par  te  cardinal  de  Winchester, 
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vous  lui  avez  dites  au  sujet  de  mes  tableaux;  cet  éloge 
est  d'autant  plus  flatteur  pour  moi,  qu'il  sort  de  votre 
bouche.  Si  votre  délicatesse  vous  fait  me  refuser  le 
plaisir  de  vous  remercier  de  vive  voix,  elle  ne  peut 
me  priver  de  celui  de  vous  donner  dans  ce  billet  les 
témoignages  de  ma  reconnaissance,  ainsi  que  l'assu- 
rance des  sentiments  respectueux  avec  lesquels  je 
suis,  Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Paul  Delaroche. 


JAMES  PRADIER  ' 

Rome,  le  30  janvier  1820. 

Monsieur, 

Je  n'ai  jamais  manqué,  dans  mes  lettres  adressées 
à  mon  frère,  de  le  prier  de  vous  dire  mille  choses 
honnêtes  de  ma  part.  Aujourd'hui ,  par  crainte  qu'il 
ne  mette  un  peu  de  négligence  à  ce  que  je  désire  ar- 
demment savoir,  j'ai  osé  prendre  la  liberté  de  vous 

et  de  Saint  Vincent  de  Paul  prêchant  devant  la  cour  de  Louis  XIII, 
pour  les  enfants  trouvés.  Paul  Delaroche,  né  à  Paris,  le  17  juillet 
1797,  est  mort  le  4  novembre  18o6.  —  Il  était  professeur  à  l'École 
des  beaux-arts,  et  membre  de  l'Institut  depuis  1832. 

1  Né  à  Genève  en  1794,  mort  à  Paris  en  1852;  élève  de  Lemot,  il 
remporta  le  prix  de  Rome  en  1813.  Il  est  placé  au  premier  rang 
parmi  nos  statuaires.  —  La  statue  de  Psyché,  dont  il  est  question  ici, 
fut  exposée  en  1824.  — Elle  est  restée  longtemps  au  musée  du  Luxem- 
bourg. Elle  est  aujourd'hui  au  Louvre. 
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écrire  directement,  espérant  (pie  vous aurey  la  bout. 
de  me  le  pardonner. 

Le  hasard  m'a  lait  acheter  BIM  ColoDM  antique  de 
marbre  de  l'aros,  trouvée  à  \  éies,  et  pour  iiiYn  servir 
l 'ai  composé  une  ligure  grande  comme  nature  :  on 
pourra  la  nommer  Psjché,  C'est  une  jeune  fille  de- 
bout qui  va  prendre  un  papillon  posé  mit  son  liras 
gauche,  dette  figure  n'est  encore  qu'i  la  çradùte,  et 
la  longueur  du  travail  de  ce  marbre  m'empei  hera  de 
pouvoir  l'exposer  au  salon  prochain  II  faudrait  passer 
les  nuits  pour  espérer  de  l'exposer  dans  huit  jours,  et 
un  ouvrage  fait  avec  trop  de  précipitation  se  ressent 
toujours  un  peu  de  cette  manière  de  travailler.  Je  desi- 
rerail  donc,  Monsieur,  que  vous  eussiez  la  bonté  de 
me  faire  savoir  si  le  salon  sera  retardé  ou  non.  Vous 
êtes  le  seul  à  qui  je  puisse  m'adresser  pour  une  chose 
aussi  importante  pour  moi. 

Je  viens  de  terminer  en  plâtre  un  buste  du  roi;  je 
l'ai  fait  couronné  d'olivier.  On  en  paraît  content  :  il 
sera  fait  en  même  marbre  que  celui  de  la  Psyché.  J'ai 
fait  un  Promeihcc  pour  être  exécuté  en  marbre,  de 
grandeur  colossale.  J'ai  terminé  aussi  un  Bacchut 
enfant,  et  dans  ce  moment  je  suis  en  train  de  monter 
une  petite  figure  d'Hébé,  pour  un  ami  à  l'a  us;  je  ter- 
mine une  autre  buste  en  marbre  pour  Genève.  Le 
beau  et  charmant  pays  que  celui-ci!  Que  ne  puis-je  y 
passer  ma  vie,  sous  un  si  beau  ciel  et  au  milieu  d'une 
si  belle  nature!  Je  ne  regrette  de  Paris  que  vos  |>.»ns 
conseils,  à  qui  je  dois  mon  talent,  car  je  ne  reconnais 
pas  d'autre  maître  que  vous.  Je  me  fais  un  plaisir  et 
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une  loi  de  le  dire  à  tous  ceux  qui  me  demandent  de 
qui  je  suis  l'élève. 

Votre  très-humble  serviteur, 

J.  Pradier. 

M.  Bodinier  ',  avec  lequel  j'ai  le  plaisir  de  m'en- 
tretenir  souvent  de  vous,  me  charge  de  vous  présenter 
ses  respects.  J'ai  oublié  de  dire  à  M.  Guéri n  que  je 
vous  écrivais;  il  se  porte  bien  et  travaille  peu,  car 
l'Académie  et  le  beau  temps  l'occupent  tout  le  jour. 


REVERDIN 


Genève,  22  avril  1824. 

Monsieur, 

Vous  m'excuserez,  j'en  suis  sûr,  d'avoir  tardé  si 
longtemps  à  répondre  à  l'aimable  lettre  qui  m'est  par- 
venue à  Florence,  mais  je  ne  me  le  pardonne  pas, 
moi  qui  me  suis   privé  du  plaisir  que  j'aurais  eu  à 

1  M.  Bodinier  s'est  fait  connaître  par  de  bons  tableaux  dont  les 
sujets  étaient  tirés  des  mœurs  pastorales  de  la  campagne  de  Rome. 
Son  tableau  des  Bergers  à  l'Ave- Maria  a  été  très-remarque.  M.  Bo- 
dinier a  longtemps  habité  Rome;  il  est  aujourd'hui  à  Angers,  où  il 
a  contribué,  par  ses  largesses,  à  la  création  d'établissements  favo- 
rables aux  arts. 

8  Dessinateur  et  graveur,  qui  a  reproduit  sur  le  cuivre  des  figures 
de  grande  dimension ,  d'après  les  maîtres  anciens  et  modernes.  Ces 
belles  études  ont  longtemps  servi  et  servent  encore  de  modèles  pour 
les  classes  de  dessin  dans  les  écoles. 
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parler  avec  \<>us  des  trésors  que  renlerine  cette  belle 
ville.  Aujourd'hui  que  me  voici  de  1.1..111 .  je  veux 
vous  dire  que  j'ai  vu  Toschi.  Il  met  la  dernière  main 
.1  s;i  gravure  de  FEntrvv  <le  llniri  //  ,  et  nous  mettra 
bientôt  à  même  de  la  publier.  Je  l';u  vue  et  adinii 
«  I  jugez  avec  quel  plaisir!  Klle  rendra  dignement 
votre  ouvrage;  ce  sera,  je  m'y  connus,  l.i  pins  bèllfl 
gravure  qui  au  râpa  ru  depuis  plus  d'un  si.  cl.  ;  beauté, 
grandeur  d'exécution,  finesse,  tout  s'y  trouve  réuni. 

.1  ai  laissé  l'auteur  bien  souffrant,  il  était  au  lit,  pris 
par  la  goutte,  lorsque  je  peaMri  a   Parme.   Je  l'a\ 
mi  aussi  a  Florence,  d'où  il  est  parti  malade.  Ce  qui 
paraissait  l'affecter  le  plus  était  le  retard  que  la  ma- 
ladie apportait!  l'achèvement  de  sa  gravure. 

.1  ai  été  très-heureux  à  Florence.  J'y  ai  trouvé  l<  \- 
i client  ami  Constantin  ,  à  qui  j'ai  de  grandes  obli- 
gations, car  avec  lui  tout  est  devenu  facile.  Pour 
comble  de  bonheur,  Delécluze  *  y  était  encore  lors 
de  mon  arrivée.  Un  pareil  vicerone  était  une  trop 
bonne  fortune  pour  la  négliger.  Logés  ensemble,  DOtM 
ne  nous  sommes  quittés  qu'à  son  départ  pour  le  un.  . 
car  il  faut  vous  avouer  que  je  n'ai  pas  été  plus  loin. 
Etant  borné  par  le  temps  et  ne  voulant  pas  imiter  ces 
touristes  qui  avalent  plus  de  poussière  qu'ils  ne  rap- 
portent de  véritables  souvenirs,  j'ai  préféré  bien  voir 
Florence  que  beaucoup  voir.  J'ai  donc  enrayé  là  et 
lait  huit  dessins,  que  je  voudrais  bien  pouvoir  \ous 

1  Voit  i.s  lettres  de  fonitinlhi 

1  M.    D.lf.lii/.r   .tait    tkalt  «mi   Italie,  .l'on  il  .•nvx.iit  au  Jour* 
uni  des  Débats  s««s  Lettres  d'un  Parisien  (1824-25). 
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soumettre,  tout  indignes  qu'ils  sont.  La  difficulté  était 
de  se  décider,  de  bien  choisir  parmi  cette  innombrable 
quantité  de  chefs-d'œuvre.  Ce  qui,  je  l'avoue,  aurait 
dû  l'emporter,  c'étaient  les  admirables  fresques  des 
Florentins  du  beau  temps,  surtout  celles  d'André  del 
Sarto,  si  mal  connues  en  France  *;  Mais  que  peut-on 
faire  en  deux  mois?  Je  me  suis  donc  décidé  à  choisir 
dans  cette  collection,  unique  en  son  genre,  celle  des 
peintres  illustres  peints  par  eux-mêmes  2.  J'ai  fait  la 
copie  des  portraits  de  Raphaël,  Léonard  de  Vinci,  du 
Titien,  du  Dominiquin  et  d'Annibal  Carrache.  J'ai 
pensé  que  ce  choix,  bien  gravé,  aurait  de  l'intérêt  et 
pourrait  être  présenté  comme  l'une  des  parties  im- 
portantes de  mon  recueil.  Le  directeur  de  la  galerie, 
le  sénateur  Alexandre,  espère  que  vous  trouverez  quel- 
ques loisirs  pour  le  mettre  à  même  de  vous  placer 
dans  cette  belle  collection  des  peintres  illustres. 

Aujourd'hui  me  revoici  dans  mes  montagnes,  d'où 
je  voudrais  bien  pouvoir  m'échapper  cet  été  pour  vous 
voir  et  m'informer  moi-même  de  votre  santé.  En  at- 
tendant que  j'aie  ce  plaisir,  veuillez  présenter  mes 
hommages  à  Mme  Gérard,  et  me  croire  votre  très-re- 
connaissant serviteur. 

Reverdin. 

1  II  faut  se  reporter  à  cette  époque  (1824).,  où  ces  fresques  n'étaient 
encore  appréciées  que  par  un  petit  nombre  d'artistes  français,  et 
n'avaient  pas  servi,  comme  aujourd'hui,  de  but  aux  études  de  plu- 
sieurs de  nos  peintres,  qui  en  ont  fait  de  belles  copies,  ou  de  quel- 
ques-uns de  nos  critiques,  qui  en  ont  tiré  de  bons  enseignements. 

2  La  Galerie  des  portraits,  au  palais  des  Offices,  à  Florence,  dans 
laquelle  figurent  aussi  des  portraits  de  peintres  modernes. 
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SCHNETZ  ' 

i. 

s  mai  isao. 


Monsieur, 

Depuis  longtemps  déjà  je  désire  vous  remercier  des 
deux  aimables  lettres  que  vous  avez  eu  la  honte  de 
m'adresser,  l'une  par  MM.  Delà  vigne  et  l'autre  par 
M  la  dueliesse  de  Plaisance,  lue  maladie  assez  grave 
et  des  ennuis  d'un  autre  genre  m'en  ont  distrait  jus- 
qu'ici, à  mon  grand  regret,  mais  une  occasion  se  pré- 
sente aujourd'hui.  M.  deGîvré,  secrétaire  d'ambassade 
a  la  légation  de  Rome,  part  pour  Paris  et  veut  bien  se 
charger  de  mes  commissions.  M'en  ayant  pas  de  plus 
pressée  que  celle  de  vous  remercier  de  votre  distinc- 
tion et  de  me  rappeler  à  votre  souvenir,  je  profite  de 
son  obligeance  pour  le  prier  de  vous  remettre  cette 
lettre. 

M.  de  Givré  s'en  charge  avec  d'autant  plus  de  plaisir 

1  Élève  Mi'  David,  de  Renault  1 1  de  Groa,  Son  tableau  de  Sixte- 

Quint  et  la  H  ohé  mie  nue  lit  sa  réputation  (1824).  COUI  <Iii  Pri- 
sonnier, de  \  Inondation  et  tlu  Van  a  la  Madone,  sont  resté*  d'ex- 

oeUenta spiHwtnu  des  productioM  de  notre  «Vole  Baderne.  H>  *'>nt 
au  traaée  du  Luxembourg^  M.  Sefanett  a  orné  de  peintures  deco- 
rati\es  phuiawi  <W  nos  églises.  Il  succéda  à  (itrard  en  1837  comme 
membre  de  l'Institut.  Nomné  DDC  prejaJèn  foi*  directeur  de  l 'Ke.-lr 
de  fttaae  i  n  isio,  il  y  resta  jusqu'en  1847.  Appelé  de  nouveau  &  ce 
l«<>stcen  1852,  il  n'a  cessé  ses  fonctions  qu'en  ISfiti,  remplacé  par 
m.  Robert-Fteury, 

12 
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qu'il  a  le  plus  grand  désir  de  connaître  un  des  peintres 
les  plus  distingués  de  notre  école,  par  son  talent, 
son  esprit  et  l'étendue  de  ses  connaissances.  Veuillez 
donc  excuser  cette  curiosité  naturelle  à  toute  personne 
qui  aime  les  arts,  et  le  recevoir  comme  un  bon  ami  à 
moi  et  à  M.  Barrière. 

J'ai  été  bien  paresseux  depuis  mon  retour  ici.  J'ai 
commencé  un  grand  tableau  qui  n'est  point  encore  à 
moitié  fait  ;  je  l'ai  souvent  interrompu  pour  en  faire 
de  plus  petits.  L'année  sainte  y  engageait  :  on  rencon- 
trait chaque  jour  des  groupes  ou  des  figures  de  pè- 
lerins qui  faisaient  venir  l'eau  à  la  bouche. 

Depuis  sa  dernière  maladie,  M.  Guérin  se  porte  à 
merveille  ;  aussi  ne  parle-t-il  plus  de  son  retour  en 
France,  ce  qui  nous  charme  beaucoup. 

Cette  année  n'a  vu  éclore  ici  aucun  ouvrage  remar- 
quable, ni  en  peinture  ni  en  sculpture.  Il  y  a  cepen- 
dant eu  deux  expositions  de  peintres  allemands  et  une 
de  français  (les  pensionnaires  de  l'Académie);  parmi 
ces  derniers  M.  Blouet  *,  architecte,  a  fait  une  très- 
belle  restauration  des  thermes  de  Caracalla. 

J'ai  vu  le  beau  portrait  du  roi  que  vous  avez  en- 
voyé à  l'ambassade.  Si  mes  compliments  peuvent  vous 
être  agréables,  je  vous  prie,  Monsieur,  de  croire  à 
leur  sincérité.  Agréez  l'assurance  de  mes  sentiments 
les  plus  distingués. 

V0R  SCHNETZ. 
1  Membre  de  l'Institut,  fondateur  d'un  prix  académique. 
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II. 

Home,  S  avril  ItM. 

Monsieur, 

.l'ai  écrit  à  M.  Gtlérifl  pour  le  prier  de  me  faire 
inscriiv  sur    la   liste  des  candidats   pour   la  nouvelle 

place  vacante  a  l'Institut. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  manifester  une  opinion  si 
favorable  à  mon  égard,  que  je  ne  craindrais  pas  de 
solliciter  votre  appui  en  cette  nouvelle  circonstance, 
s'il  v  avait  quelque  chance  d'un  meilleur  succès;  mais 
en  vérité,  Monsieur,  en  axant  si  peu,  ce  serait  abuser 
de  votre  bienveillance,  et  je  crois  devoir  plutôt  voM 
plier  de  me  réserver  votre  bonne  volonté  pour  une 
occasion  plus  favorable,  si  jamais  elle  se  présente. 

Nous  avons  dans  ce  moment-ci  l'exposition  des 
pensionnaires  de  la  villa  Médicis.  Elle  se  compose  de 
trois  grands  tableaux  d'histoire,  de  deux  autres  plus 
petits,  d'un  paysage  et  d'une  copie.  Parmi  les  trois 
grands,  celui  qui  me  paraît  le  plus  solide,  est  celui  de 
Larivière  ',  représentant  un  pape  bénissant  des  pes- 
tiférés :  les  deux  autres  sont  aussi  fort  bien,  surtout 
celui  de  Bouchot  %  qui  me  pareil  très-brillant  de  lu- 

1  Qève  <l«'  Girodel  elde  Gros.  Grand  prix  de  Rome  en  is 
talilcan  donl  M.  Si  bnetl  parti-  id  est  la  Peste  de  Home  sous  le  pon- 
tificat de  Micolas  y.  M.  l.ariM'  iv  s'est  fait  miuiaîttv  par  dettaUfSW 

historiques  et  dee  portraHi  de  mare  baux.  Ko*  e  de  V<  i -ailles.) 
'  Grand  pri\  «ii   1818.  Élève  de  Richomme  et  de  Le  Tlu        \ 

peint  1rs  FiDirraitles  de  Marceau  et  un  Dix-huit  brumaire.  —  il 
etl  mort  jeune,  le  7  février  t8V2. 
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mièrë.  Le  paysage,  qui  est  de  Giroux  f,  est  d'une 
belle  exécution;  les  fonds  sont  délicieux. 

Nous  avons  aussi,  au  Capitole,  une  exposition  gé- 
nérale des  peintres  de  différentes  nations  qui  sont  à 
Rome  :  c'est  un  singulier  assemblage.  L'école  fran- 
çaise triomphe,  au  dire  de  tout  le  monde.  Je  compte 
partir  pour  Paris  d'ici  à  un  mois;  ma  première  visite 
sera  pour  aller  vous  remercier  des  marques  de  bien- 
veillance que  vous  avez  bien  voulu  me  donner. 

Veuillez  agréer  l'assurance  de  mes  sentiments  les 
plus  distingués. 

V0R   ScHNhTZ. 


CORNELIUS  2 

Munich,  29  août  1828. 

Monsieur  le  baron, 

Je  saisis  l'occasion  que  me  présente  l'envoi  du  di- 
plôme de  notre  Académie,  pour  vous  exprimer  les 

1  Grand  prix  de  paysage  en  1823.  11  fut  un  des  premiers  qui  rame- 
nèrent le  paysage  au  genre  naturel.  Il  sort  presque  complètement 
de  la  convention  et  du  composé,  pour  rendre  avec  plus  de  vérité  les 
scènes  de  la  nature.  La  Vallée  du  Grésivaudan,  du  musée  du 
Luxembourg,  est  un  de  ses  bons  paysages. 

s  Un  des  grands  peintres  de  l'école  allemande  moderne.  Né  à 
Dusseldorf  en  1787,  il  étudia  d'abord  sous  la  direction  de  son  père, 
artiste  lui-même;  puis  alla  à  Rome  où  il  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avecOverbeck.  Ils  habitaient  ensemble  un  couvent  en  ruines,  et  s'ap- 
pliquèrent à  étudier  les  procédés  de  la  peinture  à  fresque  qu'ils 
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sentiments  de  reconnaissance  que  j'éprouve  pour  l«  l 
témoignages  de  faveur  et  d'amitié  que  vous  m'avez 
l'ait  parvenir  plusieurs  lois  p.ir  M.  (..ni  et  par  d'autres 
altistes  allemands.  Je  ne  croirais  pas  aimer  passion- 
Dément  mon  art,  si  je  n'étais  pas  extrêmement  sen- 
sible pour  l'accueil  favorable  que  mes  productions 
ont  trouvé  devant  vos  yeux  ;  je  m'en  félicite  d'autant 
plus  (jue  je  crois  reconnaître  dans  vos  travaux,  en  gé- 
néral, le  même  principe  qui  a  réglé  ce  que  j'ai  essayé 
en  peinture.  Puis,  comme  je  me  flatte  d'avoir  con- 
tribué tant  soit  peu  à  la  renaissance  de  la  peinture 
d'histoire  en  Allemagne,  je  trouve  un  grand  encou- 
ragement de  poursuivre  ma  route  dans  I  approbation 
d'un  maître  étranger,  dont  la  gloire  n'a  jamais  été 
contestée. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  la  plus  haute  es- 
time avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être, 
Monsieur  le  baron, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

P.-V.  Cornélius. 

transportèrent  plus  tard  en  Allemagne.  Cornélius,  à  son  retour  de 
Rome,  peignit  à  Munich  et  à  Berlin  d'immenses  compositions.  Son 
Jugement  dernier,  à  l'église  Saint-Louis,  à  Munich,  est  la  plus  im- 
portante. 
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CARLE  VERNET  ' 

1. 

Paris,  182.. 

Mon  cher  Gérard,  n'attachez  aucun  prix  à  l'es- 
tampe que  je  vous  envoie.  Deux  épreuves  encadrées 
m'ont  été  données  par  Debucourt  a  et  par  le  mar- 
chand, propriétaire  de  la  planche;  vous  voyez  que  je 
n'ai  rien  mis  du  mien.  Ne  me  faites  donc  pas  de  vi- 
sites pour  cela,  mais  faites-m'en  une  quand  j'aurai  été 
convenir  avec  vous  du  moment  où  mon  tableau  sera 
plus  complet.  Vous  connaissez  ma  manière  de  faire; 
mon  ouvrage  est  éclaboussé  de  choses  faites,  la  plu- 
part principales.  11  faut  que  je  lie  tout  cela,  ce  qui 
sera  fait  sous  peu.  Je  ne  peux  finir  ce  billet  sans  vous 

1  Né  à  Bordeaux  en  1758.  Fut  reçu  de  l'Académie  en  1787,  pour 
son  tableau  du  Triomphe  de  Paul-Émile.  Il  quitta  ensuite  le  grand 
genre  historique  pour  s'adonner  plus  particulièrement  à  des  études 
d'un  ordre  nférieur,  mais  où  il  excella.  Ses  Batailles,  ai  entra  autres 
celle  de  Marengo,  lui  attirèrent  le  succès  et  firent  sa  réputation.  Il 
se  servit  avec  une  rare  habileté  de  la  lithographie  à  l'époque  de  sa 
découverte,  pour  reproduire  une  quantité  de  charmantes  études  fa- 
milières sur  les  courses,  les  relais,  les  voyages,  les  chasses.  Ses  ca- 
ricatures, à  propos  des  mœurs  et  des  modes  du  Directoire  et  du  com- 
mencement de  l'Empire,  sont  restées  des  modèles  en  ce  genre.  Carie 
Vernet  était  un  excellent  dessinateur.  Il  est  mort  en  1830. 

s  Debucourt,  graveur,  d'un  talent  fin  et  spirituel,  qui  a  composé 
et  gravé  diverses  scènes  familières  de  la  fin  du  dernier  siècle.  Ses 
estampes,  longtemps  oubliées,  sont  aujourd'hui  en  vogue-  Ses  plan- 
ches sont  presque  toutes  gravées  par  le  procédé  dit  Aqua-tinta. 
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remercier  du  bon  accueil  que  vous  me  faites  ainsi 
qu'à  tous  les  miens.  Ooyez  que  votre  amitié  me  sera 
toujours  précieuse  :  elle  est  encadrée  dans  mon  OflNHT 
et  le  Wrre-net  '  qui  lu  couvre  n'est  pas  casuel,  vous 
l>niivt/.  «n  étft  sûr.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

Votre  vieil  ami, 

Carlr  Verïcet. 


II. 

Pari»,  1838. 

Mon  cher  collègue, 

Je  m'empresse  de  vous  faire  savoir  qu'Horace  a 
été  nommé  directeur  de  l'Académie  de  Rome.  Votre 
zèle  à  nous  servir  en  cette  occasion,  comme  vous  l'avez 
fait  dans  bien  d'autres,  mérite  bien  que  je  vous  en 
instruise  promptement.  Je  le  fais  tellement  à  la  hâte 
que  je  ne  puis  vous  parler  de  notre  reconnaissance. 
Je  le  ferai  mieux  de  vive  voix. 

Votre  bien  dévoué, 

Carle  Vernet. 

1  (ail.  \crnet  était  un  grand  faiseur  de  jeux  de  mots. 
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HENRIQUEL-DUPONT1 

Paris,  27  juillet  1829. 

Monsieur, 

La  proposition  de  graver  votre  beau  tableau  du 
Sacre  m'ayant  été  faite  par  M.  de  Cailleux,  je  ne  puis 
attribuer  cette  insigne  faveur  qu'à  votre  haute  recom- 
mandation, bien  persuadé  que  le  ministère  ne  peut 
avoir  d'autre  volonté  que  votre  choix.  Je  viens  donc 
vous  exprimer,  Monsieur,  toute  la  gratitude  que 
je  ressens  de  cette  distinction  qui  me  permettrait 
d'attacher  mon  nom  à  une  œuvre  aussi  remarquable, 
et  je  désirerais  beaucoup  pouvoir  vous  en  témoigner 
de  vive  voix  toute  ma  reconnaissance  a. 

Votre  très-dévoué  serviteur, 

H. -Dupont. 

1  Né  en  1797 ,  élève  de  Guérin  et  de  Bervic,  M.  Henriquel-Dupont 
est  à  la  tète  de  notre  école  de  gravure  actuelle.  Il  s'est  rendu  célèbre 
par  ses  belles  planches  au  burin,  d'après  le  Gustave  IVasa  d'Hôrsent, 
le  portrait  de  Berlin  l'aîné  d'après  Ingres,  le  Strafford,  Y  Enseve- 
lissement du  Christ,  et  enfin  Y  Hémicycle  Au  palais  des  Beaux- Arts, 
d'après  P.  Delaroche,  etc.,  etc.  Nommé  à  l'Institut  en  remplacement 
de  Richomme  en  1849. 

*  La  gravure  du  Sacre  ne  fut  pas  entreprise  par  M.  Henriquel; 
commencée  par  Prévost,  l'exécution  en  fut  interrompue  par  la  ré- 
volution de  1830. 
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Monipelllcr,  le  33  janvier  1839. 

Monsieur  et  illustre  collègue, 

M.  Renouvier,  député  (le  l'Hérault,  va  partir  pODT 

Paris;  je  profité  <le  cette  occasion  pour  vous  envovcr 
la  notice  des  tableaux  de  notre  naissant  musée,  le 
regrette  bien  qu'il  ne  se  trouve  pas  sur  la  route 
(l'Vuteuil.  Je  vous  guetterais  au  passage  et  je  serais 
enchanté  de  vous  en  faite  les  honneurs.  J'aime  à  croire 
que  plusieurs  de  ces  tableaux,  surtout  parmi  les  an- 
ciens, trouveraient  grâce  devant  vos  yeux.  Je  puis 
du  moins  vous  assurer  que  vous  pouvez  ajouter  foi 
à  leur  extrait  de  baptême.  Malheureusement  vous 
trouverez  dans  cette  notice  de  fâcheuses  lacunes  :  sur- 
tout une...  Mais,  hélas!  il  n'est  pas  permis  à  tout  le 
monde  d'aller  à  Corintlie.  M.  Renouvier  vous  re- 
mettra aussi  la  médaille  que  la  ville  de  Montpellier 
a  lait  graver  pour  l'ouverture  de  ce  musée,  et  que 
je  vous  prie  d'agréer  d'aussi  bon  cœur  que  je  vous 
l'offre. 

J'espère  que  mon  honorable  compatriote  me  don- 
nera de  vos  nouvelles  et  qu'elles  seront  excellentes. 

'  Falire  était  élève  do  David.  Il  eut  le  prix  do  HuflM  M  I 
séjourna  longtemps  en  Italie  .  NUtûOt  I  Flurenee.  Il  trait  réuni  ne 
bette  collection  do  tableaux  dont  il  fit  présenta  la  ville  de  Montpellier. 
S  u  Philuctete  dans  Cile  de  t.enmostst  au  musée  du  Louvre.  I 
est  mort  en  1  8:î7. 
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Je  craindrais  d'être  indiscret  en  vous  priant  de  m'en 
donner  vous-même.  Je  vous  souhaite  la  plus  parfaite 
santé.  Avez- vous  quelque  chose  de  mieux  à  désirer? 
Non  h  credo.  In  ogni  caso  le  augura  tulle  le  félicita 
et  tulle  le  glorîe  di  questo  mondo,  corne  tulle  quelle 
de  II'  altro  :  ma  qucste  ultime  piîi  tardi  que  si  potrà  J . 
—  Veuillez  bien  me  compter  au  nombre  de  vos  amis 
et  de  vos  admirateurs.  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur 
et  ancien  camarade, 

Votre  très-dévoué  serviteur, 
F.-X.  Fabre. 
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i. 

Rome,  le  19  avril  1829. 

Monsieur, 

Aujourd'hui  que  j'ai  assez  fait  le  directeur  pour 
vous  soumettre  mes  observations  sur  l'Académie,  per- 
mettez-moi de  profiter  de  la  permission  que  vous 
m'avez  donnée,   et  de   commencer  une  correspon- 

1  «  Je  ne  le  crois  pas.  En  tout  cas  je  vous  souhaite  tout  le  bonheur 
et  toutes  les  gloires  de  ce  monde,  comme  toutes  les  félicités  de 
l'autre,  mais  ces  dernières,  le  plus  tard  possible.  » 

2  On  connaît  trop  la  vie  et  les  ouvrages  du  peintre  le  plus  populaire 
de  notre  temps,  pour  que  nous  ne  nous  abstenions  pas  de  tout  ren- 
seignement biographique  à  son  sujet.  Horace  Vernet,  né  le  30  juin 
1789,  est  mort  à  Paris  le  17  janvier  1863. 
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dance  a  laquelle  j'attache  un  grand  prix,  puisqu'elle 
doit  me  dédommager  de  la  perte  quejefaisde  n'« 

plus  autant  .1  même  rjue  par  le  passé  de  p«  OTOÎT  vos 
oooseik  et  de  profiler  de  vos  avis.  J'aurai  sans  doute 
à  mettre  votre  patience  à  l'épreuve;  unis  l'amitié 
paternelle  dont  vous  ave/,  bien  voulu  m  honorer  dane 
toutes  lei  c -irconstances  me  rassure.  Je  vous  deman- 
derai donc  de  vous  ouvrir  mon  cœur,  bien  persuadé 
que  vous  m  écouterez  avec  cette  bienveillance  dont 
vous  m'avez  donné  tant  de  preuves,  et  dont  je  con- 
serverai sans  cesse  la  plus  vive  reconnaissance. 

le  commencerai  donc,  Monsieur,  par  vous  dire  en 
quel  état  j'ai  trouvé  l'établissement  à  la  tète  duquel 
je  me  trouve.  L'administration  de  l'\cadémie  est 
admirablement  organisée  sous  le  rapport  financier  et 
matériel  :  un  enfant  pourrait,  sans  inconvénient,  être 
mis  à  la  tète  de  la  maison  sans  qu'il  lui  fût  possible 
de  se  tromper.  Les  choses  sont  tellement  bien  ca- 
qu'avec  une  machine  à  vapeur  on  ferait  des  état->, 
comme  à  Londres  on  fait  des  poulies.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  direction  morale  :  cette  régularité  qui 
frappe  toujours  à  la  même  place  se  trouve  toute 
desot  u ut' te  lorsqu'elle  trappe  >ur  le^  faiblesses  lui 
maines;  c'est  ce  qui  est  arrivé  ici,  où  sans  cesse  il 
faut  avoir  à  combattre  l'amour-propre,  la  paresse,  et 
des  orgueils  de  toutes  les  espèces.  Le  caractère  droit 
de  mon  prédécesseur  ',  sa  scrupuleuse  délicatesse, 
lui  laissaient  sans  doute  croire  qu'il  suffisait  d'mdi- 
quer  la  route  qu'il  y  avait  à  suivre.  C'est  là  qu'il  s'est 
1  «iucrin. 
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trompé,  c'est  là  qu'il  me  laisse  une  tâche  difficile  à 
remplir.  Il  faut  quelquefois  montrer  qu'on  a  la  main 
ferme,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir.  Dès  le  premier 
moment  j'ai  voulu  en  faire  l'épreuve.  Armé  des  règle- 
ments ,  qui  (entre  nous  soit  dit)  sont  souvent  ridi- 
cules, j'ai  frappé  sur  les  gros  bonnets,  j'ai  saisi,  con- 
fisqué, etc On  a  crié,  puis  on  m'adonne  raison, 

à  commencer  par  les  victimes  elles-mêmes.  Mon  âge, 
ma  manière  de  vivre  en  dehors,  me  serventbeaucoup. 
Il  existe  entre  les  pensionnaires  et  moi  un  reste  de 
camaraderie  respectueuse  qui  atténue  les  mesures  de 
rigueur  que  je  puis  employer,  et  je  deviens  en  quelque 
sorte  l'avocat  du  directeur.  Je  pensais  obtenir  plus 
par  la  rondeur  et  la  franchise  de  mes  manières  d'agir, 
que  par  la  rigidité  pédantesque  d'un  recteur  de 
collège.  Voilà,  Monsieur,  comment  j'ai  commencé 
et  où  j'en  suis  sur  ce  point.  Je  suis  moins  avancé 
sous  le  rapport  de  la  direction  des  études;  là  il  faut 
des  connaissances  spéciales.  Le  goût  qui  entraîne 
chaque  individu  dans  une  route  différente  doit 
rester  libre  pour  laisser  le  génie  atteindre  le  but  vers 
lequel  il  aspire,  et  malheureusement  je  ne  vois  autour 
de  moi  qu'une  vile  servitude  d'école,  et  je  ne  ren- 
contre (chez  les  pensionnaires  peintres  surtout)  que 
des  esclaves  n'ayant  apporté  à  Rome  que  les  brosses 
et  les  lunettes  de  leurs  maîtres.  C'est  ici  qu'il  faudrait 
déployer  de  grands  moyens,  et  c'est  ici  que  vous,  qui 
embrassez  d'un  seul  coup  d'œil  la  masse  des  choses, 
pouvez,  non-seulement  par  amitié,  mais  pour  l'in- 
térêt général,  m'aider  de  vos  sages  conseils.  J'ai  une 


H0KAC1    VERNET.  iv» 

volonté  inébranlable  «I  une  patience  .1  toute  .  preuve, 
mais  je  pourrtii  me  tromper]  j'ai  besoûi  da  vos  avis 
pour  détruire  toute  incertitude  sur  les  mo\en>  de 
régénérer  l'école.  Vous  en  êtes  le  ciel.  la  peinture  a 
phases  et  brille  diHéremmeiit  selon  son  siècle.  Les 
temps  héroïques  oui  produit  lai  Pfakliai  et  lei  l'iaxi- 
trlc;  |a  chrétienté,  Kaphaël,  Michel-Auge;...  notre 
République,  David  et  son  école.  Aujourd'hui,  c'est 
antre  chose.  La  tendance  générale  des  esprits  pendu 
vers  un  but  moins  spécial  :  chaque  peintre  cherche 
librement  à  satisfaire  son  goût  et  à  représenter  la 
nature  a  sa  manière.  Les  tableaux  historiques  ne  sont 
plus  seulement  ceux  dont  les  sujets  sont  puiséf  dtOI 
l'histoire  ancienne.  Les  grandes  circonstances  de 
notre  époque  entrent  maintenant  dans  leur  domaine. 
le  pense  que  l'École  de  Rome  n'est  point  instituée 
pour  former  des  imitateurs  purs  et  simples  des  grands 
maîtres  qui  nous  ont  précédés,  mais  que  MM.  les  pen- 
sionnaires y  sont  placés  pour  apprendre  à  repré- 
senter de  la  manière  la  plus  noble  et  la  plus  élevée  les 
passions  de  la  nature  humaine,  comme  un  écrivain 
cherche  dans  la  lecture  des  bons  auteurs  en  quels 
termes  il  doit  faire  parler  les  héros,  sans  y  aller 
puiser  ses  idées.  M.  Lari\iere,  étant  dans  sa  cin- 
quième année,  vient  de  commencer  son  tableau.  Il 
a  choisi  un  sujet  du  quinzième  siècle.  Dans  mon  opi- 
nion, je  n'ai  pas  cru  devoir  lui  faire  d'autre  obser\.i- 
tion,  sinon  que  l'Académie  trouverait  peut-être  cette 
nnovation  mauvaise  '. 
*  La  Peste  de  Rome  sous  le  pontificat  de  Nicolas  V. 
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Voilà,  Monsieur,  où  je  voulais  en  venir,  et  le  point 
sur  lequel  je  serais  heureux  de  connaître  votre  pensée. 
Peut-être  ai-je  été  trop  long,  mais  j'ai  peu  l'habi- 
tude d'enfiler  des  phrases;  j'aurais  dû  sans  doute 
être  moins  prolixe ,  mais  qu'y  voulez-vous  faire  ? 
Pardonnez-moi  donc  et  mettez ,  je  vous  prie ,  de 
côté  l'ennui  que  je  vous  aurai  causé,  pour  ne  voir 
que  le  besoin  que  j'éprouvais  de  recueillir  vos 
avis. 

Voici  une  lettre  écrite  depuis  longtemps;  je  n'avais 
pas  osé  vous  l'envoyer,  tant  elle  est  griffonnée,  mais 
M.  Lemoyne,  qui  veut  bien  s'en  charger,  me  rendra  le 
service  de  vous  la  lire  si  vous  ne  pouvez  en  venir  à  bout. 
Je  vous  y  demande  de  me  continuer  vos  bontés  et  de 
m'aider  de  vos  lumières  sur  un  point  qui  me  semble 
assez  grave.  Vous  m'avez  tant  de  fois  tendu  la  main 
que  j'espère  que,  cette  fois  encore,  vous  ne  me  la  re- 
fuserez pas.  Rome  retentit  du  bruit  de  vos  nouveaux 
succès.  Vous  devez  être  blasé  sur  ce  genre  de  jouis- 
sances qui  me  touchent  sans  doute  plus  que  vous,  car 
j'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  juger  votre  dernier  ou- 
vrage que  par  ouï-dire. 

MM.  Guéri  n  et  Thévenin  sont  partis,  me  voilà  seul. 
Les  quatre  mois  que  je  viens  de  passer  avec  mon 
prédécesseur  ont  encore  augmenté  la  profonde  estime 
que  j'avais  pour  son  caractère. 

Ma  femme  me  charge  de  la  rappeler  à  votre 
souvenir  ninsi  qu'à  celui  de  Mn,e  Gérard.  Quant  à 
ma  fille,  elle  embellit  tous  les  jours  afin  d'atteindre 
au  degré  de  perfection  que   vous  avez  donné   à   ses 
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traits  dans  le  portrait  que  vous  avez  bien  roula  bire 
d'elle  ». 

Veuille/,   recevoir,    Monsieur,  l'assurant  <    de  mes 
sentiments  de  reconnaissance  et  de  bien  véritable 

In  tioii. 

II.    Vl   II  M    I 


II. 


Monsieur, 

Depuis  bien  longtemps  j'éprouve  le  besoin  de  vous 
écrira.  Vous  allez  me  dire  :  Pourquoi  ne  Pavez-vous 
pas  fait?  Voilà  ce  qui  n'est  pas  facile  de  vous  expli- 
quer, et  de  détruire  la  fâcheuse  opinion  que  mon  si- 
lène»' a  dû  vous  donner  de  ma  reconnaissance  de 
toutes  vos  bontés  pour  moi.  le  vous  dirai  donc,  Mon- 
sieur, que,  sans  avoir  la  moindre  intention  de  me 
mettre  en  hostilité  avec  l'Académie,  sur  une  obsena- 
tion  très-simple,  relative  à  l'injustice  d'un  rapport, 
je  me  suis  trouvé  engagé  dans  une  querelle  des  plus 
désagréables  avec  elle,  ou  plutôt  avec  M.  Quatre- 
mère  *. 

Entraîné  malgré  moi  par  la  débâcle  de  phrases  et 

1  (1<  rard avait faiten  1828 ,  d'après  M,le  Louise  Vcrnct  ,une  esquisse 
pefaittl  qui  t  été  reproduit*  par  M.  tlowtte  dans  l'Œurre de  Gérmrd, 

*  Quatremère  de  Quincy,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
lu  aux-arts  et  membre  de  celle  des  inscriptions,  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  les"  beaux-arts  :  Dictionnaire  d'architecture. 
Histoire  de  Raphaël  et  de  ses  ouvrages ,  la  Vie  et  les  Ouvrages  des 
plus  célèttres  architectes ,  etc.,  etc.  —  Mort  en  I x 
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de  raisonnements  métaphysiques  de  mon  antagoniste, 
il  m'a  été  impossible  de  crier  au  secours,  et,  lorsque 
j'ai  pu  surmonter  le  danger,  il  n'était  plus  temps  de 
demander  avis.  La  glace  était  rompue,  il  fallait  être  le 
plus  entêté.  Je  me  suis  donc  cramponné  à  ma  cons- 
cience. Au  moment  où  je  vous  écris,  je  n'ai  plus  rien 
à  craindre  de  mon  adversaire,  grâce  à  la  dégelée  que 
je  lui  ai  envoyée.  Bref,  tout  est  fini  ;  il  ne  faut  plus 
penser  qu'à  réparer  le  mal.  Samson,  avec  sa  mâchoire 
d'âne,  a  causé  moins  de  désordre  dans  les  rangs  des 
Philistins  que  notre  secrétaire  perpétuel  avec  la  sienne 
au  milieu  delà  nouvelle  école.  Je  vais  donc  m'occuper 
d'une  révision  des  règlements  qui  nous  dirigent  ici, 
afin  d'en  extirper  ce  qu'un  pouvoir  envieux  et  usurpa- 
teur y  a  introduit.  Je  voudrais  proposer  les  améliora- 
tions que  deux  années  d'exercice  dans  mes  fonctions 
de  directeur  ont  pu  me  faire  juger  nécessaires.  J'es- 
père que  vous  me  permettrez   de  vous  consulter  : 
dans  cette  circonstance,  je  ne  suis  pas  pris  en  traître 
et  je  pourrai  m'appuyer  de  vos  conseils. 

Les  événements  de  Paris  ont  eu,  comme  vous  le 
pensez  bien,  leur  contre  coup  ici.  Je  me  suis  trouvé, 
pendant  quelques  jours,  assez  embarrassé. 

L'ambassade  nous  avait  soufflé  dans  la  manche; 
mais,  grâce  au  ciel  et  à  un  peu  de  fermeté,  tout  s'est 
bien  terminé.  La  cocarde  fait  bon  effet,  et,  sauf  quel- 
ques boudeurs  qui  nous  •  arrivent  de  France,  tout 
semble  reprendre  sa  marche  ordinaire.  Le  Pape  vient 
de  mourir  l. 

1  Pie  VIII.  Il|  n'avait  régné  que  vingt  mois. 
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La  cérémonie  du  conclave,  le  couronnement  «lu 
nouveau  pontife,  nous  conduiront  jusqu'au  Carnaval. 
Vous  \o\r/.  que  les  aiuiisriiii  tits  de  tous  le»  genres 
m  nous  aMUÉpwroul  pu, 

J'ai  beaucoup  travaillé.  I  ne  partie  de  mes  études 
et  de  mes  tableaux  est  .1  Paris1.  Peut-être  atirez-votis 
aperçu  les  uns  et  les  autres;  s'il  en  était  ainsi,  j'ose 
attendre  de  l'intérêt  que  vous  m'avez  sans  cesse  té- 
moigné quelques-uni  de  ces  bons  avis  dont  vous  vous 
»  i<s  montré  si  souvent  libéral  envers  moi.  Je  suis 
tout  étourdi!  tant  de  belles  choses  m'environnent! 
Je  voudrais  tout  saisir.  Je  suis  comme  un  minéralo- 
giste qui  met  toutes  les  pierres  qu'il  trouve  dans  son 
sac,  etqui,  lorsque  celui-ci  devient  trop  lourd,  en  jette 
la  moitié  au  hasard.  Si  plus  instruit  que  moi  ne  vient 
à  mon  aide,  je  cours  risque,  après  m'ètre  donné  bien 
du  mal,  de  n'être  pas  plus  riche  que  par  le  passé. 
C'est  de  vous,  Monsieur,  que  j'attends  le  service  au- 
quel je  viens  de  faire  allusion.  Un  seul  mot  de  vous 
suffira  pour  m'indiquer  la  ligne  que  je  dois  suivre 
maint»  nant  :  ce  mot,  je  ne  me  risque  pas  à  le  deman- 
der, j'ai  la  présomption  de  croire  que  vous  le  pronon- 
cerez. 

L'exposition  des  envois  de  Rome  a  eu  lieu.  C'est 
aussi  sur  ce  point  que  je  voudrais  attirer  votre  atten- 
tion. Comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  dire, 
j'ai  laissé  le  champ  un  peu  plus  libre  sur  le  choix  des 
sujets  de  peinture.   M.  Larivière  s'est  chargé  de  l'é- 

?  Voir  les  lettres  de  Constantin. 

43 


i9\  HORACE  VERNET. 

preuve.  Qu'en  pensez-vous?  Pour  cette  année,  je 
n'espère  rien  eh  ce  genre.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'architecture  et  de  la  sculpture.  J'attribue  cette  dif- 
férence au  mauvais  mode  qui  dirige  les  travaux  obli- 
gatoires. La  peinture  n'est  pas  appelée  à  partager  les 
mêmes  avantages  que  les  autres  arts  qu'on  cultive 
ici.  Les  peintres  qui  viennent  à  Rome,  loin  d'envoyer 
des  études,  devraient,  ce  me  semble,  n'en  montrer 
que  les  résultats  dans  des  tableaux  de  différentes  gran- 
deurs et  de  leur  choix.  Les  sculpteurs  ne  font  pas  au- 
trement, puisque  leurs  envois  consistent  dans  des 
figures  et  des  bas-reliefs,  travaux  qu'ils  doivent  exécu- 
ter toute  leur  vie,  et  dans  lesquels  ils  peuvent  montrer 
et  développer  le  génie  et  le  talent  qu'ils  possèdent. 
Si  vous  le  permettez,  je  reviendrai  dans  un  autre 
temps  sur  cette  idée  que  je  tâcherai  d'analyser  un 
peu  mieux  qu'aujourd'hui,  ma  lettre  étant  déjà  bien 
longue. 

Je  ne  veux  cependant  pas  la  terminer  sans  vous  re- 
nouveler l'assurance  de  ma  bien  sincère  et  respectueuse 
affection . 

Votre  tout  dévoué, 
H.  Vernet. 


GÉRARD  A  HORACE  VERNET. 

Autcuil,  1350. 

Monsieur  et  cher  confrère, 
J'ai  reçu  par  M.  Lemoine  la  lettre  dont  vous  avez 


t 
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bien  voulu  le  charger  pour  moi,  et  je  vous  aurais  déjà 
Répondu  li  je  n'avais  compté  sur  son  jh  <><  huin  départ, 
mais  il   m'a   Appris  mercredi  qu'il  ne  retournerait  à 

Home  que  le  mois  prochain,  et  je  ne  veux  pas  ddl< 
davantage. 

.l'ai  été  très-sensible  à  votre  bon  souvenir  et  surtout 
an  témoignage  de  votre  confiance  (pic  je  crois  mériter 
par  le    suit  fie  atlaeliement   que  je   vous  ai    porte  (1rs 

votre  première  jeunesse,  et  qui  m  a'esl  jamais  démono* 

depuis,  j'ose  le  dire,  maigre  les  soins  charitables  rpi'on 
a  pris  pour  vous  éloigner  de  moi.  Ouoique  je  ne  me 
Batte  plus  de  pouvoir  vous  être  utile  désormais  dans 
la  ligne  ascendante  que  vous  parcourez,  t. m. lis  que 
par  mon  âge  et  par  mon  caractère  j'en  suis  une  tout 
opposée,  cependant,  je  ne  laisserai  point,  tant  (pie 
je  vivrai,  de  répondre  à  votre  confiance  et  à  votre 
amitié. 

Les  contrariétés  que  vous  éprouvez  sur  le  moral 
de  votre  établissement  ne  m'étonnent  pas  :  votre  ma- 
nière de  faire  et  de  sentir  ne  peut  guère  s'arranger 
de  ces  routines,  que  les  règlements,  d'ailleurs,  sont 
si  propices  à  conserver;  aussi  n'est-ce  pas  sur  cela 
.qu'il  faut  compter  pour  obtenir  des  résultats  dignes 
de  l'École  et  de  vous,  mais  bien  sur  vos  conseils  et 
sur  votre  exemple. 

Toutefois,  pour  entrer  dans  vos  idées,  je  vous  sou- 
mettrai deux  mesures  qui  me  paraîtraient  propres  à 
donner  à  la  fois  plus  d'importance  à  l'Académie  de 
France  à  Rome,  et  plus  de  force  aux  élèves  qui  aspi- 
rent à  y  arriver.  L'une,  et  je  crois  vous  en  avoir  parlé, 
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serait  la  création  d'une  galerie  où  chacun  des  pen- 
sionnaires laisserait  un  morceau  de  peinture  ou  de 
sculpture  ;  —  le  nom  de  chaque  artiste  et  l'époque 
de  son  séjour  à  Rome  seraient  marqués  au-dessous 
de  chaque  ouvrage.  —  La  seconde  serait  de  changer 
la  donnée  du  concours  pour  le  grand  prix  de  pein- 
ture, et,  au  lieu  des  éternels  tableaux  de  chevalet, 
d'adopter   des    figures  de  grandeur  naturelle,  en  ne 
donnant,  comme  sujets,   que  deux  ou  trois  person- 
nages, au  plus.  —  Ce  n'est  point  avec  vous  qu'il  est 
nécessaire  de  développer  davantage  cette  idée.  Cepen- 
dant, si  elle  vous  paraît  bonne  et  propre,  comme  j'en 
suis  convaincu,  à  changer  la  face  des  choses,  je  vous 
engage  à  la   poursuivre.   Quant  à   moi,  je  n'aurais 
malheureusement  que  peu  de  crédit  pour  l'appuyer, 
car  je  n'ai  guère  d'influence  à  l'Académie,  où  je  ne 
vais  presque  jamais.  Cependant  le  bien  peut  se  faire 
sans  moi.  Il  faut,  avant  toutes  choses,  que  ces  deux 
propositions  vous  paraissent  utiles. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  me  dites  d'obli- 
geant sur  mon  tableau  du  Sacre.  Vous  n'avez  entendu 
de  loin  que  les  applaudissements,  mais  ceux  qui  sont 
tout  près  ont  entendu  bien  des  sifflets,  et  peut-être  • 
même  sont-ils  arrivés  jusqu'à  vous.  Mais  vous  n'en 
serez  pas  plus  surpris  que  moi  :  vous  connaissez  les 
hommes  et  les  opinions  de  ce  pays-ci.  Cet  ouvrage 
était  un  des  plus  difficiles  que  la  peinture  pût  entre- 
prendre et  achever,  et  je  crois  que,  sous  le  rapport 
de  l'art,  j'ai  surmonté  bien  des  obstacles.  Du  reste 
ceci  est  déjà  bien  loin,  et  j'ai  beaucoup  travaillé  depuis. 
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le  ne  veux  pas  lin ii  s;ins  vous  due  un  mot  <lu  plaisir 
que  |  .nu. us  à  aller  faire  une  visite  dans  votre  beau 
palais,  mais  je  suis  déjà  bien  vieux  pour  me  flatter 
d'un  pareil  l)onli<'iir. 

Présentez,  je  vous  prie,  mes  compliments  à 
M"'  Vernet,  et  excusez  la  fatigue  de  mes  yeux.  Je 
suis  depuis  longtemps  dans  l'impossibilité  d'écrire  de 
tODglMi  lettres;   |';ii  été  oblige  de  dicter  Celle-ci  .t  notre 

bonne  M"'  Godefroid.  Mais  je  ne  veux  pas  vous  quitter 
sans  vous  assurer  de  mon  inviolable  attachement. 

F.  Gkrarp. 


III. 


Rome,  décembre  1834. 


Monsieur  et  ami, 
II  faut  de  grandes  circonstances  pour  me  déter- 
miner à  abuser  de  vos  moments  en  vous  donnant 
de  nos  nouvelles.  Aujourd'hui,  cependant,  c'est  un 
devoir  que  je  remplis  et  je  brave  toute  crainte  d'im- 
portunité,  persuadé  que  vous  prendrez  part  à  un 
grand  événement  qui  va  avoir  lieu  dans  la  famille. 
Ma  fille  épouse  Delaroche,  à  la  fin  du  mois.  Vous 
m'avez  donné  tant  de  preuves  d'intérêt  que  je  suis 
persuadé  que  cette  nouvelle  ne  vous  sera  pas  indiffé- 
rente, non  plus  qu'à  Mm*  Gérard.  Pour  dire  toute  la 
vt 'rite,  je  dois  avouer  que  j'ai  le  cœur  tout  gonflé  de 
soupirs  toutes  les  fois  que  je  songe  à  la  séparation 
que  ce  mariage  nécessite,  mais  qu'y  faire?  c'est  la  loi 
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de  la  nature;  et  vite,  pour  me  consoler,  je  me  jette 
dans  le  système  des  compensations  et  je  me  trouve 
heureux  de  faire  d'un  ami,  un  fils.  Ce  que  je  perds 
d'un  côté,  je  le  reprends  de  l'autre.  Vive  M.  Azaïs! 
N'ai-je  pas  aussi  à  me  réjouir  d'avoir  pour  gendre 
un  peintre  et  un  homme  d'un  mérite  éprouvé  ?  Mon 
rêve  chéri  se  réalise  aujourd'hui,  et  tout  sentiment 
d'égoïsme  doit  disparaître  devant  l'avenir  heureux 
que  je  puis  prévoir  pour  celle  que  j'aime  tant.  Cepen- 
dant, tout  en  faisant  ces  belles  phrases,  je  sens  de 
l'humidité  derrière  mes  lunettes.  Pardonnez-moi,  je 
vous  laisse  voir  toute  ma  faiblesse  :  vous  m'avez  donné 
l'habitude  de  vous  ouvrir  mon  cœur. 

Bientôt,  comme  Philémon  et  Baucis,  ma  femme  et 
moi,  nous  reprendrons  la  route  de  Paris,  bras  dessus 
bras  dessous.  Là,  nous  retrouverons  des  amis,  et 
j'espère  que  vous  nous  permettrez  d'aller  vous  dire 
de  vive  voix  tout  ce  que  je  ne  puis  vous  dire  au- 
jourd'hui. 

Je  ne  sais  plus  si  je  quitte  Rome  avec  regret,  mais 
ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  j'aurai  du  plaisir  à  ren- 
trer dans  la  patrie,  et  surtout  à  quitter  pour  jamais 
les  administrations.  Je  ne  veux  plus  en  entendre 
parler. 

Mon  père,  ma  femme  et  ma  fille  se  rappellent  à 
votre  souvenir  ainsi  qu'à  celui  de  Mme  Gérard,  et,  pour 
mon  compte,  je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  des 
sentiments  respectueux  de  votre  bien  reconnaissant 
serviteur, 

H.   Vernet. 
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IV. 

Paris,  c«  S  décentre  ItK 

La  Providence,  (|ni  se  joue  de  notre  pauvre  huma- 
nité, vient  confondre  aujourd'hui  les  larmes  les  plus 
amères  avec  celles  de  la  joie.  Ma  fille  *  vient  d'accou- 
cher d'un  garçon.  Vous  qui  partagez,  j'en  suis  certain, 
le  regret  que  j'éprouve  de  la  perte  que  je  viens  de 
faire9,  vous  partagerez  aussi  la  consolation  que  le 
sort  manque  rarement  d'envoyer  aux  malheureux. 
A  côté  d'un  honhear  qui  se  détruit,  un  autre  com- 
mence. Mon  âme,  dépossédée  des  joies  filiales,  se 
consolera  par  la  pratique  des  devoirs  imposes  .t  un 
grand-père.  Je  profite  de  l'occasion  de  cet  heureux 
événement  pour  vous  remercier  de  la  dernière  marque 
d'attachement  que  vous  avez  donnée  à  la  mémoire  de 
mon  excellent  père  en  assistant  aux  derniers  adieux 
que  ses  amis  lui  faisaient.  Croyez  à  la  reconnaissance 
de  tous  ses  enfants,  à  la  mienne  surtout.  Je  n'ou- 
blierai jamais  que  vous  m'avez  traité  comme  un  fils, 
et  c'est  avec  bonheur  que  je  vous  en  offre  tous  les 
sentiments. 

Je  suis  avec  respect  votre  bien  dévoué, 
H.  Vernit. 

*  M"*  Paul  Dclaroche. 

a  Carie  Vernet,  père  d'Horace,  venait  de  mourir. 
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i. 

Paris,  12  janvier  i825. 

Monsieur  le  baron. 
Je  suis  allé  chez  vous  pour  vous  engager  à  venir, 
en  votre  qualité  de  premier  peintre  de  Sa  Majesté, 
m'aider  à  lui  faire  les  honneurs  de  l'exposition.  Je 
crois  cependant  devoir  encore  vous  en  écrire  officiel- 
lement pour  être  bien  certain  qu'aucun  malentendu 
ne  nous  privera  de  votre  présence  dans  un  lieu  dont 
vos  ouvrages  sont  le  plus  bel  ornement. 

Agréez,  monsieur  le  baron,  l'hommage  de  ma  haute 
considération. 

Votre  dévoué  serviteur, 

Le  comte  de  Forbin. 


II. 

Paris,  22  mars  1830. 

Mon  cher  baron, 
Je  suis  allé  vous  voir  mercredi  passé,  et  j'ai  appris 

1  M.  de  Forbin,  élève  de  David,  né  en  1779.  Il  consacra  sa  jeu- 
nesse à  l'étude  des  arts  et  entreprit  un  voyage  en  Orient,  d'où  il 
rapporta  de  nombreux  travaux  en  études  de  paysages  et  d'intérieur. 
En  1815,  il  fut  nommé  directeur  des  musées  royaux,  puis,  en  1816, 
membre  de  l'Institut,  par  ordonnance  du  roi.  Il  est  mort  en  1841, 
après  avoir  rempli  les  fonctions  difficiles  de  directeur  des  musées, 
avec  le  zèle,  l'intelligence  d'un  artiste  et  la  courtoisie  d'un  parfait 
gentilhomme.  11  a  exposé  des  tableaux  à  plusieurs  salons  et  a  publié 
les  Souvenirs  de  Sicile  (1823),  un  l'oyage  dans  le  Levant  (1817- 
1818). 
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AT6C  peine  que  vous  étiez  souffrant;  j'ai  été  d'aulani 
plus  contrarie  de  ne  pas  vous  rencontrer  que  je  vou- 
lais vous  parler  «le  la  chance  <|in  -ntc  par  la 
mort  de  Taunay  ■  d'ouvrir  enfin  la  porte  de  l'Académie 
royale  à  notre  ami  Granet  3,  dont  c'est  l'unique  am- 
bition an  inonde. 

Il  Ml  malheureusement  à  Rome,  d'où  il  ne  sera  <l. 
retour  qu'au  mois  de  juin  de  cette  année,  époque  de 
la  fin  de  son  congé,  moment  qu'il  a  choisi  pour  M 
fixera  jamais  ici.  Je  ne  vous  parle  ni  de  son  talent, 
ni  de  ses  qualités  de  cœur  ,  mais  je  vous  demande 
tout  votre  intérêt  pour  l'homme  qui  en  est  le  plus 
digne  au  monde.  Il  achève  à  Home  sa  plus  impor- 
tante, sa  plus  belle  production  ;  je  serais  bien  moins 
inquiet  si  je  lui  savais  votre  appui,  promettez -le-moi 
si  cela  vous  est  possible  ;  jamais  plus  belle  occasion  ne 
se  présenterait  pour  lui ,  et  il  sera  doublement  heu- 
reux de  vous  devoir  la  récompense  de  ses  longs  et 
honorables  travaux.  Laissez-moi  donc  espérer  en 
notre  vieille  amitié,  et  agréez  d'avance  avec  mes  vœux 
pour  votre  santé  l'expression  de  mon  admiration  et 
de  mon  sincère  attachement. 

Votre  bien  dévoué  collègue  et  serviteur, 

la    (omti    m    FonniN. 


1  Taunay,  peintre  de  genre. 

*  l'.ruin  t,  m-  à  Aix  en  Provence,  en  1775.  Elevé  de  David.  De  l'Ins- 
titut en  IS3(t.  S'est  fait  cmiiiaiti  ••■  par  de-  tal>kau\  d'intérieur,  dmil 
les  motifs  étaient  tirés  des  enlises  et  des  ounents  d'Italie.  Talent  II  %• 
mI  et  très-original.  Il  figure  au  Louvre  par  un  de  ses  meilleurs  ta- 
l,leau\  :  une  vue  de  V Eglise  souterraine  de  Saint-François  d  u 
sises.  Il  est  mort  en  1849. 
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Paris,  21  avril  1830. 

Monsieur, 

Oserais-je  vous  rappeler  votre  aimable  promesse 
de  faire  savoir  à  monsieur  le  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  que  je  suis  à  Paris  actuellement,  pour  que 
la  lettre  de  nomination  ne  prenne  pas  le  chemin  de 
Berlin  ■  ?  Oserais-je  y  ajouter  la  prière  (un  peu  indis- 
crète peut-être)  de  le  stimuler  à  me  l'écrire  bientôt? 
Beaucoup  de  personnes  me  parlent  de  ma  nomination, 
et  il  faut  que  je  fasse  semblant  de  l'ignorer.  Je  vois 
tous  les  jours  de  ces  messieurs  auxquels  je  devrais  des 
remercîments  pour  les  suffrages  dont  ils  m'ont  ho- 
noré, et,  faute  de  l'annonce  officielle,  je  suis  forcé  de 
me  taire  et  de  paraître  impoli.  Cela  m'embarrasse  un 
peu,  et  vous  ajouteriez  aux  grandes  obligations  que  je 
dois  à  votre  bonté  et  amitié,  si  vous  vouliez  faire  hâter 
l'expédition  de  cette  lettre  qui  me  donnera  le  droit 
très -précieux  d'oser  m'asseoir  quelquefois  à  côté 
d'hommes  illustres  tels  que  vous. 

Agréez,  Monsieur,  les  expressions  des  sentiments  les 

1  Meyerbeer,  nommé  correspondant  de  l'Institut  en  1830,  ne  fut 
associé  étranger  qu'en  1 834,  en  remplacement  du  célèbre  graveur 
Morghen. 
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plus  distingués  de  votre  très-humble  et  trés-dé\ 
serviteur, 

Ci  vnmo    Mi  t  i 


11. 

PirU,  18M. 

Mon  illustre  protecteur, 

J'ai  L'hûlUieur  de  vous  annoncer  »|u«-  l:i  séance 
pour  l'élection  d'un  associé  étranger  est  retard» 
mercredi  prochain  ,  à  cause  de  la  réception  de 
M.  Thiers  qui  aura  lieu  demain.  Ainsi,  c'est  pour  mer- 
credi que  j'ose  réclamer  vos  bontés  et  votre  éloquente 
recommandation.  J'ai  pu  savoir  (en  secret)  que  c'est 
de  la  part  de  la  section  d'architecture  que  j'éprou- 
verai beaucoup  d'opposition,  parce  qu'elle  désir. 
nommer  un  associé  de  cet  art.  On  m'a  insinué  qu'à 
cause  de  cela  l'appui  deMM.  Percier  et  Fontaine  serait 
très-important.  J'ignore,  malheureusement,  s'ils  sont 
de  vos  amis.  Dans  ce  cas,  je  ne  serais  pas  inquiet. 
Mille  pardons  d'abuser  ainsi  de  vos  bontés  et  de  votre 
bienveillance  pour  moi;  mais  vous  avez  accueilli  avec 
tant  de  grâce  et  de  bonté  ma  première  prière,  que  ma 
timidité  s'est  changée  en  audace. 

Mf.ykrbeer. 
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FONTAINE  x 

i. 


Le  12  mars  183t. 


Mon  ami ,  je  suis  chargé  de  vous  dire  que  le  roi 
peut,  dans  cette  semaine,  jeudi  peut-être,  vous  don- 
ner quelques  heures  de  séance  aux  Tuileries.  Vous 
seriez  placé  dans  le  salon  qui  précède  celui  du  con- 
seil, et  là,  pendant  les  moments  qu'il  aura  de  libre, 
il  pourra  passer  des  heures  avec  vous. 
Votre  sincère  ami, 

Fontaine. 


II. 

Paris,  le  21  août  1831. 

Mon  ami,  je  crois  faire  chose  qui  vous  sera  agréa- 

1  Fontaine,  architecte  de  l'empereur  Napoléon  Ier  et  du  roi  Louis- 
Philippe.  Élève  de  Peyre  jeune.  Il  concourut  en  1785  pour  un  projet 
d'une  sépulture  royale.  Il  eut  le  second  prix.  Ami  et  collaborateur 
de  Percier,  ces  deux  architectes  construisirent  et  ornèrent  le  grand  es- 
calier duLouvre,  qui  a  été  démoli  il  y  aquelques  années.  C'était  le  meil- 
leur spécimen  de  l'architecture  de  ce  temps.  Fontaine  a  été  nommé 
membre  de  l'Institut  en  1811,  à  la  place  de  Chalgrin.  Pendant  la 
restauration  Fontaine  construisit  le  monument  expiatoire  de  la  rue 
d'Anjou.  Il  avait  fait  un  projet  très-étudié  de  la  réunion  du  Louvre 
aux  Tuileries.  L'opposition  des  chambres  ,  pendant  le  règne  du 
roi  Louis-Philippe,  en  empêcha  l'exécution.  Fontaine  était  com- 
plètement retiré  des  affaires  depuis  la  révolution  de  1848  ;  il  a  cepen- 
dant présidé  jusqu'à  sa  fin  le  conseil  des  bâtiments  civils.  Il  est 
mort  le  crayon  à  la  main,  en  1853. 


FONTAINE.  Jiï 

Me,  en  vous  prévenant  de  ce  dont  le  roi  m'a  entre- 
tenu ce  matin. 

Il  était  question  du  Louvre ,  de  son  achèvement,  et 
particulièrement  de  la  |>i»*ce  que  le  roi  a  nommée  le 
Salon  Gérard,  Se  Majesté,  voulant  que  cette  grande 
salle,  qui  désormais  serait  éclairée  [>ar  le  haut,  ivn- 
leim.it,  outre  les  deux  belles  compositions  qui  le  déco- 
rent, deux  autres  tableaux  représentant  des  sujets  éga- 
lement caractéristiques  de  l'histoire  de  nos  derniers 
temps,  nous  a  ordonné  de  supprimer  de  suite  sur  la 
face  du  Midi  et  sur  celle  opposée  la  croisée  du  milieu, 
ce  qui  laissera  deux  espaces  à  peu  près  pareils  à  ceux 
que  vos  tableaux  remplissent. 

Ainsi,  dit  le  roi,  le  Salon  Gérard  renfermera  de  la 
main  de  cet  habile  artiste  quatre  grands  sujets  mémo- 
rables : 

i°  L'Entrée  de  Henri  IV  dans  Paris,  i5o/r, 

a°  La  Patrie  en  danger,  1793; 

3°  La  Bataille  d'Austerlitz,  i8o5; 

4°  L'Hôtel  de  Ville,  i83o. 

Je  ne  dois  rien  dire  des  choses  flatteuses  qui  ont 
été  ajoutées  à  ce  court  programme,  si  ce  n'est  que  j'en 
conserverai  jusqu'au  dernier  moment  le  meilleur  sou- 
venir. 

Votre  ami  dévoué, 

FoifTAINE. 
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ni. 


Paris,  le  2  octobre  1854. 

Mon  ami,  je  viens  de  passer  chez  vous  pour  pren- 
dre la  mesure  exacte  de  votre  tableau  de  l'Hôtel  de 
Ville  et  vous  prévenir  que  le  roi  a  projeté  de  le  faire 
placer  dans  l'une  des  salles  de  l'aile  du  Midi,  qui  est 
consacrée  aux  événements  de  juillet  i  83o. 

J'avais,  indépendamment  de  cette  mission,  celle  de 
vous  demander  si  pour  l'époque  à  laquelle  on  veut 
ouvrir  Versailles,  c'est-à-dire  pour  le  ier  mai  pro- 
chain ,  votre  tableau  pourrait  être  fini  et  mis  en 
place  K 

Je  compte  passer  chez  vous  demain  ou  après-de- 
main. 

Tout  à  vous, 

Votre  dévoué, 

Fontaine. 


GÉRARD  A  FONTAINE. 

Paris,  183û. 

Mon  ami,  j'allais  vous  porter  hier  au  soir  la  me- 
sure des  deux  tableaux  du  Louvre,  lorsque  M.  Va- 

1  Ce  tableau  représente  :  le  dite  d'Orléans  acceptant,  le  31  juillet 
1830,  à  l'Hôtel  de  Pille,  la  lieutenance  générale  gui  lui  est  offerte 
par  les  députés  présents  à  Paris.  Il  est  au  musée  de  Versailles,  dont 
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lery'  est  arrivé    chez  moi.  —  Cette  mesure  est  de 
i(>  pieds  de  li, ml  sur  i5  de  large. 

Je  vous  assure,  en  loute  sincérité,  qu'il  me  serait  im- 
possible  de  faire  celui  représentant  l'Hôtel  de  Ville 
d'ici  au  ier  mai;  les  portrait!  y  sont  nombreux,  im- 
portants; et  l'on  sait  que  mille  causes  contribuent  •• 
rendre  ce  genre  de  travail  |>Ius  long  que  tout  autre, 
bien  (joe  je  n'aie  plus  grand'chote  ;«  perdre,  j«'  M  me 
résoudrai  jamais  à  strapaziart  ■  le  peu  d'ouvrages 
que  je  pourrai  faire  encore.  Je  me  proposais  de  re- 
cueillir cet  hiver  les  portraits  de  ceux  de  ces  messieurs 
qui  doivent  figurer  dans  cette  composition,  et  de  con- 
tinuer cepeodtot  le  tableau  de  la  Pairie  en  damur% 
que  je  compte  avoir  terminé  au  printemps  pro- 
chain. 

Le  roi  veut  que  le  tableau  de  l'Hôtel  de  Ville  soit 
placé  lors  de  l'ouverture  du  Musée  de  Versailles.  Si 
quelque  autre  artiste,  plus  jeune  et  mieux  portant  que 
moi  et  avec  qui  je  pourrais  m'entendre,  était  choisi 
pour  cet  ouvrage,  loin  de  m'en  plaindre,  je  me  ferais 
un  devoir  de  le  seconder  de  mon  mieux.  Il  n'y  a,  je 
vous  le  jure ,  mon  ami,  aucune  arrière-pensée  dans 
cette  désignation.  Je  me  suis  occupé  de  cet  ouvrage 
avec  la  ferme  volonté  de  l'exécuter,  et  la  preuve, 
c'est  que  je  n'aurais  plus,  comme  je  vous  le  disais  tout 

la  création  avait  fait  abandonner  le  projet  de  la  salle  Gérard  au  Lou- 
vre. Les  tableaux  de  \' Entrée  de  Henri IV ci  delà  Bataille  d'.iuster- 
litz  ont  été  transportés  à  Vers.iili 

1  Aton  bibliothécaire  du  château  de  Versailles.  Auteur  d'un  itiné- 
rtjrc  M  Italie. 

»  Maltraiter,  brusquer. 
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à  l'heure,  qu'à  réunir  les  moyens  de  détail  nécessaires 
à  son  achèvement.  Mais  les  plus  indispensables  ne 
sont  pas  à  ma  disposition  ,  et  le  tableau  de  Heim  r, 
que  vous  avez  eu  la  complaisance  de  me  faire  prêter 
pour  quelques  jours,  est  réellement  insuffisant  par  la 
différence  des  poses  et  celle  de  la  proportion. 
Adieu,  mon  cher  Fontaine. 

Votre  bien  dévoué, 

Gérard. 

1  M.  Heim  avait  traité  le  même  sujet.  La  scène  se  passe  au  Palais- 
Royal. 


rSP^J  Jtf.* 
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GARAT  ■ 

/     Ministre  de  l'Intérieur,  par  intérim,  au  citoyen 
Gérard,  peintre. 

Paris,  le  10  mars  1703,  l'an  II*  de  U  république 

Je  vous  préviens  que,  conformément  aux  vues  de 
la  Convention  nationale  pour  l'encouragement  des 
arts,  je  vous  accorde,  en  qualité  de  peintre,  la  partie 
de  l'entre-sol  du  premier  étage  du  Louvre  %  ci-devant 
occupé  par  Fitz-James,  que  le  poète  Lebrun,  avec  qui 
je  vous  invite  à  vous  concerter  à  cet  égard,  ne  se  sera 
pas  réservée  dans  la  totalité  de  cet  entre-sol,  à  l'effet 
par  vous  d'en  jouir  pendant  la  durée  de  votre  vie;  et, 
dans  le  cas  où  cette  partie  d'entre-sol  deviendrait 
nécessaire  à  l'administration,  il  vous  serait  réservé 
expressément  l'expectative  d'occuper  de  droit  le  pre- 
mier logement  qui  viendrait  à  vaquer,  soit  au  Louvre, 
soit  aux  galeries. 

(i\RAT. 


1  Carat  avait  AlICOédé  a  Itoland  au  ministère  de  l'intérieur. 

a  La  partie  <lu  l.mivre  convertie,  avant  la  révolution,  en  lirgumilill 

et  eu  atelit  l>.  était  celle  de  la  culmina. le,  en  l'ai.'  Sai n t-( ,<  ruiaiii- 
l'Aiixeiinis.  Au  rez  de-cliaii-xc  étaient  les  sculpteurs.  Ces  salles  du 
rez-de-chaussée  avaient  <■[,  ilivis*  es  en  deux  parti.-  :  ce  qniexpliqM 

l'entre-sol  accordé  a  Gérard. 
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GINGUENÉ   - 
i. 

ÉGALITÉ,    LIBERTÉ. 

La  Commission  exécutoire  de  V Instruction  publique,  au 
citoyen  Gérard,  peintre. 

Paris,  le  12  germinal,  an  IIIe  de  la  République  une  et  indivisible 
(1er  avril  1795). 

La  Commission,  Citoyen,,  par  son  arrêté  du  i\  plu- 
viôse, t'a  compris  au  nombre  des  artistes  dont  elle  a 
cru  devoir  encourager  ou  récompenser  les  talents  2. 
Elle  a  disposé  en  ta  faveur  d'un  atelier,  composé  de 
la  dernière  pièce  de  l'appartement  occupé  ci-devant 
par  le  citoyen  Mallet,  garde  des  archives. 

C'est  une  marque  de  l'estime  et  des  espérances  que 
tes  ouvrages  ont  fait  concevoir. 

Salut  et  Fraternité, 
Ginguené. 


IL 

Le  Ministre  de  l'Intérieur  à  François-Pascal-Simon  Gérard, 
peintre. 

Paris,  le  27  nivôse,  an  IVe  de  la  République  une  et  indivisible 

(17  janvier  1796). 

Les  talents  distingués  que  vous  avez   fait  valoir 

1  Ginguené,  littérateur,  né  à  Rennes,  chargé  pendant  la  révolution 
de  plusieurs  fonctions  administratives.  En  1795  il  était  directeur  gé- 
néral de  l'instruction  publique.  Son  principal  ouvrage  est  l'Histoire 
littéraire  de  l'Italie,  qu'il  ne  put  achever,  et  que  Salfi  continua. 

2  Gérard  était  alors  connu  par  ses  deux  concours,  de  bons  por- 
traits, son  tableau  de  Bélisaire  et  Y  esquisse  du  10  août. 
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Jusqu'à  présent   .1   la  gloire  de  l'École  fr  .    il 

préférence  qui  vous  a  été  donnée  par  les  urtifti n,  vo. 
pairs,  pour  peindre,  comme  monumen;  natioa*J|  la 
journée  mémorable  du  10  août,  m'ont  engagea  solli- 
citer pour  vous  une  exception  aux  lois  relatives  à  la 
ire  Réquisition.  J'ai  donc  approuvé  votre  demande, 
et  je  l'ai  mise  sous  les  yeux  du  Directoire  exécutif 
pour  recevoir  sa  sanction  déliuitive  que  je  vous  fer.ii 
passer  aussitôt  qu'elle  me  sert  parvenue.  Cette  lettn- 
attestera,  en  attendant,  que  c'est  dans  l'exercice  de 
votre  art  que  vous  devez  servir  la  République,  et  elle 
sera  votre  sûreté. 

Le  Directeur  général  de  l'Instruction  publique, 


III. 

LIBERTÉ,    ÉGALffl  . 

Le  Ministre  de  l'Intérieur  au  citoyen  Gérard,  peintre. 

Paris,  le  22  prairial,  an  IV  de  la  République  une  et  indivisible 
(10  juin  1790). 

Je  vous  préviens,  Citoyen,  que  j'autorise  le  citoyen 
Relot,  marchand  de  couleurs,  à  imprimer  les  toiles 
des  tableau  et  esquisse  *  que  vous  devez  exécuter 
ainsi  que  le  citoyen  Vincent,  comme  monuments 
nationaux.  Je  vous  invite  à  surveiller  cette  opération 

1  II  est  sans  doute  ici  question  des  esquisse  et  tableau  du  \0aoùt 
qui  ne  fut  pas  exécuté. 
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afin   qu'elle   soit  faite   selon   vos   désirs,   et   à   vous 

occuper  le  plus  tôt  possible  d'ajouter  par  un  grand 

travail  à  la  gloire  et  à  l'estime  que  vous  avez  acquises. 

Salut  et  Fraternité, 

Benezech. 

Le  Directeur  général  de  l'Instruction  publique, 

Ginguené. 


IV. 

Paris,  31  décembre  1815. 

Mon  très-célèbre  et  très-aimable  confrère,  je  ne 
me  donne  point  les  airs  de  vous  offrir  des  étrennes. 
Je  ne  veux  que  me  délivrer  moi-même  du  chagrin 
que  j'ai  toujours  eu  de  ne  pas  savoir  dans  votre 
bibliothèque  ce  que  j'ai  publié  jusqu'à  présent  de 
Y  Histoire  littéraire  d'Italie.  Si  l'amour  que  vous  avez 
pris  pour  il  gran  padre  Aligkieri  est  un  peu  dû  aux 
premiers  traits  qui  m'échappèrent  à  son  sujet,  il  y  a 
dix  ou  douze  ans,  j'ose  espérer  qu'il  ne  sera  pas  éteint 
par  ce  que  vous  trouverez  sur  lui  dans  le  premier  et 
le  deuxième  de  ces  six  volumes.  D'autres  endroits 
pourront  vous  rappeler  des  souvenirs  de  votre  car  a 
palria,  et  ne  pas  déplaire  à  votre  imagination  poé- 
tique et  philosophique  qui  n'est  si  bien  celle  d'un 
grand  peintre  que  parce  qu'elle  est  celle  d'un  poète 
philosophe.  Enfin,  vous  feuilleterez  plus  à  l'aise  les 
annales  de  notre  riche  littérature,  et  j'aurai  un  encou- 
ragement de  plus  dans  la  suite  que  je  vais  donner. 


GÉNÉRAL  MOKKAU.  —  CHAPTAL.  MB 

Sur  ce,  mon  cher  ei  aimable  confrère,  je  vous  sou- 
haite (mon  Jim-  et  mtgUor  <///><>  d'anno  ». 

<  ,im.i  i  m  . 


GÉNÉRAL  MOREAU 

Paria,  1799. 

Il  n'est  point  juste  que  le  citoyen  Gérard  fasse  les 
avances  que  pourrait  coûter  mon  portrait.  Je  le  prit 
de  recevoir  comme  à-compte  les  moyens  de  pourvoir 
à  ses  déboursés. 

M"*  Bonaparte  désire  le  voir,  et  je  crois  que  je  l'ac- 
compagnerai demain  chez  M.  Gérard,  que  je  prie 
d'être  bien  persuadé  de  mon  estime. 

Le  géhébal  Mokfau. 


CHAPTAL 

Le  Ministre  de  V Intérieur  au  citoyen  Gérard^  peintre. 

Paria,  le  S*  Jour  complémentaire,  an  X  de  la  République 
.     (20  septembre  1803). 

Le  Premier  Consul  vient  de  m'écrire,  Citoyen,  pour 
vous  faire  connaître  qu'il  désire  que  vos  ouvrages 
soient  exposés  au  salon  où  il  doit  se  rendre  après-de- 
main. Il  m'annonce  qu'il  ne  veut  voir  que  là  les  ta- 
bleaux des  artistes  distingués  de  son  siècle. 

Je  vous  salue, 

Cbaptai 


*  Honm*  fin  et  meilleur  commencement  d'année. 
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DE   TALLEYRAND  ' 
i. 

Paris,  ce  21  février  1809. 

La  grâce  que  vous  mettez,  mon  cher  Gérard,  à  me 
donner  le  portrait  de  Canova,  me  force  de  renoncer 
aux  principes  que  je  me  suis  faits  et  ajoute  à  ma  re- 
connaissance. Vous  rendez  bien  difficile  d'aller  dans 
votre  atelier,  puisqu'on  ne  peut,  sans  danger,  dire  ce 
qu'on  y  aime  et  ce  qu'on  admire. 

Chahles-Maurick,  pritce  de  Bénévent. 
II. 

Londres,  26  décembre  1830. 

Mon  cher  Gérard , 

Je  reçois  dans  le  moment,  de  Brighton,  une  lettre 
de  lord  Holland  pour  vous  :  je  m'empresse  de  vous 
l'envoyer.  On  me  dit  que  vous  auriez  presque  envie 
de  venir  vous  reposer  quelque  temps  en  Angleterre; 
j'en  serais  charmé,  on  vous  y  verrait  avec  le  plus 
grand  plaisir.  Après  un  grand  drame  comme  celui 
dont  vous  venez  d'être  témoin,  il  me  semble  que  l'on 
doit  aimer  à  venir  dans  un  pays  où,  sans  monotonie, 

*  Gérard  a  peint  un  beau  portrait  de  M.  de  Talleyrand,  que  Des- 
noyers a  gravé.  Cette  planche  est  un  chef-d'œuvre  de  burin. 
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on  est  sùidc  voir  demain  ce  qu'on  i  nj  aujourd'hui. 
N'ayez  pas  peur  du  charbon  de  terre;  en  deux  jour* 
on  s'y  accoutume,  et  l'on  trouve  qu'on  etl  mieux 
ehauiïé  avec  du  eliarl>ou  qu'avec  du  bois. 

\dicu,  faites  que  j'aie  le  plaisir  de  présenter  à  Lon- 
dres un  des  plus  beaux  génies  de  notre  siècle  :  < 

dépend  de  vous. 

P,    Di     l'un  vit  \M>. 


III. 

\.il>-nçay,  1*'  septembre  183.. 

On  me  dit  que  vous  êtes  à  Néris  :  j'en  suis  bien  aise. 
D'abord  parce  que  je  crois  que  les  eaux  de  Néris  sont 
spéciales  pour  les  maux  de  nerfs,  et  ensuite  parce  que, 
en  revenant  de  Néris,  vous  passe/  nécessairement  par 
llnurges,  et  que  de  Bourges,  en  partant  de  bonne 
heure,  on  vient  aisément  dînera  Valençay,  où  je  serai 
bien  heureux  de  vous  voir.  Après  les  eaux,  il  faut 
quelques  jours  de  repos,  et  je  crois  très-sain  de  pren- 
dre ce  repos-là  chez  quelqu'un  qui  vous  aime  depuis 

vingt-cinq  ans. 

Talieyiiand. 


DUCIS 
I. 

A  la  noussellièrc,  en  Sologne,  ce  12  messidor  an  XIII,  U"  juillet  18*4). 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  très-cher  ami.  1res- 
1  Ducis  est  une  des  plus  pures  et  dos  plus  noblei  Igaff  I  île  ce 
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illustre  peintre,  de  mon  portrait  que  vous  avez  voulu 
faire  et  que  vous  avez  si  bien  traité  I.  C'est  notre  ami 
commun,  mon  excellent  hôte  de  la  Roussellière  %  qui 
m'a  lu,  un  matin,  à  notre  première  entrevue,  l'article 
de  Mme  Récamier  et  le  mien.  J'ai  trouvé  que  le  pre- 
mier rendait  parfaitement  son  charmant  sujet,  et  qu'il 
était  le  portrait  fidèle  du  tableau,  l'image  de  la  grâce 
et  de  la  beauté.  Quant  au  second,  c'est  le  portrait  sans 
doute  de  ce  que  vous  avez  mis  dans  votre  ouvrage,  et 
c'est  là  où  j'admire  les  erreurs  si  douces  et  si  pardon- 
nables de  l'amitié. 

Aussi  n'ai-je  pu,  mon  jeune  et  aimable  ami,  m'em- 
pêcher  de  hâter,  au  milieu  des  bois  et  des  bruyères  de 
la  Sologne,  le  remercîment  qui  était  au  fond  de  mon 

temps  de  révolution  où  la  conscience  des  hommes  ne  sut  que  trop 
souvent  obéir  aux  modifications  des  événements  et  de  la  politique; 
il  resta  toujours  fidèle  à  son  amour  pour  les  lettres,  la  poésie  et  l'in- 
dépendance. IL  vécut  et  mourut  pauvre,  mais  entouré  d'amis  fidèles 
parmi  lesquels  on  compte  des  hommes  de  grand  mérite.  Il  succéda  à 
Voltaire  à  l'Académie,  en  1778.  La  première  phrase  de  son  discours 
de  réception  (4  mars  1779)  est  restée  célèbre  .  «  Il  est  des  grands 
hommes,  dit-il,  à  qui  l'on  succède,  et  que  personne  ne  remplace.  » 

S'il  ne  remplaça  pas  Voltaire,  il  sut  au  moins  être  plus  juste  que  lui 
envers  le  plus  grand  poète  de  l'Angleterre,  car  il  fut  le  premier  qui 
transporta  les  œuvres  de  Shakspeare  sur  le  théâtre  français.  Ces 
essais,  qui  paraissent  insuffisants  aujourd'hui,  après  les  excellents 
travaux  qui  ont  été  faits  sur  Shakspeare ,  furent  goûtés  par  le  public 
du  temps,  et  interprétés  par  le  grand  tragédien  Talma. 

Sesépîtres,  ses  poésies  fugitives,,  sont  empreintes  de  qualités  douces 
et  de  sentiments  élevés. 

Ducis  est  mort  en  1816. 

*  Le  portrait  de  Ducis  est  un  des  meilleurs  que  Gérard  ait  faits.  11 
a  été  gravé  par  Pradier,  reproduit  par  Forsell  en  tète  de  l'édition 
des  œuvres  de  Ducis,  publiée  par  Nepveu  en  1813,  et  gravé  de  nou- 
veau en  1836  par  Normand. 

2  La  Révellière-Lépeaux. 


cœur,  et  f pif-  j'ai  taché  de  (aire  j >  i  .  i  il  ins  une  I. pi- 
tre '  qui  i  déjà  deux  cents  vers.  Psyché,  c'est  la  pu- 
deur.  Il   j  :i  .1  II  M   !  <     il  lls.llir,  |     ,^t    |r   QH  1 1 ,,   |  ,  ,- 

avec  le  courage  pour  le  supporter.  Ce  qui  vient  en- 
suite, c'est  le  moral  de  la  peinture,  tin  >\<->  t  il>l«-aux 
«le  Kaphaël  et  de  Poussin.  Vpres,  vient  le  tableau  des 
quatre  personnages  :  le  vieillard,  la  fille,  le  mari  -  t 
le  petit  enfant  *.  C'est  la  nature  qui  n'est  qu'une  suc- 
cession et  un  héritage  de  tendresses  mutuelles  et  de 
bienfaits.  Je  n'ai  plus  qu'à  me  mettre  aux  pieds  d'Os- 
si.m  pour  entendre  les  accents  de  sa  Ivre  antique  et 
jouir  du  concert  qu'il  donne,  aux  ombres  des  héros  et 
des  héroïnes,  dans  le  paradis  des  nuages  et  des  souve- 
nirs. Il  est  donc  nécessaire,  mon  cher  ami,  que  vous 
me  désigniez  dans  l'expression  de  cette  esquisse  sin- 
gulière, romantique  et  aérienne.  Il  faut  aussi  que  vous 
jugiez  de  la  manière  dont  j'ai  rendu  vos  beaux  ta- 
bleaux dans  les  deux  cent  six  vers  que  j'apporte  avec 
moi  du  pays  de  la  pauvreté ,  de  la  mélancolie  et  du 
silence.  Mais,  dans  notre  conseil,  voyez  si  nous  n'au- 
rions pas  besoin  d'un  tiers  pour  mettre  en  commun 
nos  idées.  Et  ce  tiers,  si  c'est  là  votre  avis,  c'est  Louis 
Lcmercier  3 ,  notre  ami ,  dont  vous  connaissez  le 
^enie,  l'espoir  et  la  noble  droiture.  Je  souhaite  que  ce 
soit  là  votre  avis.  Je  vous  remettrai  une  lettre  de  mon 
cher  hôte,  qui  est  une  Fie  de  Plutarque.  Nous  nous 

1  LYpitrv  à  (iérard  a  été  imprimée  dans  l'édition  NepMQ,  p.  17ft, 
3«  vol. 

'  Les  Trois-Au'.  ft, 

1  Népomueène  Lemerder.  Voir  à  ce  nom. 
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quittons  tous  avec  bien  du  regret,  le  père,  la  mère, 
Clémentine  et  Ossian.  Mes  respects,  je  vous  prie,  à 
Mme  Gérard.  Je  vous  embrasse  en  Apollon  et  en  amitié 
fraternelle. 

.T. -F.  Ducis. 


IL 

A  Versailles,  le  27  novembre  an  XIV  (1806), 

Mon  cher  ami,  j'ai  eu  le  plaisir,  cet  été,  de  vous 
lire  mon  épître  de  remercîment,  chez  vous,  dans 
votre  atelier,  devant  votre  chère  compagne,  sur  voire 
boîte  à  couleurs,  et  en  présence  de  Psyché  et  de 
l'Amour,  de  Bélisaire  et  d'Ossian.  Vous  m'avez  peint 
avec  le  talent  d'un  grand  artiste  et  avec  l'âme  d'un 
tendre  ami.  Et  moi,  j'ai  voulu  vous  rendre  grâces  dans 
toute  l'effusion  de  mon  cœur  et  avec  la  part  de  ta- 
lent que  la  nature  peut  m'avoir  donnée.  C'est  vrai- 
ment entre  nous  deux  le  baiser  fraternel  de  la  peinture 
et  de  la  poésie.  Cette  épître  est  à  vous,  mon  cher  ami, 
elle  vous  appartient  exclusivement,  à  vous  seul;  elle 
ne  sera  ni  lue  publiquement,  ni  imprimée  sans  votre 
permission  expresse.  Je  ne  suis  point  du  tout  curieux, 
pour  mon  compte,  de  montrer,  en  nature,  ma  vieille 
tête  en  public,  Je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici  qu'à  soigner 
ma  santé  et  qu'à  m'occuper  de  poésie,  car  c'est  une 
ancienne  maîtresse  que  je  ne  puis  encore  quitter.  Mon 
sang  enflammé  me  fait  toujours  la  guerre.  Je  le  com- 
bats par  un  régime  rafraîchissant.  L'âge  me  force  à 
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beaucoup  de  précautions.   Nous  n'êtes  pas  dans  cotte 
triste  nécessite,  mon  citer  ami  , 

Nous  à  qui  l'àgc  riicor  gardr  un  *i  long  <l<  «tin. 

Vale  et  me  ama. 

JiAir-FiAvçon  Ducis. 


III. 

A  Venallte*,  le  X»  avril  IM7. 

Mon  cher  ami,  j'espère  toujours  que  vous  me  ferez 

l'amitié  de  venirjme  voir  dans  ma  retraite,  et  que  mon 
neveu,  le  peintre  '  que  nous  honorez  de  votre  amitié, 
sera  votre  compagnon  de  voyage.  Peut  être  auriez- 
vous  apporté  avec  vous  le  portrait  de  votre  viril  ami. 
que  vous  avez  fait  avec  tant  de  grâce  pour  moi,  avec 
tant  de  génie  et  de  succès  pour  votre  gloire;  mais  je 
vous  prie  (et  j'ai  mes  raisons  pour  cela)  de  garder 
chez  vous  et  dans  votre  cabinet  mon  portrait.  Il  ne 
peut  être  mieux  que  dans  la  maison  paternelle.  Je 
comptais  que  notre  bon  ami  Talma  jouerait  au  premier 
jour  ma  tragédie  d'I/nm/rf,  remise  au  théâtre  avec 
mon  nouveau  cinquième  acte,  mais  sa  santé  s'y  op- 
pose et  il  va  bientôt  aller  aux  eaux  de  Spa.  Lemer- 
cier,  notre  ami,  soupirait  après  la  première  représen- 
tation decette  reprise.  Je  ne  sais  comment  il  se  porte. 
Voudrez-vous  bien,  mon  cher  ami,  me  donner  quel- 

1  Georges  Ducis,  élève  de  David,  s'est  distingué  par  quelques  ta- 
l>l«  aux  de  genre. 
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que  connaissance  sur  ces  deux  points?  Comment  se 
porte  Lemercier?  Talma,  avant  son  départ  pour  les 
eaux,  me  jouera-t-il,  ne  me  jouera-t-ii  pas? 

Quand  vous  verrez  Lemercier,  Talma,  Ginguené, 
rappelez-moi ,  je  vous  prie,  à  leur  souvenir.  Je  ne 
vous  souhaite  ni  gloire  ni  fortune.  Vous  avez  la  pre- 
mière, vous  pouvez  aisément  vous  assurer  la  seconde; 
mais  je  vous  souhaite  du  bonheur,  du  bonheur!  Je 
vais  au  fait.  Si  vous  venez  avec  mon  neveu  me  de- 
mander un  chapon  et  une  salade,  du  bon  vin  et  du 
bon  café,  je  suis  capable  pour.  Bonjour,  grand  peintre, 
homme  d'esprit  par  dessus  le  marché. 

Jean-Francois  Ducis. 


IV. 

,_         A  Versailles,  le  8  octobre  1808. 

Mon  cher  ami,  je  vous  écris,  dans  mon  cabinet, 
sur  les  bois  de  Satory,  au  milieu  de  vos  jeunes  amis 
et  élèves,  Guérin,  Franque  *  et  mon  neveu,  le  peintre, 
qui  me  firent  l'amitié  de  manger  le  sobre  dîner  du 
poète.  Je  suis  bien  aise  que  le  salon  jouisse  et  s'ho- 
nore de  vos  tableaux.  Moi,  j'aurai  aussi  mon  salon. 
Mon  recueil  de  poésies  paraîtra  à  la  fin  du  mois  pro- 
chain. Ce  ne  sera  pas  assurément  sans  avoir  consulté 

1  Franque  était  un  des  primitifs  de  l'école  de  David  (  voir  David  et 
son  temps,  par  M.  Delécluze).  Il  exposa  en  1800  un  tableau  d'Her- 
cule arrachant  Alceste aux  enfers. 
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\ndiimx  ',  qui  ne  badine  pas,  ^  il  votll  plaît,  quand 
il  s'agit  «lu  public,  du  goût  et  «!<•  If  \< ut.  .    l'oul  <  < la, 

mon  mm,  pourri  \ «mis  être  la  d'avance,  en  petifl  co- 
mité, avec  nos  bons  amis  H  dans  un  joli  diner  elnv. 
VOUS,  an  palais  des  Arts.  Vous  sain  <•/.  <|ii'arlu<-l|i  un  ni, 

tusede  l'habitude,  je  sufei  un  ttttvagé  rébarfa 

bériSfié  de  tous  ses  poils.  Mais  nos  dam  MU1 
s  entendront,  s'estimeront  et  saine  «  <  oit  toujours.  \ih 
regards,  je  l'espère,  continueront  de  tomber  avec 
quelque  plaisir  sur  la  figure  d'un  hibou  tranquille  qui 
reviendra  bien  vite  reprendre  et  garder  sa  place  cons- 
tamment auprès  de  vous  etsous  les  yeux  de  vos  amis. 

Ducis. 

Il  y  a  quinze  jours  que  Talma  et  Lemercier  sont 
venus  me  voir.  Ils  ont  couché  une  nuit  chez  l'ermite. 


V. 

A  Versailles,  le»  juin  1811. 

Mon  cher  ami,  je  ne  pourrai  jamais  oublier  1rs 
marques  particulières  et  constantes  d'amitié  que  vous 
m'avez  données  avec  tant  de  grâce.  Vous,  ândriem 
et  Lemercier,  voilà  trois  hommes  qui  me  manquent 
dans  ma  retraite  que  mille  circonstances  nie  rendent 
si  chère. 

Andrieux   est  venu   me   voir   mardi  dernier   avec 

•  Voir  Andrieux. 
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Mme  Hauguet,  notre  charmante  et  commune  amie. 
C'est  elle  qui  l'a  mené  et  ramené  dans  sa  voiture. 
Nous  avons  dîné  tous  trois  fort  agréablement  chez 
Bréville,  dans  le  parc,  vis-à-vis  de  beaux  arbres  parés 
de  toute  leur  verdure. 

Je  mets  dans  cette  lettre,  mon  cher  ami,  un  billet 
de  la  banque  de  France  de  5oo  livres.  Vous  en  rece- 
vrez un  autre  de  pareille  somme,  dans  les  huit  pre- 
miers jours  du  mois  prochain,, car  c'est  à  cette  époque 
que  je  reçois  un  quartier  de  mon  petit  revenu. 

Mon  épître  à  Andrieux  est  bien  finie  et  finie  à  notre 
contentement  réciproque.  Elle  paraîtra  dans  le  second 
volume  de  mes  poésies,  que  je  vais  me  hâter  de  faire 
imprimer. 

Actuellement,  je  songe  aux  vers  par  lesquels  je  dois 
témoigner  toute  ma  reconnaissance  à  M.  Taunay,  qui 
a  mis  son  talent  et  ses  soins  à  mon  buste  *  que  je  vous 
devrai  comme  je  vous  dois  mon  portrait. 

Quand  vous  verrai-je,  mon  cher  Gérard?  —  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Ducis. 


VI. 

Versailles,  le  25  août  1811. 

Mon  cher  ami,  je  vous  assure  que  ces  mots  de  votre 
lettre,  le  succès  passe  mon  espérance,   m'ont  fait  le 

1  Ce  buste,  légué  par  Ducis  à  Gérard,  fut  donné  par  celui-ci  à  la 
Comédie-Française.  11  a  été  longtemps  exposé  dans  le  foyer  du  théâtre. 
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pins  grand  plaisir.  Que  de  reconnaissance  je  dois  à 

M.  IVadier  '  pour  son  courage,  sa  bienveillance  pour 
moi  et  son  beau  talent!  Voulez-vous  bieo,  mon  ami, 
lui    en     faire    nies    très-vils   ren  lits'.1   Onand   je 

songe  que  ^i    Pradiér  a  recoauntooé  trois  fois  m:" 

gravure,  je  crois  qu'il  a  du  601   < -tonnant  murage  au 

chef-d'œuvre  de  peinture  qu'il  avait  vous  les  yeux. 

Nous  Bavez,    mon  cher  ami,   que    portrait,  gravure  et 

buste  en  marbre,  tout  enfin  vous  appartient  Je  ne 
suis  bien  aise  d'en  être  propriétaire  que  pour  vous 
en  faire  passer  et  assurer  l'incontestable  propriété. 
Nous  nous  sommes  expliqués  ensemble,  et  c'est  sur 
cet  article  mon  véritable  testament  et  ma  dernière 
intention.   ' 

Bonjour,  mon  cher  et  aimable  Gérard,  c'est  du  fond 
de  mon  cœur  et  avec  toute  son  affection  que  je  vous 
embrasse. 

Ducis. 


VII. 

A  Paris,  !t-  23  Janvier  1813. 

iMon  cher  ami,  il  y  a  plus  de  quatre  ou  cinq  mois 
que  j'ai  de  vives  alarmes  sur  ma  vue.  Je  ne  peux  plus 
lire  même  dans  les  livres  dont  le  caractère  est  assez 

'On  doit  aPradier,  graveur,  frère  <lu  célèbre  statuaire,  outre  le 
portrtil  (le  Ducis,  la  belle  planche  <ln  Virgile  lisant  devant  Octavie 
l'Éloge  de  Marcellus,  d'après  le  tableau  «le  M.  Ingres,  l'.4mour  et 
Psyché  et  Flore  caressée  par  ZépAire,  d'après  Gérard. 

15 
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gros.  Mes  livres  sont  fermés  pour  moi  ,  privation 
cruelle,  surtout  pour  un  homme  qui  est  dans  sa  qua- 
tre-vingtième année  et  qui  ne  peut  communiquer  avec 
les  muses  que  par  les  yeux.  Mon  ami,  je  viens  de  réas- 
surer, et  malheureusement  d'une  manière  certaine, 
que  je  ne  puis  déchiffrer  mes  vers  sur  mon  manus- 
crit, dont  l'encre  est  d'une  blancheur  qui  achève  mon 
infirmité  :  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  je  ne  sais 
pas  ma  Côte  des  deux  amants  par  cœur  *.  Le  manus- 
crit, d'ailleurs,  est  couvert  de  ratures,  de  pièces  et  de 
morceaux  rapetassés.  Je  vous  prie  donc,  mon  cher 
ami,  de  vouloir  bien  m'excuser,  si  demain  je  ne  me 
rends  pas  chez  vous  pour  la  lecture  en  question. 
J'irai  demain  ou  après,  avec  ma  femme,  chez  M.  le 
baron  de  Venzel,  célèbre  oculiste.  Mon  ami,  quand 
vous  le  pourrez,  venez  visiter  votre  pauvre  ami. 

Je   vous    embrasse    de    toute  l'affection  de   mon 
cœur. 

Ducis. 


vin. 

Versailles,  le  31  juillet  1815. 

C'est  sans  étonnement,  mon  cher  ami.  que  j'ai  ap- 
pris de  mon  neveu,  le  peintre,  l'offre  généreuse  que 
vous  me  faites  d'une  somme  de  mille  francs ,  dans 
nos  moments  difficiles  où  les  secours  de  l'amitié  de- 

1  Ce  morceau  a  été  imprimé  dans  les  œuvres  de  Ducis,  publiées  par 
INepveu  en  1813  (3e  volume). 


DENON. 
vifiintiii  qoelquefoii  si  nécessaires.  le  mis  justement 

dans  ce  <  OS.  J'aCCCpte  donc  avec  I.-  plus  grand  |»l  usu- 
el une  vive  reconnaissance  nue  somme  que  \<ms  pou- 
fSf  ne  prêter  et  dont  celte  présente  lettre  contient 
L'obligation  Je  prévois  que  je  ne  serai  pas  longtemps 
sans  être  en  état  de  vous  la  rendre;  unis  je  ne  me  gê- 
nerai pas  a\ec  un  ami  tel  (pie  vous. 

Ducis  et  (  ieorges,  son  frère,  ont  dîne  en  famille  Mer 
aseemoi.  Jugez,  cher  ami,  combien  ee  petit  diner  tout 
simple,  mais  pas  marnais,  aurait  augmenté  notre  joie, 
partagé  avec  vous! 

Je  sens  que  mon  cœur  a  bien  des  choses  intimes  à 
vous  dire,  ainsi  qu'à  Andrieux;  c'est  un  bonheur  que 
je  goûte  d'avance.  Acceptez-en  l'assurance  avec  celle 
de  notre  très-douce  et  très-antique  amitié. 

Jean-François  Ducis. 


DENON  • 

Berlin,  3  novembre  1806. 

Voilà,  mon  cher  Gérard,  le  portrait  du  général  Happ 
avec  un  petit  trait  relatif  à  sa  taille.  Je  joins  à  cela  un 
court  procès-verbal  de  ce  qui  le  regarde  pour  le  mo- 

»  C'est  à  propos  du  tableau  de  la  Bataille  d'Austtrliti  qu 
lettre  fut  adressée  à  Gérard.  Vivant  Denon  occupait  alors  la  place  de 
directeur  général  du  Motet  Napoléon,  dt  la  Monnaie  des  mé- 
daille-, etc.  Né  en  1747  à  Chalon-sur-Saône,  Denon  fut  paire  et  gen- 
tilhomme de  la  chambra,  à  la  cour  de  Louis  XV.  Il  occupa  ensuite 
plusieurs  pintes  diplomatiques.  Dcnon  avait  fait  d'heureux  essais  an 
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ment  où  vous  avez  à  le  peindre.  J'ajouterai  seule- 
ment que  ses  yeux  sont  à  fleur  de  tête  et  son  teint 
fort  coloré,  et  qu'animé  par  le  combat,  il  est  en  tout 
un  fort  beau  militaire.  Son  costume  est  un  habit  de 
général  delà  garde,  c'est-à-dire  avec  les  aiguillettes; 
il  a  de  plus  la  plaque  d'un  ordre  de  Wurtemberg. 
En  tout,  mettez  beaucoup  de  magnificence  dans  le 
costume  des  officiers  qui  entourent  l'Empereur , 
attendu  que  cela  fait  contraste  avec  la  simplicité  qu'il 
affecte,  ce  qui  le  fait  tout  à  coup  distinguer  parmi 
eux. 

Mille  amitiés  bien  sincères. 

Denon. 
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Berlin,  12  février  1807. 

J'ai  su,  mon  digne  et  respectable  ami,  que  vous 
désiriez  exécuter  quelque   tableau  relatif  au  séjour 

gravure  à  l' eau-forte.  Son  talent  le  sauva  du  danger  d'être  décrété 
d'accusation  comme  émigré  par  la  Convention,  et  sa  qualité  d'ar- 
tiste fit  oublier  celle  du  diplomate  et  du  courtisan.  David,  qui  avait 
approuvé  ses  mérites,  lui  fit  confier  la  commission  de  graver  les 
Costumes  républicains  que  David  lui-même  avait  composés  et  des- 
sinés. Sous  le  Directoire,  Denon  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte. 
Il  a  publié  le  Voijage  dans  la  haute  Egypte  fendant  la  campagne 
du  général  Bonaparte.  Directeur  général  des  musées  depuis  l'avé- 
nement  de  Napoléon  jusqu'en  1815. 11  mourut  en  1825,  membre  de 
l'Institut. 
1  Frédéric-Henri- Alexandre,  baron  de  Humboldt,  est  né  à  Berlin 
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de  l'I.injx'nMir  ;m  pftltkl  <l<-  S.nis-Sniu  i.  .!«•  nrff  l)ien 
coupable  d'avoir  tardé  si  longtemps  à  remplir  vos 
désirs  et  à  vous  envoyer  l'esquisse  du  petit  édiâœ 
<|ui  vous  était  nécessaire.  Je  poil  vous  assurer  cepen- 

en  1769.  Boa  porté  par  se*  aptitudes,  un  profond  unourdutravailet  un. 
.iriivitr  dévorante,  il  entra  dam  i<-  courant  rapide  qui,  en  Mi'  magne 
ri  en  li  .11 1 1-. ,  dépassa,  vers  !<■  r<>iiitu«n<  tMiu-nt  du  mit|«-,|»  s  limites  déjà 
cennnni  de  11  idençe.  tpres  avoir  déboté  par  4e  remarqnabli 

\.lll\    ilr    U  •  '  •  1  ■  >  _'  l  ■   ,    \W   Itol.llll.pii-,    ir.lliatnllllr.t  ,\r  (  lllllll.',  ||  .Iltl'  prit 

pend  voyage  d'Amériqnej  oe  il  lit,  après  avoir  endun:  desfati- 
gues  iuiiuïi  s  lee  phu  InttreaiaDtai  espértences  m  la  minéralogie, 

Itgéologie,  I  astronomie  et  l.i  physique  générale Ce  voyage  dur  m  «  -m  >\ 
Banéee  et  donna  coiniuc  résultat  le  magnifique  ouvrage  du  Foyaj/eauj- 
régions  crjniuoxiafes  du  nouveau  continent  par  A.  de  II umboldt  et 
A.  Bon  pi and.  De  1807,  époque  à  laquelle  parurent  les  premières  livrai- 
loni  de  cet  iinmeiise  travail,  jusqu'en  1*27,  lluuiltoldt  veut  presque 
constamment  à  Paris,  surveillant  la  publication  de  s- 
M  livrant,  avec  ses  anus  Cuvicr,  \  -l.ussae,  à  de  nouveaux 

Irevani  Bdentifiques.  En  Ittftj  il  entreprit  un  aonmaa  voyage  en 
Russie,  en  compagnii  de  MM.  Khrenberg  etRoee.  Le  récoltât  de  CO 
\o\.tui  fut  un  ouvrage  sur  l'Asie  centrale  !  Recherches  sur  les  chai- 
nés  de  montagnes  et  climatologie  comparée.  En  18,'to,  Humbuldl 
revint  de  mum-au  habiter  Paris,  sans  tout  à  fait  abandonner  Berlin. 
A  cette  époque  le  roi  Frédéric-Guillaume  III  lui  confia  d<-  défaV 
Maatonfl  politiques  qu'il  sut  remplir  avec  le  plus  grand  tact.  Après  la 
i,  solution  de  juillet,  il  fut  chargé  de  reconnaître,  au  nom  de  la 
Tinsse,  le  nouveau  roi  Louis-lMiilippi  . 

llumboldt  connaissait  tout  Parte  et  tout  Parte  le  connaissait.  Son 
profond  Bavoir  t'alliait  à  un  esprit  Ba  1 1  obeertatear.  il  aimait  beau- 
coup Gérard]  el  celui-ci  n'a  pasccioé  de  l'entourer  dee  m.uquesdu 
plus  profond  attachement,  llumboldt  était  un  des  plus  assidus  aux 
reunions  du  mercredi  chez  Gérard.  Kn  |s'(s,  Humboldt  quitta  la  France 
et  so  fixa  définitivement  à  Berlin  oi  ilvécutjusqu'à  sa  mort  dans  lïn- 
timité  du  roi,  sans  avoir  jamais  été  un  courti-an.  Les  dernières  an- 
née* d<  >a  longue  et  belle  vie  ont  été  consacrées  à  la  publication  du 
Cosmos,  essaicC  une  descriptionphysiquedu  monde,  œuvre  immense 
et  grande  idée  qui  embrasée  tonte  l'en  ndne  des  connaissances  hu- 
maines. Hnmboldl  est  mort  à  Berlin,  le  0  mai  1839,  laissant  la  mé- 
moire d'un  des  plus  l>cin\  esprits  qui  aient  honoré  le  siècle. 
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dant  que  j'y  ai  mis  plus  de  zèle  que  vous  ne  devez  le 
penser.  J'avais  chargé  un  jeune  artiste  de  mes  amis 
de  se  rendre  à  Potsdam  pour  y  faire  le  dessin.  11  m'a 
porté  à  la  fin  une  esquisse  que  nous  croyons  très- 
imparfaite  et  que  je  n'oserais  vous  offrir.  Elle  forme 
un  paysage,  mais  elle  ne  contient  pas  ce  qui  vous  est 
le  plus  nécessaire,  la  représentation  linéaire  de  l'ar- 
chitecture. Au  milieu  du  chagrin  que  j'en  ai  éprouvé, 
j'ai  appris  qu'il  existe  une  vieille  planche  de  M.  Krùger 
qui  est  mal  gravée,  mais  de  la  plus  grande  exactitude. 
Les  plus  petits  détails  y  sont  fidèlement  représentés. 
Je  me  suis  procuré  une  épreuve  de  cette  planche  que 
possède  la  famille  de  M.  Krùger,  et  je  m'empresse  de 
vous  la  faire  parvenir.  Je  me  flatte  qu'elle  remplira 
votre  but,  mon  respectable  ami.  Toutefois,  si  vous 
désiriez  autre  chose,  par  exemple  une  partie  de  la 
terrasse  de  Sans-Souci  ou  une  vue  sur  laquelle  se 
trouve  en  même  temps  le  fameux  moulin  à  vent,  je 
vous  supplie  de  me  le  marquer  franchement.  Vous 
savez  que  peu  de  personnes  en  ce  monde  vous  sont 
plus  vivement  attachées  que  moi.  Vous  savez  que  la 
reconnaissance  que  vous  m'avez  inspirée  est  propor- 
tionnée à  cet  enthousiasme  avec  lequel  on  doit  em- 
brasser tout  ce  qui  est  beau,  grand  et  simple  à  la 
fois. 

Depuis  mon  retour  d'Italie,  surtout  depuis  que 
mon  ami  intime  M.  Gay-Lussac  m'a  quitté  ici,  j'ai 
vécu  dans  un  désert  moral.  Les  événements  qui  vien- 
nent d'écraser  notre  indépendance  politique,  comme 
ceux  qui  ont  préparé  cette  chute  désastreuse  et  qui  la 
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faisaient  prévoir1,  tout  m'a  fait   i.-i.tter  mes  bois 

de  i'(  )i-(-iio(|ii(-  ci  la  solitude  (l'une  nature  aussi  majes- 
tueuse  que  bienfaisante.    \pie-,  avoir  joui  d'un   DOQ- 

benr  conatanl  depuis  dii  k  douze  ans,  aprêsavoir  < 
dans  des  régjonji  loiotaioes,  je  mil  rentré  pont  pat- 

tager  les  mallieurs  de  nia  patrie]  L'espoir  de  me 
rapprocher  de  vous  me  console  un  peu.  J'exécuterai 

(c  projet  sitôt  que  la  délicatesse  et  mes  devoirs  me 
le  permettront.  Je  sens  tous  les  jours  que  l'on  M  ti.i- 
vaille  bien  que  là  où  d'autres  travaillent  mieux  autour 
de  voua*  \ussi  la  publication  de  mes  ouvrages  ne 
pourra  se  terminer  que  lorsque  je  serai  moi-même  à 
Tans,  où  j'implorerai  de  nouveau  vos  conseils. 

Tous  les  gens  de  goût  se  sont  occupés  ici,  de  loin, 
de  l'idée  de  votre  tableau  allégorique  de  la  Vie  liu- 
mainc  2.  N'en  pouvant  pas  admirer  de  près  la  belle  exé- 
cution, nous  nous  sommes  plu  à  en  admirer  la  com- 
position. Que  ne  peignez-vous  la  vie  d'une  nation 
comme  celle  de  l'individu?  L'ombre  de  Frédéric  le 
Grand  représenterait,  caractériserait  les  Prussiens,  et 
cette  ombre  errant  parmi  des  ruines  offrirait  un  tableau 
digne  de  votre  génie!  Ayez  la  grâce  de  présenter  mes 
respects  à  Mme  Gérard,  à  la  famille  de  M.  Redouté  s,  et 
surtout  à  notre  ami. M.  Thibault4,  dont  je  fais  graver  le  ' 
superbe  dessin.  Je  n'écris  pas  aujourd'hui  à  ce  der- 
nier, parce  qu'on  n'a  pas  achevé  à  la  Manufacture  de 

»  On  sait  qu'après  léna  et  Tilsitt,  la  Prusse  avait  été  occupée  par 
l'armée  franraix*   180$), 
a  Les  Trois  Âges. 
3  Le  peintre  de  fleurs. 
*  Thibault,  dessinateur  et  professeur  de  perspective. 
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porcelaine  un  objet  que  je  veux  lui  présenter  et  qui 
est  relatif  à  mon  voyage.  Daignez  agréer  les  assurances 
de  mon  attachement  respectueux. 

Alexandre  Humboldt. 

La  petite  gravure  de  M.  Desnoyers  l  m'a  fait  un 
plaisir  bien  sensible,  parce  qu'elle  rappelle  au  public 
les  bontés  dont  vous  m'honorez.  — J'ajoute  aussi  une 
gravure  assez  rare  du  nouveau  palais  de  Potsdam, 
qui  ne  parle  pas  pour  le  goût  de  Frédéric  le  Grand. 


II. 

Paris,  août,  vers  1807. 

Je  suis  chargé,  mon  digne  ami,  de  la  part  d'une 
princesse  qui  n'est  pas  belle,  mais  horriblement  sen- 
timentale, d'engager  vous,  M.  Talma  et  moi-même  à 
dîner  chez  elle  la  semaine  prochaine.  J'espère  que 
l'abattement  et  la  prostration  de  forces  qui  est  l'effet 
de  la  chaleur  excessive  donnera  un  air  sentimental 
à  ceux  parmi  nous  qui  ne  connaissent  pas  ce  genre 
de  prose  poétique  de  l'âme.  La  princesse  de  Ponte- 
Corvo  demeure  à  Bellevue.  Elle  dîne  à  six  heures  ou 
six  heures  et  demie.  Elle  veut  que  vous  et  M.  Talma 
fixiez  le  jour  où  nous  puissions  aller  la  voir  dans  ces 
Alpes  de  Sèvres,  Auriez-vous  la  bonté  d'ouvrir  des 
négociations  avec  M.  Talma?  Tout  jour  est  le  mien, 
pourvu  que  ce  soit  vers  la  fin  de  la  semaine  pro- 

1  Eau-forte  du  portrait  de  Humboldt,  dessiné  par  Gérard  en  1799. 
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chaîne;   mercredi,  jeudi,  samedi,    pour  laisser  au 
globe  le  temps  de  se   rafrairhir  00  de   l'eofltOJt 
tout  simplement.  Aussi  dois-je  prol  outre   ven- 

dredi prochain,  qui  esl  jour  d'Arcodl  '.  le  vous  con- 
jmv  de  njB  Des  refuser.  Li  princesse  est  aimab!. 
bonne.  Bile  a  on  grand  mérite  pour  moi,  <-< - 1 1 1  î  <!«• 
me  parler  toujours  de  vous,  comme  si  vous  lui  avi.z 
dit  que  vous  me  vouliez,  un  peu  (le  bien,  En  ce  cas 
ce  peu  est  beaucoup,  »yes  la  grâce  de  (n'écrire  deux 

mots,    lorsque   M.    'l'aima,   à   qui    vous  voudrez  bien 
présenter  les  expressions  de  mon  tendre  atlarhem- 
vous  aura  répondu.  Je  me  fais  une  fête  de  passer  une 
journée  avec  vous. 

lit  Mltol  hl 

A  l'École  polytechnique,  ce  vendredi. 


III. 

Paris,  29  mars  1812. 

Je  vous  ai  parlé  hier,   mon  excellent  ami,  de  nos 
Plantes  ('(/uino.rinlcx  :  c'est  de  nos  ou\  •  -1  ti i  qui 

offre  le  plus  d'ensemble  d'exécution.  Je  vous  démunie 
la  faveur  d'en  agréer  l hommage;  \'\  tiens  d'autant 
plus  (pie  la  plupart   des  détails  analomiques,  comme 

aussi  plusieurs  planches  (p.  118),  ont  été  deasméfl 
DUT  moi  au  milieu  des  forêts,  dans  des  canots  étroits, 
dans  des  circonstances  assez  pénibles.  J'espère  pou- 
voir vous  offrir  sous  peu  la  grande  édition  de  mon 

1  Chaptal  avait  une  propriété  à  Arcueil. 
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Itinéraire  que  l'on  imprime  en  ce  moment.  En  m'ho- 
norant  de  votre  amitié,  vous  l'avez  placée  en  celui 
qui  sent  le  plus  profondément  cette  admirable  réu- 
nion du  génie  et  de  l'élévation  du  caractère,  des  dons 
de  l'esprit  et  des  qualités  du  cœur  dont  la  nature  a 
embelli  votre  existence. 

H. 

J'ai  un  rhume  énorme,  de  la  toux  et  beaucoup 
de  chaleur  à  la  tête.  Mon  slyle  et  mon  écriture  se 
ressentent  de  cet  état.  Je  viendrai  pourtant  dans  la 
journée  demander  de  vos  nouvelles. 


IV. 

Paris,  vers  1812. 

J'ai  les  pains  en  mains.  J'ai  commencé  un  nouveau 
portrait  de  mon  jeune  botaniste.  Je  suis  dans  les 
souffrances  de  Y  acre  et  du  dur.  Vous,  Mademoiselle  ', 
qui  me  traitez  toujours  avec  tant  de  bonté,  me  per- 
mettez-vous de  vous  demander  un  petit  bâton  dé  votre 
sublime  pierre  d'Italie? Ma  reconnaissance  en  sera  éter- 
nelle. De  grâce,  ne  m'en  voulez  pas  de  vous  déranger, 
et  agréez  l'hommage  de  mon  respectueux  attachement. 

Votre  élève  de  quarante-trois  ans, 

H. 

4  Ce  billet  est  adressé,  ainsi  que  plusieurs  autres,  àMlle  Godefroid, 
qu'Humboldt  appelait,  on  le  verra  plus  loin,  sa  bienfaitrice  et  à 
laquelle  il  demandait  conseil  pour  l'exécution  de  ses  dessins  et  aqua- 
relles. 
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V. 

Paris,  181*. 

J'espère,  mon  excellent  ami,  «pu-  \mis  riita  long- 
temps de  la  comédie  que  je  vous  ai  donnée.  Le  pèlerin 
de  Jérusalem  '  es!  furieux.  Ce  ministère  manqué  doot 

00  lui  I  parle  en  public,  cette  persécution  «les  pro- 
testants, ces  plaintes  contre  le  roi  Louis  XVIII,  ce 
prince  de  Kohan  qui,  pour  faire  sa  cour  a  la  Prusse, 
dit  qu'on  a  forcé  sa  famille  de  se  faire  catholique,  ce 
ministre  <lu  roi  de  France  qui  demande  une  garnison 
dans  la  capitale  de  son  roi;  —  convenez  que  tout  cèb 
est  délicieux.  Les  Grands-Ducs  m'ont  chargé  de  vous 
faire  mille  (tmities,  c'est  le  mot.  Ils  espèrent  aller  vous 
voir  ce  soir  à  cinq  heures. 

A.  H. 


VI. 

Paris,  1814. 

Mon  cher  ami  et  mon  maître,  le  roi  de  Puisse  vous 
demande  la  permission  de  poser  chez  vous  à  ////>//, 
aujourd'hui  samedi.  J'espère  que  cela  ne  vous  déran- 
gera pas.  Mille  amitiés. 

II. 

1  Chcte&abriand. 
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'     VII. 

Paris,  1814. 

Nous  avons  passé  quatre  heures  cruelles  dans  l'em- 
poisonnement. Le  Roi  a  de  nouveau  un  cruel  mal  de 
dents.  Ainsi,  cher  ami,  nous  n'irons  pas  vous  troubler 
aujourd'hui.  Le  Roi  vous  en  fait  mille  excuses.  Je 
vous  embrasserai  ce  soir. 

H. 


VIII. 

Paris,  1814. 

Le  Roi  est  encore  alité.  Il  est  très-souffrant  :  per- 
sonne n'a  encore  pu  le  voir.  D'après  cela,  mon  excel- 
lent ami,  vous  serez  sans  doute  libre  aujourd'hui. 
J'écris  ces  lignes  parce  qu'il  serait  cruel  de  vous  dé- 
rober un  moment.  J'ai  dit  à  Steuben  '  ce  que  vous 
lui  permettez  pour  son  tableau.  Ce  que  vous  faites 
pour  lui  est  fait  pour  moi,  et  cela  augmentera  la  recon- 
naissance que  je  vous  dois.  Mes  deux  moustaches 
d'hier  soir,  à  bonnet  de  toile  cirée,  sont  ivres  de  votre 
soirée.  Ils  en  parlent  comme  arrivant  de  quelque  île 
enchantée  de  l'océan  Pacifique.  Que  Dieu  nous  délivre 
de  toute  la  race  exotique,  malgré  leur  bonté  et  leur 
sensibilité! 

H. 

'  Steuben  avait  fait  le  portrait  de  M.  de  Humboldt;  il  était  peu 
connu  alors.  Voir  la  note  sur  Steuben,  aux  lettres  de  Barbier-Wal- 
bonne. 
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l\. 

ParU,  1SIX 

Dans    un    exees    «le   /.le,    je   nu  nte    de    trop 

bonne  beure  chez  vous,  mon  respectable  ami.  Je  laisse 
;i  voire  porte  cet  admirable  monument  de  votre  amitié 

pour  moi  :   Ce  scia  aussi  un  monument  de  ma  rfCOO* 

naissance  el  de  celle  de  toute  ma  famille.  Dira  que 
\ous  ordonnerez  ce  que  rous  désirerai  «I»'  plus  de 
vos  épreuves  de  votre  planche,  c'est  vous 
disposer  de  votre  propriété.  Je  m'arrête  I  vingt- 
trois  :  la  vingt-quatrième  vous  sera  présenter  en»  i- 
drée.  ,1e  n'ai  pas  d'expression  pour  les  sentiments 
divers  qu'inspire  ce  frontispice  '.  J'y  crois  lire  les 
événements  extraordinaires  au  milieu  desquels  vous 
avec  eu  le  noble  courage  de  travailler  pour  un  ami. 

II. 


X. 

Paris,  1814- 

Voici,  mon  cher  et  illustre  ami,  une  réponse  à 
M.  Passalaqua*,  dont  la  lettre  est  bien  vague.  On 
ne  peut  dire  «  qu'on  veut  acheter  si  L'on  ne  fait  le 
prix  des  choses.  «  Qui  dédommagerait  M.  Passala<|ua 
du  voyage  et  du  transport  de  tant  d'objets  précieux? 

1  Ce  frontispice,  dessiné  par  Gérard,  gnTO  p.  ir  Roger,  pour  lo  grand 
OOTftgetfa  Bomboldt  et  Boop&Uftdj,  a  pour  titre  llumanitas,  l.itterx, 

IriKjrs.  (IMin.  jim.,  1.  VIII.) 

«Propriétaire  d'une  collection  d'antiquités  achetée  plus  tard  par 
le  roi  de  Prusse. 
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Mille  tendres  amitiés  et  mes  hommages  à  l'excellente 
Mme  Gérard.  Vous  savez  que  le  Roi  a  voulu  acheter 
aux  Gobelins  votre  buste  de  Louis  XVII]  ?  Il  a  dit  que 
c'était  autant  pour  avoir  un  souvenir  d'un  monarque 
qui  lui  était  cher  qu'à  cause  du  beau  pinceau  de 
M.  Gérard.  Le  roi  de  France  a  prévenu  ce  vœu  et  lui 
en  a  fait  cadeau.  Je  travaille  toujours  inutilement  pour 
Mme  Jaquotot  l,  et  je  n'ai  aucune  espérance  pour  notre 
Benvenuto  Cellini  de  Strasbourg. 

H. 


XL 


Paris,  181G. 
s 

Vous  avez  raison  de  rire  de  ma  pédanterie  toute 
tudesque,  cher  et  excellent  ami;  mais  je  ne  savais  pas 
que  ma  microscopique  écriture  pourrait  avoir  donné 
lieu  à  quelque  malentendu  sur  le  jour.  Me  voilà  bien 
rassuré,  non  par  l'aimable  et  spirituel  secrétaire,  mais 
par  vous-même.  J'aurai  le  bonheur  de  vous  embrasser 
demain  chez  vous,  et  puis  jeudi  encore  chez  vous,  et 
puis  vendredi  chez  le  Corse  2  !  Cauclij  3  a  proposé 
hier,  dans  un  comité  secret,  de  purger  la  bibliothèque 

1  Mme  Jaquotot,  peintre  sur  porcelaine,  a  fait  d'excellentes  copie» 
d'après  les  maîtres  anciens,  et  des  reproductions  de  quelques  tableaux 
modernes. 

2  Pozzo  di  Borgo,  ambassadeur  de  l'empereur  Alexandre  auprès 
de  Louis  XVHI. 

3  Cauchy,  mathématicien.  Nommé  académicien  officiellement  sous 
a  Restauration. 
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de  l'Institut  de  tous  les  livres  qui  iotultafool  l< m 
majestéf  divines  et  royalei  :  il  a  nomme-  Voltaire, 
Rousseau,  et  il  s'est  déchaîné  surtout  contre  b  <  .terre 
des  Du  m.  . .    \tiutiés. 

II. 


XII. 

Pari»,  1S17. 

J'oserai  vous  présenter  ce  soir,  mon  respectal>l<- 
ami,  un  général  prussien,  M.  de  Riïhl,  homme  aima- 
ble et  très-occupé  des  arts.  Il  a  publié  des  cartes  to- 
pographiques,  et  mon  frère  m'ordonne  tout  exprès 
de  vous  le  présenter  pour  être  auprès  de  vous  l'or- 
gane des  sentiments  d'admiration  de  Mme  de  Hum- 
boldt. 

II. 

Vous  savez  que  la  duchesse  de  Berry  et  Caslel- 
Cicaia  ■  ont  dénoncé  Forbin  *  auprès  du  Roi  pour 
impiété  et  hérésie  politique  de  son  livre;  on  lui  a  d'A- 
bord voulu  ordonner  la  suppression  de  ce  qui  reste 
de  l'édition;  Forbin  a  eu  hier  la-dessus  une  confé- 
rence avec  M.  de  Blacas  •;  il  parait  que  pour  le  mo- 
ment la  faveur  d'être  victime  et  illustré  par  la  persé- 
cution ne  l'amuse  pas.  Plus  tard,  cela  sera  utile  au 
livre. 

1  Castcl-Cirala,  ministre  de  Nftplesà  I' 

-  Le  comte  de  Forbioj  membre  de  l'institut  [Acnd.  •!<•-  bemmrti . 

ilitvctnir  d's  nui-  I 
*  Andea  ministre  de  la  maison  du  roi,  pair  de  France. 
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XIII. 

Paris,  1817. 

Ecoutez  les  Ultra ,  le  journal  de  l'empire  d'aujour- 
d'hui. Jamais  succès  n'a  été  plus  complet  et  plus  mé- 
rité. M.  le  duc  d'àngoulême  a  entendu  avec  une  vive 
satisfaction  les  éloges  qu'on  donnait  de  toutes  parts 
au  chef-d'œuvre  de  l'école  moderne. 

La  Quotidienne  d'aujourd'hui  (c'est  sans  doute 
Malte-Brun  que  j'avais  vu  hier)  :  «  Cette  belle  com- 
te position  couronne  tous  les  grands  travaux  de  M.  Gé- 
«  rard  qui  est  l'honneur  de  l'école  française  '.  » 

Je  sens  que  je  suis  né  pour  l'amitié,  car  le  bonheur 
que  je  sens  a  effacé  entièrement  en  moi  l'impression 
des  articles  de  M.  H,..,  qui  a  fait  de  moi  (encore  au- 
jourd'hui) l'article  le  plus  bienveillant,  à  peu  près 
comme  il  le  ferait  de  l'ouvrage  de  M.  B...,  si  ses  amis, 
pour  se  défaire  de  lui,  le  faisaient  voyager. 

H. 

Dans  un  café. 


XIV. 

Paris,  181.. 

Lisez,  mon  respectable  ami,  jusqu'à  demain  soir, 
les  niaiseries  de  Lady  Morgan,  ce  mélange  d'amour 
pour  la  liberté  et  de  goût  pour  les  généalogies,  cet 

i  L'Entrée  de  Henri  IV. 
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En<fymiondePrwtChon%  <•<■  Guérin  que  h  jeunet*  M 
pécbe  «I  avoir  de  la  réputation,  ces  chefs  ilumir  de 

peinture  de   Druon,   (Jérard   <•!    Hc»bert-I.«l»vn- ,  qui 

root  ensemble  à  l'immortalité,  cette  anatotnie  de  la 

famille    (le    Heativau  ,    icltc    aimable     délicatesse     qui 
apprend  au  publie  que  M.  de  Chateaubriand  a  repris 

sa  femme  par  sentiment  <!<•  décence,  cet  bote)  l'asto- 
k  i,  cet  hôtel  Denon  '  ! 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  montrer  cet  Achille, 
qui  (  si  reaté  invisible  à  vos  plus  léléa  admirateurs; 
—  elle  l'attribue  au  jeune  Guérin;  c'est  lui  au^i  qui 

a   l'ait    le   superbe    et    Immulc    portrait  tic  M"*    Ri 
micr...  l'Ile  vous  fera  rire  quelquefois.  Mille  tendre* 
amitiés. 

Elle  est  cependant  quelquefois  très-plaisante  en  par- 
lant des  n/tia,  et  de  M.  de  Chateaubriand,  <  I  de  I  Ins- 
titut. 

II. 


XV. 

Paris,  182.. 

Hier,  ehez  la  belle  (iabrielle,  à  Saint-Ouen;  aujour- 
d'Iiui  encore  chez  .M"r  Sontag,  chez  la  dueheaac  en 
Dino;  je  suis  incertain  du  bonheur  de  vous  voir  ce  soir, 
mademoiselle,  et  de  m'inlormer  chez  la  bonne  M"*  Gé- 

1  llimilmldt  se  moque  des  erreurs  du  Livre  dans  lequel  lady  Mor- 
gan altiilim  I  l'nid'imii  Y  E  nd  y  mion  deGirodet  et  à  GuéliB  l<"  por- 
ti.iit  dt«  M""'  Recenser  par  Gérard. 

16 
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rard  de  notre  illustre  voyageur1.  Dans  cette  incerti- 
tude, je  veux  commencer  par  payer  une  dette.  Nous 
devons  pour  cette  quatrième  planche,  qui  est  très- 
belle,  3oo  à  35o  francs.  Je  crois  qu'il  faut  les  donner 
en  entier.  Mille  tendres  hommages. 

H. 

Je  meurs  de  chaleur;  hier,  à  l'Observatoire  même, 
290  Réaumur. 


XVI. 

Paris,  1822. 

Votre  lettre  pour  Londres  est  partie.  Je  l'ai  envoyée 
avec  une  note  très-pressante  à  l'ambassadeur.  Disposez 
toujours  de  moi,  mon  respectable  ami.  Je  regrette 
d'avoir  manqué  hier  soir  de  vous  voir  et  d'offrir  mes 
hommages  à  l'aimable  Mme  Gérard,  ayant  été  retenu 
très-tard  chez  M.  de  Duras,  qui  est  malade  et  qui  fait 
partir  M.  de  Rauzan  pour  Vienne.  Voici  l'arrange- 
ment :  M.  de  Montmorency  part  demain  avec  M.  de 
Rauzan  (qui  lui  sera  d'un  fier  appui  !)  pour  le  congrès 
de  Vienne.  Le  ministre  ne  compte  y  rester  que  dix  à 
douze  jours;  puis  M.  de  Chateaubriand,  toujours  for- 
tifié par  M.  de  Rauzan,  assistera  au  congrès  de  Vé- 
rone; on  croyait  cela  décidé  hier  soir,  malgré  une  note 
contre  M.  de  Chateaubriand  dans  V Étoile...  Quel  tri- 
potage ! 

H. 

1  Gérard  était  en  Angleterre* 
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Wll. 

Vérone,  l«  11  octobre  Utt, 

I  riais  <  mironné  dos  plus  beaux  rochers  de  la  vall.  | 
de  Tienne,  dans  une  petite  auberge  de  <  a  \  al  lèse,  vis- 
à-vis  des  granits  et  (I  <  a<ledu  Canzacoli,  lorsque 
je  vous  écriMs  pour  la  première  lois  :  eela  étail  assez 
pittoresque,  niais  peu  commode.  Aujourd'hui  je  m<- 
trouve  dans  un  salon  de  marbre,  dans  une  de  ces  mai- 
sons que  l'on  veut  bien  appeler  un  palais,  sans  doute 
paire  qu'on  s'y  ennuie  depuis  det  siècles;  et,  au  mi- 
lieu de  cette  magnificence  apparente,  je  suis  forcé 
d'écrire  sur  mes  genoux.  Voilà,  mon  cher  et  illustre 
ami,  ce  qui  doit  excuser  auprès  de  vous  cet  horrible 
griffonnage.  Je  me  résigne  à  ce  que  vous  ne  puissiez 
pas  déchiffrer  ma  lettre  entière ,  pourvu  que  vous 
trouviez  les  mots  d'admiration,  de  dévouement  et  de 
reconnaissance  qui  sont  éternellement  l'expression  de 
mes  sentiments  envers  vous.  Revenu  du  Tyrol  [Trento, 
fiotzano,  vallrc  tli  Fozzti)  et  des  montagnes  volcani- 
ques de  Padoue  (monli  Uganei  d%/4bano\  j'ai  appris 
que  le  Roi,  au  lieu  de  venir  par  Inspruck,  avait  pris 
la  route  du  Simplon.  Je  suis  retourné  à  Milan  pour 
aller  au-devant  de  lui;  nous  sommes  revenus  par  l'.er- 
gamo  et  llrescia,  et  dans  deux  jours  nous  partons  pour 
Venise.  La  vie  est  bien  agitée,  et  je  pourrais  presque 
me  plaindre  qu'il  y  ait  tant  de  princes,  tant  d'églises 
et  tant  de  ballets  dans  ce  pays.  Cela  commence  à  huit 
heures  du  matin  et  cela  finit  à  minuit,  sans  compter 
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les  intercalations  d'un  dîner  à  deux  heures,  d'un  thé  à 
six  heures ,  et  d'un  souper  à  neuf  heures.  Mes  rap- 
norts  avec  le  Roi  sont  les  mêmes  qu'autrefois,'  et  je  ne 
saurais  assez  me  louer  de  toutes  les  marques  de  bien- 
veillance et  de  prédilection  qu'il  me  donne.  Il  s'est 
informé  avec  la  plus  tendre  sollicitude  de  l'état  de 
votre  santé,  de  vos  travaux,  de  vos  projets  d'un  voyage 
en  Italie.  11  revient  souvent  sur  ce  sujet,  qu'il  sait  me 
rappeler  des  souvenirs  si  heureux...  Vérone  n'est 
guère  très-amusant.  La  beauté  de  l'amphithéâtre  est 
un  peu  sévère ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  gai  sont  les 
poissons  pétrifiés  du  comte  Gazola,  le  long  cyprès  du 
jardin  Giusti,  et  les  ossements  de  l'âne  sur  lequel  était 
monté  Notre-Seigneur  dans  son  entrée  à  Jérusalem. 
Tous  les  congrès  se  ressemblent  :  on  dit  celui-ci  fini 
avant  qu'il  ait  commencé.  On  est  tellement  d'un  même 
avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  discussions ,  et  il  parait 
qu'on  ne  fera  rien  ni  à  l'Est  ni  à  l'Ouest.  Voilà  les 
nouvelles  du  jour  :  j'en  parle  à  mon  aise,  ne  voyant 
de  toute  la  diplomatie  que  Mme  de  Liéven  ' .  C'est  là 
qu'on  s'assemble  le  soir,  qu'on  dit  que  l'on  s'ennuie, 
et  qu'on  le  redit  le  lendemain.  Je  n'ai  malheureuse- 
ment pas  eu  le  plaisir  de  trouver  M.  Serangeli  3,  qui 
était  absent  de  Milan;  mais  le  Roi  a  été  accompagné  de 
M.  Longhi,  le  graveur,  qui  a  tout  à  fait  la  tournure 
d'un  homme  d'esprit.  Il  rend  beaucoup  de  justice  à 

1  Mme  de  Liéven,  l'un  des  oracles  politiques  du  siècle.  Élevée  à 
Saint-Pétersbourg,  elle  résida  successivement  à  Londres,  en  Russie 
et  en  France,  où  elle  mourut  à  Paris  en  1857. 

2  Peintre,  élève  de  David,  auteur  de  plusieurs  tableaux  placés  au 
musée  de  Versailles. 
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Toschi,  .1  a  marqué  au  roi  la  plus  graudr  admiration 
pour  vos  ouvrages.  |,e  temps  est  superbe,  quoique 
|)lus  froid  qu'à  votre  villa.  \  aïs  fonda  MOI  assez  gris,  et 
je  soupire  après  le  ciel  (If  NapN-s.  Nous  reviendrons  de 
Venise  iti.  el  nous  partiront  pour  Rome  et  pour  Na- 

ples  le  :;  novembre,    pour  étW  di  ,.•   de   retour  Ki   l« 

i5  décembre.  Le  congrès  ne  sera  pas  in 

que  tout  le  monde   croit,  et   j'espère  toujours   VOUS 

embrasser  au  commencement  de  janvier.  Je  n'ai  pu 

encore  lâcher  que  quelques  mots  sur  notre  bon  Steu- 
ben  à  II.  de  Nesselrode.  On  ne  l'ait   <|ti "armer,  et  tout 
le  monde  est   distrait  dans  ces  premiers  jours.  Pozzo 
et  M.  de  Montmorency  me  chargent  de  mille  choses 
pour  vous,  mon  cber  et  excellent  ami.  Nous  ne  dou- 
te/, pas,  j'espère,  des  Sentiments  du  plus  tendre  et  du 
plus  respectueux   dévouement  <jue    je    \ous   port. 
vous,   notre   maître,   à   l'excellente   M""    Ceranl,   et    | 
M"*  Godefroid ,  ma  bienfaitrice.  Il  y  I  peu  de  jouis 
que  j'ai  encore  mangé  de  vos  biscuits  et  bu  de  votre 
vin.  Ma  santé  est  excellente,  et  je  m'arme  de  patience. 
Mille  amitiés  à  ce  bon  Steuben. 

A.    II. 

Avez-vous  les  derniers  vers  de  Monti  sur  ce  sujet 
tout  à  fait  mythologique,  l'innocence,  la  générosité 
et  la  vertu  de  M'""  de  S...,  gui  a  fait  faire  de  petits 
tableaux  à  M.  Agricola  '?  Quand  je  suis  tout  seul  dans 
la  campagne,  je  suis  ravi  de  votre  Italie  :  quel  déli- 
cieux pays! 

1  Peintre  d'histoire,  résidait  habituellement  à  Rome. 
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XVIII. 


Paris,  182. 


Toujours  des  importunités!  Je  vous  demande  ïa 
grâce,  mon  cher  et  respectable  ami,  de  vous  amener 
demain  soir  un  homme  aimable,  qui  m'a  été  beau- 
coup recommandé  par  l'ambassadeur,  et  qui  a  été, 
après  M.  Canning,  chargé  d'affaires  à  Lisbonne.  C'est 
le  chevalier-baronnet  sir  John  Croft,  qui  parle  mieux 
le  français  que  mon  gothique  compatriote. 

H. 


XIX. 

Paris,  182.. 

Ce  n'est  certainement  pas  à  moi  à  trouver  l'heure 
trop  matutine  ".  Je  serai  à  quatre  heures  chez  M.  Gé- 
rard, en  le  remerciant  de  son  généreux  pardon  qui 
vous  est  dû  en  entier.  Depuis  Clovis,  les  femmes  ont 
été  nos  anges  tutélaires.  Près  du  trône,  ces  anges  ont 
un  peu  changé  dans  ces  derniers  temps.  Je  supplie 
Mlle  Godefroid  d'agréer  mes  tendres  et  respectueux 
hommages. 

H. 


XX. 

Paris,  182.. 

Je  suis  encore  tout  plein  de  la  charmante  fête  de 

1  Matinale. 
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dimanche  '.  Tout  le  monde  parle  de  IYI  ,  de 

l'ordre  et  de  l.i  hanche  gaieté  qui  .iiiiin.ii* -ni  tout.  Je 

suis  retourné    (à  pied     avec  le  ministre,  son    iils,    le 

chetx$Uer  architecte  et  le  général  vivton,        I   i  t. m  un 

superbe  clair  <l<-  lune,  el  le  «  hemin  ne  nous  .1  pas  paru 

loflg  :  il  n'était  que  quatre  heures  lorsque  nous  sommes 

rentrés.  Eo  vous  parlant  de  nos  ;m  ntures  j'ai  voulu 

témoigner  de   ma   reconnaissance.   Je  vais  de  suite 

vous  importuner  de   nouveau.   Aurez-vous  la  grâce 

de  m'envoyer  pour  deux  jours  seulement  1rs  pi. mches 

de  mon  Atlas  pittoresque  ?  Mille  tendres  respects  au 

maître. 

II. 


XXI. 

Paris,  183.. 

Cher  et  respectable  ami,  ce  que  j'avais  craint  est 
arrivé!  Si  M.  Dupin  travaillait  à  l'Etoile,  il  n'aurait 
pas  autrement  décrit  la  charmante  fête  que  vous  avez 
donnée  a.  Quel  style  de  Trissotin  :  et  celui  qui...  et 
encore  celle  qui....  Pas  un  mot  pour  M"'  Le  Picard 
et  Mm*  Valentin  3  !  pas  même  pour  celui  qui  guérit  la 
rage  de  ceux  qui  ne  sont  pas  mordus.  J'entendais 
bien  qu'on  se  moquait  beaucoup  de  cet  article  hier 
soir;  mais  ce  n'est  que  ce  matin  que  je  vois  par  moi- 

1  A  Anteuil. 

»  Celle  dont  il  est  question  dtàta  la  lettre  précédente. 

s  Tante  île  M.  Henri  l.ehmann,  peintre  illiistoire  et  membre  de 
l'Institut. 


248  HUiMBOLDT. 

même  combien  il  est  ridicule  et  pédant.  Qui  peut  être 
notre  ennemi?  Ceux  que  je  devine  y  sont  loués  :  on 
s'est  peut-être  loué  pour  se  cacher!  Et  ce  représen- 
tant naturel  de  Florence!  !  11  n'y  a  qu'une  consolation, 
c'est  que  cela  sera  utile  à  cet  excellent  M.  Sgricci  ', 
dont  le  talent  et  la  délicatesse  (voyez  sa  lettre)  méri- 
tent la  plus  haute  admiration.  Mais  comment  se  re- 
fuse-t-il  à  mettre  un  prix  à  une  soirée,  quand  Mme  Pasta, 
Paer...  l'ont  fait?  Qui  peut  le  faire  pour  lui?  Qui  se 
fierait  à  la  discrétion  et  à  Y  enthousiasme  des  Parisiens? 
Daignez  remercier  cette  bonne  Mlle  Godefroid  de  toute 
la  peine  que  je  lui  ai  causée.  Il  faut  laisser  la  chose 
là,  car  les  personnes  qui  m'avaient  prié  de  prendre 
des  informations  diraient  que  je  leur  rapporte  leur 
question.  Le  Forbin  de  l'Orient  est  revenu.  Tendres 
amitiés  et  hommages. 

H. 

XXII. 

Paris,  1824. 

Je  suis  assis  à  votre  table,  mon  cher  et  illustre 
ami.  Je  suis  de  votre  maison  :  j'étais  inquiet  de  votre 
santé;  vous  êtes  dans  les  champs.  Je  viens  de  voir 
Chateaubriand  :  voici  les  nouvelles  sûres.  Le  Roi 
vient  d'être  administré  de  l'Extrême-Onction,  il  y  a 
une  demi-heure,  devant  toute  la  cour  :  il  n'a  pu  se 
lever  :  mais  il  a  sa  tête,  tandis  qu'il  sommeillait  sans 

1  Improvisateur  italien.  Il  eut  grand  succès  à  Paris  à  cette  époque. 
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cesse  hier  el  toute  la  nuit  l m  médecins  parlent  qa  il 
va  s'éteindre  dans  la  journée  ou  cette  nuit.  J';»i  pei 

que    ces   nouvelles   déviaient    \oii-,    intéresser.     Mille 

tendres  amitiés, 

II. 


XXIII. 

Paris  183.. 

Je  ne  puis  nie  montrer.    Je   devrais   vous  amener 

les  Léopards  d'Albion  qui  me  rendent  Ion,  qui  mVm- 
péchenl  de  voir  les  personnes  qui  me  sont  les  plus 
chères,  que  j'admire  le  pins  dans  ce  monde,  ( 

à  l'excellente  mademoiselle  (iod. froid  que  j*OSé  m'a- 
dresser.  Je  me  mets  à  ses  pieds,  et  je  la  prie  en 
grâce  de  demander  à  notre  maître  si  je  puis,  demain 
dimanche,  faire  le  grand  voyage  '  avec  lui.  Mille 
tendres  respects. 

II. 
Une  léoparde  de  plus  d'arrivée  :  I  ad  y  Davyl! 


WIV. 

Paris,  183.. 

Je  ne  saurais  mieux  devenir  l'interprète  des  senti- 
ments de  reconnaissance  de  M ""  la  duchesse  de  Duras, 
qu'en   communiquant  à  notre  maître  le   billet  que 

>  IVAuteuii. 
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je  viens  de  recevoir.  Le  format  est  excellent;  cepen- 
dant, comme  je  vais  mardi  à  Andilly  avec  M.  Arago, 
je  rapporterai  un  feuillet.  Le  mot  de  vignette  l  est 
un  malentendu;  j'expliquerai  qu'il  s'agit  de  quelque 
chose  de  plus  parfait  et  qui  permet  plus  de  déve- 
loppement. Ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  répondre 
et  agréez  mes  tendres  et  vieilles  admirations. 

H. 


XXV. 

Paris,  182.. 

11  n'y  aura  pas  le  moindre  inconvénient  à  remettre 
la  visite  à  tel  jour  que  notre  excellent  maître  choisira. 
La  Princesse,  qui  a  joué  la  comédie  avec  MIle  Mars, 
chante  aujourd'hui  dans  un  opéra  qui  se  donne  chez 
elle,  avec  Mme  Regnault.  Elle  finira  par  avaler  des 
sabres  avec  les  Indiens  :  c'est  un  cours  de  civilisation 
complet.  Je  supplie  l'aimable  secrétaire  d'agréer  l'ex- 
pression de  mon  attachement  respectueux. 

H. 

XXVI. 

Paris,  1825. 

Je  m'adresse  à  ma  protectrice  pour  la  supplier  d'of- 
frir en  mon  nom  les  dix  exemplaires  du  charmant  fron- 
tispice à  son  auteur.  Je  suis  honteux  de  voir  que  la 

1  11  s'agit  ici  de  la  composition  de  Gérard  pour  le  roman  d'Ourika, 
de  Mme  de  Duras. 
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(lo!i/..iiiir  ne  soit ptfl  Complète,  mais  il  a  fallu  prendre 
«les  exemplaires  anciennement  tins,  li  planche  ap- 
partenant a  M.  Spooner  (un  de  mes  trrans-lihniires), 
({in  m  trouve  actuellement  à  Ixmdres.  J'ose  aussi 
prier  l'aimable  M"*  Goilefmiil  di  <  nnsultet  notre  efatV 
maître  pour  me  dire  quel  buste  de  Charles  X,  en  plâ- 
tre, je  dois  acheter  pour  mon  roi,  qui  mêle  demande, 
plutôt  comme  le  plus  ressemblant  que  comme  le  plus 
historique.  Les  dames  de  la  duchesse  de  Berry  sont 
furieuses  de  M.  Lawrence,  qui  n'a  pas  fait  grâce  du 
mauvais  (fil  '.  On  trouve  unanimement  la  tête  de 
notre  maître  bien  autrement  agréable.  Les  fureurs 
contre  le  Pandémonium  dans  lequel  pleure  et  grelotte 
M.  le  dauphin  augmentent  aussi.  Vous  savez  que  je 
me  nourris  de  tout  cela.  Mille  tendres  respects. 

II. 

XXVII. 

Paris,  18». 

M""  de  Bérenger  est  arrivée  il  y  a  deux  jours.  Dou- 
loureusement affectée  de  la  perte  de  son  ami  le  gé- 
néral Foy,  blessée  au  vif  de  la  publicité  des  souscrip- 
tions %  elle  ne  rêve  que  votre  générosité  courageuse, 
votre  amabilité  pour  Mm*  Foy3,  la  délicatesse  de  vos 

1  Les  dames  de  la  duchesse  de  Berry  étaient  bien  difficiles.  Sir 
Thomas  Lawrence  était  un  peintre  fort  habile,  le  portrait  de  Char- 
|m  \  m!  un  de  sea  pins  basai  ostri 

»  Pour  le  monument  du  l'ère  LaehfJM. 

s  Le  portrait  du  p  m  rai  avait  été  offert  par  Gérard  à  M"*  Foy.  — 
(Voir  les  lettres  de  M""  Foy.) 


• 
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procédés.  Grouchy,  le  général  Gérard,  M.  de  Lava- 
lette,  ne  cessent  de  lui  en  parler.  Elle  n'ose  encore 
vous  prier  de  lui  montrer  cette  admirable  tête;  mais 
elle  voudrait  vous  remercier  de  ce  que  vous  faites 
pour  illustrer  un  nom  qui  lui  est  si  cher  :  elle  vous 
supplie  de  choisir  un  jour,  mercredi  ou  samedi  de 
l'autre  semaine ,  où  vous  viendriez  dîner  chez  elle. 
Elle  promet  de  vous  laisser  votre  liberté  vers  les  huit 
heures  et  demie.  Ne  me  répondez  pas,  j'irai  chercher 
vos  ordres. 

H. 


XXVIII. 

i  Paris,  182.. 

Non  les  distractions  de  la  société ,  mais  la  ferveur 
que  je  mets  depuis  quelque  temps  à  terminer  mes 
éternels  travaux  me  prive  du  bonheur  de  vous  voir, 
mon  respectable  ami,  comme  vous  m'en  aviez  laissé 
prendre  la  douce  habitude.  Din'ez-vous  à  la  maison  ? 
Voulez-vous  que  je  demande  à  dîner  à  Mme  Gérard, 
aujourd'hui  dimanche?  Voulez-vous  faire  avec  moi 
ce  soir  une  visite  de  digestion  chez  M.  de  Chateau- 
briand ou  chez  Mme  de  Bérenger?  Un  simple  non  me 
suffit. 

H. 

XXIX. 

Brest,  16  juillet  1825. 

Ce  n'est  qu'un  petit  signe  de  vie  et  d'amitié,  mon 
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cher  ci  illustra  ami,  mais  je  sais  <pi<-  «  <•  peu  de  Ugi 
m*  voua  esl  point  indifférent.  Ce  voyage  m'a  donné 
plus  de  jouissance  (|uc  je  oe  pouvais  en  espérer  :  ma 
saule  déjà  très-bonne,  en  aura  été  raffermie, car  nous 
avons  lait  plusieurs  jours  .1  cheval  entre  Paimpol  dont 
le  porl  esl  comblé  de  lares  comme  aux   Canari 

ciihc  Moi  tain  et  les  intéressantes  mines  de  Poullaouen 

et  Huelgoat,  qui  donnent  3,ooo  marcs  d'argi  ni  par  an, 
et  dans  lesquelles  j'ai  trouvé  les  souvenirs  de  ma  jeu- 
nesse.  Souvent    nOUS  avons   lait    huit    a  dix    I: 

pied.  Ce  paya  a  une  physionomie  a  lui  :  on  nous  a 
comblés  de  bontés  partout  ;  on  les  a  portées  trop  loin; 
car,  à  mon  plus  grand  chagrin,  les  jonrnaui  de  pro- 

vihee  ont  donné  jusqu'à  mon  année  de  naissance 
avec  une  désolante  exactitude.  Ici  nous  axons  eu  lorce 
dîners  du  commandant  de  la  marine  et  du  comte  l;  - 
don,  l'intendant,  homme  d'un  esprit  très-cultivé. 
Nous  avons  été  quatre  ou  cinq  jours  à  Brest,  où  la 
rade  est  magnifique.  Nous  n'avons  plus  à  voir  que 
Ce  mac;  nous  partons  ce  matin  pour  \  aunes  et  Nan- 
tes: nous  espérons  être  à  Paris  le  x5  OU  a6.  Rien  n  i 
manqué  a  notre  bonheur',  Cai  ce  matin  même  je  dé- 
couvre dans  le  régiment  de  llo/ienlohc,  en  garnison  ici, 
notre  capitaine  Koclie,  qui  est  lieutenant  en  second; 
il  chante  encore  Waterloo  et  me  présente  a  ses  I Mina- 
rades  comme  un  ami  intime.  .Malheureusement  ses 
camarades  m'ont  pris  pour  M.  Hutnhlot-<  '.mite,  qui 
lait  des  crayons  !  Si  j'avais  été  malin,  j'aurais  fait  des 
reproches  au  capitaine  Roche  de  n'avoir  pas  chanté 
Corinne.  Adieu,  mon  cher  et  excellent  ami;  mille  ten- 
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dres  respects  à  la  bonne  Mme  Gérard,  à  ma  protec- 
trice M1Ie  Godefroid,  et  à  toute  notre  famille. 

A.  H. 


XXX. 

Paris,  182.. 

A  la  vie  et  à  la  mort  vous  pouvez  disposer  de  moi, 
mon  illustre  ami.  J'ai  d'abord  été  chez  le  Fea,  dans 
son  hôtel  d'ambassade;  je  n'y  ai  trouvé  qu'un  petit  se- 
crétaire qui  n'a  jamais  été  à  Colombia.  On  m'avait 
dit  que  le  général  Cortez,  qui,  dans  une  guerre  ci- 
vile, s'est  jadis  battu  contre  Bolivar,  et  qui  aujour- 
d'hui est  chargé  par  lui  de  faire  faire  des  plaques  de 
bonnets  de  grenadiers,  avait  un  drapeau  :  j'ai  été  dans 
sa  maison  faubourg  Montmartre  :  il  est  parti  avec  les 
plaques  !  Je  crois  que  M.  Arago,  le  dessinateur  r,  a  fait, 
par  ordre  de  Fea,  un  triomphe  de  Bolivar,  un  char 
écrasant  l'Espagne  et  tous  les  rois  sous  ses  roues,  et 
qu'il  y  avait  un  petit  drapeau  dans  cette  édifiante 
composition.  Mais  M.  A...  est  peu  véridique  et  exact  : 
ce  serait  dangereux  de  le  consulter.  Il  nous  dirait  plus 
qu'il  n'en  sait.  Il  me  paraît  le  plus  sûr  et  le  plus 
prompt,  mon  cher  et  excellent  ami,  que  j'écrive  à  Fea, 
à  Londres.  Nous  aurons  bientôt  une  réponse.  Veuillez 
donc,  à  cet  effet,  sans  vous  nommer,  avec  la  tournure 
«  on  désire  savoir,  »  dicter  à  M1Ie  Godefroid  toutes  les 

1  Jacques  Ai-ago,  frère  du  célèbre  astronome  et  auteur  de  différents 
récits  de  voyages. 
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questions  de  costumes  et  de  taille  qui  pourraient  se 

présenter.  \'<ms  pourrie/,  m.'iiu-  demander  m  .»  Lon- 
dres il  n'existe  pas  quelque  croquis  de  la  ville  de  (^a- 
racas.  h  presserai  la  réponse.  Je  dine  malheureu- 
sement lundi  clic/.  M  de  llumfnrd.  <  •  «  si  aujourd'hui, 
dimanche,  la  fête  de  M  de  Duras  :  elle  BM  charge  de 
vous  le  dire.  Il  n'y  a  personne  «I  invité,  et  c'est  comme 
;i  l'ordinaire.  Vous  m'avez  chargé  de  la  sanl<  de 
Pozzo.  //  a  toujours  des  vapeur»*  De  grâce,  du  rose, 
la  bouche  en  cœur,  les  angles  relevés,  l'œil  clignant, 
le  regard  plus  animé!  Il  admire,  mais  il  eralof  tou- 
jours d'être  trop  grave  et  immobile  l .  Vous  ne  m'en 
voulez  pas  de  ce  clabaudage  ridicule.  Mille  tendis 

amitiés. 

II. 


XXXI. 

P»rU.  183.. 

Je  commence  à  vous  faire  mille  et  mille  excuses  de 

la  manière  laconique  et  inconvenante  par  laquelle  j'ai 
répondu  ce  matin  à  votre  aimable  invitation.  Depuis 
mercredi,  j'étais  dans  les  douleurs  de  dents.  Je  ven 
de  prendre  ce  matin,  lorsque  votre  lettre  ai  riva,  l'hé- 
roïque résolution.  M.  Miel  a  arraché  la  dent  :  c'est 
toujours  un  grand  bien  d'avoir  une  de  ta  pièces  de 
moins.  Certes,  mon  excellent  ami,  j'accepte  votre 
bonne    invitation   pour   dimanche ,   «   me   réservant 


1 


•  A  propoe  «lu  pi.rtiaii  es  pied  peint  par  Gérard 
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comme  toujours  l'indépendance  du  retour  et  le  libre 
refuge  de  la  république  de  mes  membres.  »  M.  Miel 
m'a  reconnu  à  mes  dents,  et  il  me  menace  de  venir, 
lui,  Mme  Miel,  un  frère,  trois  cousines  et  deux  tantes, 
voir  l'anneau  de  Saturne. 

H. 

Le  Courrier  est  toujours  occupé  de  Corinne  et  de 
Mme  R...  Le  roi  vient  d'acheter  pour  son  cabinet  la 
petite  copie. 

xxxn . 

Paris,  182.. 

J'ai  fait  ma  cour  ce  matin  à  Mme  Jaquotot.  J'ai  été 
ravi  de  tout  ce  que  j'ai  vu  :  on  ne  pousse  pas  plus 
loin  la  perfection  de  cet  art...  Que  votre  Psyché  est 
belle,  mon  cher  ami ,  dans  une  matière  si  précieuse 
qui  semble  ajouter  à  la  délicatesse  du  pinceau  J  !  Cela 
gagnera  encore  de  transparence  lorsque  cela  sera 
moins  embu.  Je  désire  que  la  draperie  rouge  de  la 
Psyché  soit  un  peu  plus  éclatante  de  couleur,  et  que 
les  prunelles  de  la  Psyché  deviennent  un  peu  plus 
pâles.  Les  contours  sont  chez  vous  moins  cernés, 
moins  distincts,  ce  qui  adoucit  le  regard.  Qu'on  est 
heureux  d'avoir  un  ami  qui  ait  produit  un  tel  ou- 
vrage! 

H. 

1  Cette  copie  sur  porcelaine  et  celle  de  Y  Entrée  de  Henri  IF  sont 
exposées  à  la  manufacture  de  Sèvres. 
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XXXIII. 

fartais». 

Il*  las!  V*  chevalier1  ignore  donc  que,  nous  autres  li- 
béraUX,  nous  faisons  un  métier  d'enterrement  mutuel. 
Je  ne  puis  manquer  à  celui  de  cet  excellent  généi  il 
Foy.  Je  ne  reçois  l'aimable  biUel  dfl  M "'  (  iodefroid  que 
dans  ce  moment,  et  je  suis  au  désespoir  de  ne  pas 
pouvoir  profiter  de  cette  offre  obligeante. 

H. 


XXXIV. 

Paris,  1823. 

Une  petite  fièvre  de  rhume  m'a  tenu  alité  pendant 
trois  ou  quatre  jours  et  m'a  privé  longtemps  du  bon- 
heur de  vous  voir,  mon  excellent  ami.  J'ai  cependant 
sur  le  cœur  une  commission  de  Mme  de  Duras,  sur  la- 
quelle elle  revient  dans  plusieurs  de  ses  lettres.  Elle 
me  charge  de  vous  faire  mille  excuses  de  ne  pas  avoir 
pu  même  vous  saluer  aux  Tuileries.  Elle  a  percé  la 
foule,  et  déjà  vous  étiez  parti.  Elle  me  charge  aussi 
de  vous  engager  bien  formellement  de  venir  la  voir 
chez  elle,  rue  de  l'arennes,  tous  les  soirs,  depuis  neuf 
heures  jusqu'à  onze  heures.  Elle  n'invite  jamais  pour 
ces  petites  soirées.  Vous  y  trouverez  Pozzo,  rarement 
Forbin,  la  duchesse  de  Devonshire...  Elle  désire  que 

1  Sir  T.  Lawrence. 

17 
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vous  puissiez  venir  demain,  ou  samedi,  ou  lundi,  tous 
les  jours  de  la  semaine.  Il  lui  est  venu  à  elle  et  à  M.  de 
Duras  une  grande  passion  pour  vous  et  le  charme  de 
votre  société.  J'aurais  pu  leur  répondre  pourquoi  ils 
sentent  si  tard  les  effets  de  ce  charme,  mais  que 
gagne-t-on  à  des  récriminations?  J'aurai  du  plaisir 
d'apprendre  que  vous  céderez  à  ces  instances.  Mille 
tendres  amitiés. 

H. 


XXXV. 

Paris,  1826. 

J'espère  que  notre  illustre  ami  est  en  bonne  santé. 
Daignez  dire  à  Mmc  Gérard  que  c'est  avec  la  permission 
du  maître  que  M.  Rugendas  amènera  peut-être  avec 
lui,  ce  soir  mercredi,  M.  Huber,  fils  d'un  grand  auteur 
tragique  de  l'Allemagne,  qui  lui  a  déjà  été  présenté  il 
y  a  trois  ans,  et  qui  depuis  a  été  en  Espagne,  en  Por- 
tugal et  en  Angleterre.  Je  suis  enrhumé  comme  un 
loup.  Mille  tendres  hommages. 

H. 


XXXVI. 

Paris,  1826. 

En  rentrant  hier  chez  moi ,  mon  excellent  ami,  j'ai 
trouvé  votre  trop  magnifique  cadeau.  J'en  ai  presque 
été  effrayé^  et  je  n'ai  accepté  que  la  moitié;  Je  de- 
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in.ii  m  In  n  échange  une  épreuve  d  uni,  ■prél  II  lettre  '. 
(  ••  «ers   dm  affaire  entre   M     (  to  lefroid  et  Boi 

suis  chargé  de  mille  amitiés  pour  vous  des  Woronzow 

0|    de  (IrlIX    lllUllIiles    |)l  iélVS. 

Le  général  demande  s'il  s«*rait  trop  hardi  de  JOW 

supplier  de  lui  accorder  une  copie  <lu  bvrte  de 
M"'"  M. us.  qui  ferait  grand  plaisir  ï  m  baume,  il  aime- 
rait tout  autant  peut-être  une  petite  tiuui  «•  entière  de 
cette  charmante  personne,  avec  un  peu  de  ressem- 
blance, de  i5  à  1 8  pouces  de  haut. 

La  seconde  prière  est  un  rêve  de  Crimée.  M"'  de 
\\  oronzow  sait  que  le  général  ne  parle  à  Odessa  que 
du  désir  de  placer  votre  buste  à  côté  du  mien.  Il  vou- 
drait un  portrait  de  vous  par  Steuben,  semblable  à 
celui  que  Steuben  a  fait  de  moi  DOW  I  >dessa.  Vous 
voyez  qu'il  y  a  de  la  bienveillance  pour  trois  per- 
sonnes dans  cette  prière  :  pour  vous,  Steuben  et  moi. 
Vous  refuserez-vous  à  cette  prière  de  la  comtesse?... 
.l'ai  vu  hier  M.  Fagel  et  son  frère  qui  vous  adorent.  Le 
ministre  n'a  pas  de  jour  fixe,  mais  il  vient  ce  soir.  Mille 

amitiés. 

H. 


XXXVII. 

Berlin,  90  octobre  1836. 

Je  suis  tout  honteux,  mon  cher  et  illustre  ami, 
d'avoir  tardé  si  longtemps  à  vous  réitérer  l'hommage 
de  mon  admiration  et  de  ma  reconnaissance.  J'ai  joui 

*  La  grature  de  V Entrée  de  Henri  IV \  par  To-i -lu. 
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de  vos  bienfaits,  du  nectar  que  clandestinement  vous 
avez  fait  placer  dans  ma  voiture,  jusque  sur  les  bords 
de  la  Sprée.  Je  n'avais  pas  besoin  de  ce  souvenir 
cependant;  chez  mon  roi,  chez  les  princes,  chez 
Mme  de  Humboldt,  partout  votre  nom  et  votre  gloire 
ont  résonné  à  mon  oreille.  Je  n'ai  pu  rien  ajouter  à 
l'expression  des  sentiments  d'affection  et  de  vénéra- 
tion que  dans  toute  l'Allemagne  j'ai  recueillis  pour 
vous.  Je  ne  vous  parle  pas  de  ma  vie  :  vous  la  devinez. 
Je  suis  le  roi  de  Berlin  à  Charlottembourg,  à  Potsdam, 
à  l'île  des  Paons,  etc.  :  on  n'est  souvent  pas  deux 
jours  dans  un  même  endroit.  Les  bontés  et  les  atten- 
tions délicates  du  roi  pour  moi  vont  en  augmentant. 
J'espère  encore  que  cela  ne  changera  rien  dans  ma 
position.  Le  temps  m'a  singulièrement  favorisé  :  la 
verdure  s'est  conservée,  les  jardins  sont  d'une  tenue 
superbe,  les  sites  d'eau  sont  ravissants  surtout,  au 
palais  de  marbre,  et  dans  une  villa  que  Schinkel  '  a 
bâtie  pour  le  prince  Charles,  fils  du  roi,  sur  une 
péninsule  de  la  Havel.  Ce  que  le  roi  fait  journelle- 
ment pour  les  arts  est  immense,  et  nulle  part  l'argent 
n'est  plus  raisonnablement  employé.  Lorsque  le  roi 
ou  le  prince  royal  viennent  chez  mon  frère  à  la 
campagne,   on  n'invite  personne  que  M.  Rauch  a  et 

1  Charles  Schinkel,  très-célèbre  architecte,  a  construit  le  musée 
de  Berlin,  des  basiliques,  etc. 

»  Chrétien  Rauch,  le  plus  fécond  des  sculpteurs  allemands.  A  l'âge 
de  quarante-sept  ans,  il  avait  fait  soixante-dix  bustes  en  marbre, 
dont  vingt  de  grandeur  colossale,  et  de  nombreux  monuments.  Le 
plus  important  est  celui  de  Frédéric  le  Grand,  à  Berlin,  et  dont  il 
envoya  le  modèle  réduit  à  notre  exposition  universelle  de  1855.  Né 
en  1777,  membre  associé  de  l'Institut  en  1812,  Rauch  est  mort  en  1857. 
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M.  Schinkel...;  on  Sftll  que  l'on  ne  peut  (Iomimm  DOC 
siicirtr  plus  agréable.  Cette  manière  d  honorer  le 
talent,  de  le  placer  dans  la  vie  privée  des  princes  l 
dessus  de  toute  antre  dlection,  a  quelque  chose  de 
noble  et  de  touchant;  <  est  un  progrés  delà  civilisa- 
tion humaine.  Comment  vous  parler,  à  vous,  d'une 
exposition  «le  peinture  dans  laquelle  il  y  a  un  melaofll 
de  talent  et  d'ennui  dogmatique  bien  extraordinaire? 

I   École  Nazaréenne    c'est  ainsi  qu'on  appelle  ici  ce 

style  ItN/.antino-miinanique)  prend  le  dessus,  ,i  (,ux 
qui  travaillent  dans  une  autre  route  vivent  aussi  de 
réminiscences  de  l'Ecole  avant  Kaphael.  Ce  qui  man- 
que n'est  pas  la  partie  technique  et  le  savoir,  c'est 
l'expression  de  la  vie,  la  liberté  dans  l'emploi  du 
talent.  H  est  bien  extraordinaire  qu'une  nation  qui 
se  meut  si  librement  dans  la  littérature  se  soit  forgé 
des  (haines  par  de  faux  systèmes  dans  les  arts. 
M.  Degas  \  a  eu  différentes  incarnations;  il  est  au- 
jourd'hui dans  un  genre  de  sécheresse  et  de  morgue 
de  couleur  qui  commence  aussi  i  révolter  le  public. 
Son  portrait  de  Thorvaldsen  est  un  très-bel  ouvrage, 
quoique  peint  d'après  le  principe  «  que  Dieu  a 
compté  chaque  cheveu  sur  la  tète  des  hommes.  » 
Il  un  llolhein;  mais  Je  caractère  de  tète  du  sculp- 
teur d'origine  irlandaise  va   à    merveille  avec  cette 


1  Charles  Bojras,  peintre  d'histoire,  a  eu  en  Allemagne  une  grande 
répttatiop.  Il  fréquenta  deux  années  l'atelier  de  tir<>v  II  est  mort 
en  IS.iJ,  année  où  l'on  exposait  à  Paris  son  Christ  prophétisant 
la  ruine  de  Jérusalem.  Il  av;>it  peint  k  portrait  d'Alexandre  de 
Humboldt. 
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manière  de  peindre.  Le  portrait  en  pied  du  roi,  de 
Begas,  est  de  la  plus  vulgaire  ressemblance,  sans  no- 
blesse et  sans  dignité,  gauchement  posé. 

Je  suis  bien  audacieux  de  juger  ainsi  en  écrivant 
ces  lignes  dans  le  salon  de  Mme  de  Humboldt,  qui, 
malgré  sa  profonde  connaissance  de  la  peinture  an- 
cienne, confond  chez  les  artistes  vivants  son  estime 
pour  les  personnes  et  l'impression  impartiale  des 
ouvrages.  Ayant  le  bonheur  de  vivre  dans  votre 
maison  comme  un  membre  de  votre  famille,  de  me 
nourrir  de  vos  chefs-d'œuvre  depuis  dix-huit  ans,  je 
dois  sourire  quand  j'entends  parler  ici  de  l'École  de 
Begas  et  «  de  celle  de  Wach  l,  »  Ce  bon  M.  Wach  a 
fait  le  portrait  de  la  princesse  Frédérique  d'Orange, 
accompagnée  d'un  coussin  avec  un  embryon  de  cou- 
ronne, et  d'un  candélabre  duquel  sortent  des  fleurs 
de  lis ,  d'un  paysage  de  Sans-Souci  couleur  d'épi- 
nards,  tandis  que  la  princesse  est  blanche  comme  la 
craie.  Que  ne  puis-je  donner  le  bras  à  ma  bienfai- 
trice MUe  Godefroid  pour  m'amuser  franchement  ?  Ici 
je  suis  forcé  de  me  taire  et  d'admirer.  M.  Schadow  ? 
a  fait  de  très-bons  et  beaux  ouvrages,  la  Princesse 
Alexandrine  et  le  Prince  de  Liegnilz,  portraits  d'une 
très-belle  couleur.  Le  paysage  fait  des  progrès  :  un 
très-beau  paysage  grec,  de  quatre  ou  cinq  pieds  de 
long,  est  (le  devineriez-vous?)  de  M.  Schinkel  ;  il  vient 
de  le  terminer.  On  croirait  qu'il  a  peint  toute  sa  vie. 
C'est  un  homme  de  beaucoup  de  talent.  L'architec- 

1  Wach,  longtemps  peintre  du  roi  de  Prusse,  mort  à  Berlin  en  1845. 
5  Directeur  de  l'académie  de  Dusseldorf. 
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ture  est  très-l>i< m  traitée  dans  ce  paysage,  qui  est 
trop  riche  de  composition.  M.  ftfhinkel,  M.  Bradh  01 

M.  l;....  .1  la  petite  \«>ix,  vous  offrent  COOJotetMMBl 
avec  mon  frère  et  !<•  bon  Valeociennei  '  ketum  affec- 
tueux hommages.  Mille  tendres  respects  à  M*'  Gérai  <l 
la  bonne  par  excellence,  à  MIU  Godefroid  et  à  «  lutta 
lu  cii.su,  suis  oublier  mon  ami  M.  Victor  '  <pii  m'a 
si  bien  soigné  en  partant.  Ma  voiture  n'a  pas  et  H 
clou  de  dérangé.  J'espère  toujours  vous  embrasser  au 
1  oinmeneement  de  décembre;  je  suis  bien  inquiet  de 
la  saute  du  pauvre  Steuben. 

A.  II. 

J'ai  lâcbé  quelques  mots  très-discrets  sur  la  Corinne 
au  prince  Auguste.  J'avais  cru  qu  enfin  il  vous  en 
avait  demandé  une  copie,  mais  il  pareil  n'en  rien 
savoir;  j'ai  glissé  légèrement  sur  tout  cela. 

Comme  quelques  affaires  pourraient  m  appeler  à 
Londres,  j'ai  voulu  d'abord  retourner  par  Hambourg; 
mais  il  est  incertain  si  le  bateau  à  vapeur  continue 
jusqu'à  la  lin  de  novembre.  Mille  respects  de  M.  Valen- 
ciennes. 

1  Valt  in  itiiin  s,  naturaliste,  né  en  1794,  membre  de  l'Institut  in 
1844,  a  traduit  les  Observations  de  zoologie  de  BtnboML  IM 
seur  au  muséum  d'histoire  natuivlle,  il  a  écrit  Y  Histoire  naturelle 
des  poissons,  commencée  avec  Cu>ier,  '-te.  Mort  en  180... 

'  Valet  de  chambre  de  Gérard. 
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XXXVIII. 

Londres,  5  mai  1827. 

Comment  quitter  ce  beau  pays  dans  lequel  la  bien- 
veillance m'a  tenu  comme  dans  un  accès  perpétuel 
de  fièvre  chaude,  sans  vous  exprimer,  mon  illustre 
ami,  ces  sentiments  d'admiration  et  de  reconnais- 
sance dont  mon  âme  à  jamais  est  pénétrée  pour  vous? 
L'amitié  dont  vous  m'honorez  est  la  gloire  de  ma 
vie;  elle  est  plus  ,  elle  en  fait  le  charme,  et  ce  charme 
me  suit  au-delà  des  mers.  Je  ne  puis  vous  dire  l'in- 
térêt que  m'a  inspiré  le  moment  actuel  de  la  poli- 
tique anglaise.  J'ai  vécu  constamment  avec  les  hommes 
les  plus  influents,  et  j'ai  la  certitude  que  le  marquis 
de  Landsdown  entrant  dans  le  ministère  (ce  qui  aura 
lieu  bientôt),  et  sir  Francis  B....  siégeant  à  la  droite, 
le  parti  de  M.  Canning  le  soutiendra.  Ce  ministre  et 
sa  femme  m'ont  parlé  de  vous  et  du  beau  portrait 
avec  le  plus  affectueux  intérêt.  A  Holland-House  on 
ne  raffole  que  de  vous.  Je  ne  fais  pas  mention  des 
longues  dissertations  de  sir  Thomas,  dont  les  lettres 
sont  aussi  longues  qu'illisibles.  Lady  Holland  désire 
ardemment  l'objet  de  ses  affections.  Pour  vous  com- 
promettre, mon  cher  ami,  je  dis  que  vous  viendrez 
vous-même  cette  année  à  Londres.  Je  m'embarque 
cette  nuit,  et  je  vous  écrirai  de  Berlin  sous  peu 
de  jours,  j'espère.  Offrez,  je  vous  en  conjure,  mes 
tendres  respects  à  Mme  Gérard  et  à  Mlle  Godefroid  ma 
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bienfaitrice  rt  à  M"'  Samba  ';  mes  amitiés  au  bon 
Steubcn.  N'oubliez  pas  la  personne  qui  vous  aime  et 

vous  admire  le  plus  m  ce  monde. 

II. 

XXXIX. 

Berlin,  <l  juillet  1827. 

Ifoo  cher  el  illustre  ami,  M.  Passala  [ua,  qui  es!  ar- 
rivé ce  matin,  m'a  donné  la  triste  nouvelle  que  vous 

souffrez   encore  de  ces  endures  <|tie  1rs  ne ■île.  nis   ne 

manquent  pas  de  nommer  bienfaisantes.  C'est  une 
consolation  cependant  que  de  voir  quelqu'un  qui  \<>us 
a  vu.  Je  lui  ai  fait  mille  et  mille  questions  sur  vous  . 
H.  Passalaqua  me  paraissait  tout  un  autre  nomme  de- 
puis qu'il  a  pu  me  parler  de  vous  tous.  Voilà  ce  que 
c'est  de  s'être  placé  à  trois  cents  lieues  de  distance 
pour  apprendre  à  aimer  davantage  ses  amis,  pour 
sentir  tout  ce  que  les  regrets  ont  d'amer.  Je  n'ai  que 
le  temps  de  vous  écrire  aujourd'hui  ce  couple  de  li- 
gnes. Je  ne  veux  pas  laisser  partir  M.  Riehter  sans 
vous  parler  de  mon  dévouement  et  de  ma  reconnais- 
sance éternelle.  Ce  jeune  homme  est  venu  ici  à  I  li«\  al 
sur  son  Saint  Sebastien.  Il  est  venu  au  milieu  d  s 
fêtes  et  des  dissipations  de  la  cour.  On  n'a  pas  tout 
à  fait  été  pour  lui  comme  je  le  désirais.  LèS  jeunes 
artistes  prussiens  n'aiment  pas  trop  ceui  qui  font  des 
incursions  de  dehors  pour  fourrager  dans  leurs  sables. 

1  Élève  de  Gérard. 
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Il  est  vrai  aussi  que  le  tableau  était  trop  faible  pour 
venir  de  si  loin  :  on  ne  l'a  pas  ache'té.  Cependant 
j'espère  que  l'excellent  jeune  homme  aura  été  person- 
nellement content  de  moi.  Ma  santé  est  excellente  : 
cependant,  comme  j'aime  à  me  droguer,  je  prends  les 
eaux  artificielles  de  Carlsbad  et  d'Eger.  Je  ne  sais  pas 
si  en  outre  je  devrai  accompagner  le  roi  à  Tœplitz. 
Le  roi  m'a  souvent  marqué  cette  même  admiration 
affectueuse  pour  vos  travaux  dont  il  vous  a  donné  des 
preuves  jadis.  Daignez,  je  vous  en  prie,  être  utile  (si 
vous  le  pouvez)  au  porteur  de  ces  lignes.  Le  jeune 
Richter  le  mérite  par  sa  modestie  et  sa  position.  Je 
cesse,  forcé  de  me  rendre  encore  ce  matin  à  Potsdam. 
Agréez,  cher  et  excellent  ami,  vous  et  tout  ce  qui  vous 
entoure,  l'hommage  de  mon  tendre  dévouement.  Per- 
sonne dans  ce  monde  ne  vous  a  jamais  été  attaché 
comme  moi.  Mille  tendres  choses  à  Steuben  et  Yalen- 
ciennes. 

A.  H. 

Mon  frère  et  Mme  de  Humboldt,  dont  la  santé  est 
rétablie,  me  prient  aussi,  comme  M.  Rauch  et  M.  Schin- 
kel,  de  les  rappeler  à  votre  aimable  souvenir.  N'ou- 
bliez pas  mes  amis  MM.  Victor  et  Louis.  Toute  votre 
maison  se  présente  sans  cesse  à  mon  imagination. 

J'ai  passé  ma  soirée  hier  dans  un  beau  jardin  avec 
la  charmante  Mlle  Sontag.  Elle  vous  arrivera  en  no- 
vembre. J'espère  que  Mme  Alexandre  est  moins  souf- 
frante et  que  M.  votre  frère  daigne  se  souvenir  de  moi 
au  milieu  de  ses  travaux.  De  grâce,  allez  en  Angle- 
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terre,  cela  vous  fera  du  bien.  Ou  ,w   je 

mus  ht -s-< mitent  de  ma  position   d'ici  et  que  je   m- 

m'ennuie    pas  du  tOUt. 


XL. 

Berlin,»  juillet  107. 

.l'use  d'un  droit  (juc  j'ai  acquis  par  la  tendre  amitié 
que  je  roua  porte,  mou  illustre  ami;  je  recommande 
.1  rôtit  bienveillance  tonte  particulière  un  dei  bis- 
toriene  les  plus  célèbres  de  L'Allemagne,  M.  de  Rau- 

PMt.  Sou  histoire  de  la  maison  de  Hohenstaufcn  est 
un  Hèe  'bel  ouvrage.  Il  a  fait  comme  vous,  il  a  peint 
lésais  passés,  et  par  la  vivacité  de  son  esprit  il  est 
bien  digne  de  vous  entendre.  Puisse-t-il  vous  trouver 
mieux  que  je  l'augure  1  Je  suis  toujours  inquiet  de  ce 
que  j'admire  et  aime  si  tendrement.  M.  de  Kaumer 
vous  parlera  du  prince  Auguste  et  surtout  du  prince 
de  Hardenberg  dont  il  a  secondé  longtemps  les  \u»s 
bienfaisantes,  occupant  auprès  de  lui  une  place  émi- 
nente.  Mille  affectueux  hommages  à  M"'  Gérard, 
M"*  Godefroid,  Steuben... 

A.  11. 


XLI. 

Paris,  182  . 

Voici,  cher  et  respectable  ami,  mon   lie  de  Cuba, 
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dans  laquelle  vous  trouverez  un  morceau  poétique  de 
Christophe  Colomb  même,  qui  excitera  toute  votre 
admiration.  Lisez  la  note  p.  47 3.  J'ose  aussi  vous  faire 
hommage  de  toute  la  petite  édition.  Vous  vous  sou- 
venez que  je  vous  en  avais  arraché  quelques  volumes, 
il  y  a  deux  ans.  Le  tout  fait  aujourd'hui  douze  vo- 
lumes. On  vous  échangera  les  deux  derniers  qui  ne 
sont  pas  revenus  du  relieur.  Pourrais-je  solliciter  de- 
main votre  voix  pour  M.  Girard,  habile  dessinateur, 
élève  de  Monge,  l'homme  qui,  en  France,  fait  le  plus 
de  perspective,  et  exerce  à  l'École  d'état-major  le  vrai 
talent  de  l'exposer  clairement  à  de  jeunes  officiers  qui 
ignorent  presque  les  mathématiques?  Toutes  les  ma- 
chines gravées  en  perspective  depuis  vingt  ans,  à 
Paris,  sont  de  M.  Girard,  pour  lequel  je  m'intéresse 
vivement.  Je  gémis  de  n'avoir  pas  pu  aller  vous  voir 
l'autre  mercredi  soir.  Mille  tendres  hommages. 

H. 


XL1I. 

Paris,  182.. 

J'ai  une  grâce  à  demander  à  M"e  Godefroid.  Je  la 
supplie  de  me  protéger  auprès  de  M.  Gérard,  notre 
maître,  et  de  négocier  la  permission  de  pouvoir  aller 
dîner  aujourd'hui  à  la  Villa.  Cette  bonne  Mme  Gérard 
me  paraît  tout  près  de  son  retour,  et  je  voudrais 
l'avoir  vue  encore  à  la  campagne.  Je  ne  demande  pas 
les  moyens  de  transport,  je  n'exige  pas  le  beau  temps, 
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me  privant  des  promenades  avec  UOC  nohle  résigi 
lion;  je  ne  demande  p.is  M.  Kaonl   l;  m  liette  <>u  d'a- 
cadrmicifiis  des  bonnes  lettres,  |<-  demande  m   i 
(i    l< ■  p( nonnes  (jin  vous  sont  chères  pour  la   vie 

entière, 

il 

Ce  pauvre  Valenciennes,  qui  est  l'homme  l<  plm 
endanml  sur  la  terre,  est  allé  chercher  un  misérable 
nid  d'abeilles.  Iprès  plusieurs  courses  inutiles,  ce 
grand  M.  Sosthène  l'a  reçu  dans  l'antichambre  où  l'on 
nettoyait  les  bottes  et  avec  l'aristocratie  la  plus  dé- 
daigneuse. 
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Paris  1U1. 

Le  danger  est  entièrement  passé  ;  il  a  été  moins 
grave  qu'on  ne  pouvait  l'attendre.  La  puissance  ina- 
movible (qu'on  ne  peut  supprimer),  la  jeunesse,  a  été 
utile  cette  fois.  Sa  proclamation  a  prouvé  qu'il  tient  à 
elle  d'être  dangereuse  une  autre  fois.  Saura-t-on  gou- 
verner «  après  le  procès  l  »  ?  J'en  doute  un  peu.  Je 
vous  remercie,  mon  cher  et  excellent  ami ,  de  votre 
intérêt  pour  M.  Roulin  \  Sa  lettre,  accompagnée  delà 

1  Ici  Humboldt  fait  allusion  aux  émeutes  qui  se  multiplièrent  à 
l'époque  du  procès  des  ministres  signataires  des  ordonnances  de 
juillet  1S30. 

'  Aujourd'hui  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  llaslilut  et 
membre  de  l'Académie  des  sciences. 
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mienne,  est  partie  il  y  a  une  heure  déjà.  Je  dis  au  gé- 
néral Sébastiani  que  «  son  Excellence  »  (!)  me  laisse 
emporter  à  Berlin,  où  la  bienveillance  du  roi  me  ré- 
clame, le  doux  espoir  d'avoir  soulagé  le  sort  d'un  ami, 
dont  j'apprécie  les  connaissances,  la  sage  modération 
et  le  noble  caractère  ;  il  connaît  l'Amérique  méridio- 
nale comme  je  la  connaissais  jadis!  Mille  affectueux 
hommages. 

A.  H. 

Il  paraît  que  les  ministres  sont  déjà  partis  de  Vin- 
cennes  et  que  M.  Odilon  Barrot  sera  ministre  de  l'in- 
térieur. 


XLIV. 

Paris,  1831. 

Si  je  regrette  qu'on  me  pousse  à  vous  tourmenter, 
mon  cher  et  respectacle  ami,  je  me  trouve  flatté  aussi 
de  l'idée  que  l'on  a,  que  je  puisse  obtenir  une  grâce 
auprès  de  vous.  M.  G...  vient  de  perdre  sa  femme. 
C'est  une  affreuse  tragédie  que  cette  mort.  Il  avait 
épousé  Mme  P...,  jadis  très-riche,  mais  abandonnée 
de  ses  enfants,  même  persécutée  par  eux.  Il  l'avait 
épousée  pour  la  nourrir.  Mme  G...  est  morte  dans  la 
maison  de  M.  Cuvier.  On  l'y  avait  fait  transporter  pour 
la  soigner.  Lorsque  Mme  Cuvier  avait  vu  périr  toute  sa 
famille  par  l'échafaud,  Mme  P...  l'avait  recueillie  chez 
elle.  On  a  voulu,  par  reconnaissance,  lui  rendre  moins 
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aimes  les  derniers  moments.  Voilà  la  cause  de  ce  vil 
intérêt.  Je  sais  qn<-  row  estima  U  Htm  M   < ...  Vous 

médirez,  mon   cher  ami,    s  il    \   a   quelque   espoir.  Le 

style  Individualisé  h  agréablement  faux  «!«•  l'm.l  lion 

a  bien  autrement  d'inconvénient  dans  I  enseignement, 
que  l'e\e( ution  un  peu  lourde  de  l'autre,  .le  suis  m 
tierement  rétabli,  mais  je  n'ai  été  ni  (lie/,  le  préfet, 
ni  ailleurs,  souffrant  encore  quatre  ou  cinq  jours  de 
plus.  Comme  je  me  suis  proposé  d 'être  bien  indiscret 
ce  matin  avec  votre  lever),  je  vous  annonce  une  autre 
Indiscrétion.  Je  vous  amènerai  ce  soir  un  de  mes 
compatriotes,  M.  Ilraudes,  qui  I  paasé  ptiuteufl  in- 
nées à  Rome  comme  secrétaire  d'ambassade,  qui  a 
bien  vu  les  artistes  et  les  arts  eu  Italie  et  récemment 
a  Londres,  et  que  M""  de  llumboldt  BM  recommande 
vivement. 

II. 


XLV. 

Parte,  183.. 

Si  M.  Rauch  ne  vous  a  pas  fait  encore  hommage  de 
sa  grande  statue  de  bronze  du  bon  gros  roi  de  Ba- 
vière, daignez,  cher  ami,  accepter  cet  exemplaire  de 
ma  main.  Le  roi  d'aujourd'hui,  qui  est  bon  surtout 
pour  les  artistes  f,  a  commandé  chez  M.  Stiglmaier  (le 
même  qui  a  fondu  le  père),  outre  la  Hax-aritt  de 
soixante-huit  pieds,  quatorze   princes  du  moyen  âge, 

<  Le  n>j  Louis. 
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en  bronze  doré,  de  douze  pieds  de  haut,  pour  une  salle 
du  château  l.  Mille  tendres  amitiés. 

H. 


XLVI. 

Paris,  185.. 

J'ose  rappeler  à  mon  cher  et  excellent  ami  que 
c'est  demain  samedi  à  deux  heures  qu'il  aura  l'impor- 
tune visite  de  M,ne  G.  Delessert  et  de  moi.  Je  hasarde 
aussi  de  mettre  à  ses  pieds,  pour  la  placer  dans  les 
cartons,  une  gravure  faite  à  Berlin  du  Raphaël  de  la 
maison  Colonna  qu'a  acheté  mon  doux  tyran. 

N'ayant  pu  voir  le  roi  hier  soir,  j'aurai  mon  au- 
dience chez  lui  et  chez  le  prince  royal  vers  midi.  J'es- 
père donc  toujours  me  trouver  devant  ce  tableau,  qui 
me  chagrine  tant,  au  plus  tard  à  deux  heures  et  demie. 

Mille  tendres  hommages. 

H. 


XLV1I. 

Paris,  185.. 

Comme  vos  affaires  et  notre  amitié  sont  ce  qui  me 
tient  le  plus  à  cœur,  j'ai  été  de  grand  matin  chez 

1  La  statue  de  la  Davaria  est  placée  au  centre  d'un  vaste  portique 
construit  près  de  Munich.  Les  quatorze  princes,  en  bronze  doré,  sont 
dans  le  palais  du  roi. 


M.  Fontaine,  non  pour  le  presser  ou  lui  inonm  i  de 
l'inquiétude,  mais  sous  le  niétf  île  de  le  remercier  des 
soins  qu'il  a  pris  de  moi,  an  milieu  des  gloires  de 
Versailles.     Le  Roi  d  été  e»  liante  de  votre  compo- 
«  sition,  telle  que  Fontaine  '   la  lui  a  expliquée.  Il  a 
répété  qu'il  la  ferait  exécuter  de  suite,  qu'il  n'y  a 
«  que  vous  qui  avez  de  l'élévation  de  style  (roots 
«  qu'il  m'avait  déjà  dits),  que  cela  est  trop  impor- 
t  tant  pour  être  un  plafond,  que  Fontaine  doit  aller 
aujourd'hui  à  Versailles  pour  choisir  un  endroit 
«  bien  digne  de  vous,  où,  perpendiculairement ,  cela 
■  pourra  être  placé  comme  intro< ludion  à  la  Féerie 
du  lieu  ;  qu'il  désire  vous  voir  le  plus  tôt  possible  K 
«  Fontaine  espère  pouvoir  passer  chez  vous  demain. 
«  11  m'a   dit  tout  cela  devant  beaucoup  de  monde 
«  que  je  ne  connaissais  pas,  et  il  a  ajouté  que  depuis 
«  deux  jours  le  l\oi  a  parlé  de  votre  tableau  connu» 
«  d'une  chose  qui  l'occupe  très-agréablement.  » 

Je  rentre  ches  moi,  cher  et  illustre  ami,  pour  écrire 
ces  lignes.  Je  vous  conjure  de  ne  pas  en  parler  a  Fon- 
taine, auquel  vous  direz  que  vous  ne  savez  rien.  In 
du  lui  promettre  le  contraire  de  ce  que  je  fais. 

Je  regrette  de  ne  pas  vous  avoir  embrassé  hier  soir. 
Eu  sortant  de  chez  Mme  de  Lieven,  j'ai  été  un  peu 
souffrant.  Je  sors  aujourd'hui.  De  grâce,  ne  me  ré- 
pnndc/.  pas.  Mille  hommages  de  dévouement  et  d  i  I- 
nuration. 

\.   Il 

1  Fontaine,  voir  ce  nom. 

tableau  n'a  ptt  uté. 

\s 
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XLVIIÏ. 

Paris,  183.. 

C'est  moi,  mon  cher  et  illustre  ami,  qui  regrette 
toujours  bien  vivement  lorsque  quelque  accident  de 
société  m'a  fait  manquer  vos  aimables  et  spirituelles 
causeries  du  mercredi.  Vous  savez  que  «  la  mémoire 
du  cœur  »  se  conserve  chez  moi  plus  que  toute  autre. 
J'accepte  avec  une  bien  vive  reconnaissance  l'invita- 
tion pour  vendredi,  car  je  me  trouve  engagé  samedi 
chez  l'éternel  et  immuablement  mobile  M.  de  Talley- 
rand.  J'aurai  jusque-là  le  bonheur  de  vous  offrir,  à 
vous  et  à  l'excellente  Mme  Gérard,  revenus  de  vos 
forets  vierges  d'Auteuil,  l'hommage  de  mon  constant 
et  affectueux  dévouement. 

A.  H. 


XLIX 


Paris,  1852. 


Vous  me  trouvez  bien  ingrat  de  ne  pas  me  voir 
là  où  sont  toutes  mes  admirations  et  même  les  plus 
vieilles.  Nous  avons  eu  hier  soir  cette  funeste  nou- 
velle de  la  révolution  de  Varsovie,  ornée  de  quelques 
massacres  dans  lesquels  le  Grand-Duc  n'est  pas  com- 
pris. Seize  mille  hommes  de  troupes  polonaises  se 
donnent  l'indépendance.  Cet  orage  doit  s'étendre  sur 
notre  Pologne  où  mon  frère  a  de  grands  intérêts  pécu- 
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niaiivs.  l  m  courrier  de  M.  Mortier,  de  Beffiv,  au  gé- 
néral Sébastiani  a  port.-  tout  cela  mercredi    Qoe  le 

monde  va  vite!  I     que  nous  avons  vu  ne  sera  1 1  -n  I  u 
comparaison  de  ce  qui  se  prépare  dans  les  sociétés 

humaines.  Tout  cela  n'est  pour  le  iimins  pascommo<l< 
Mille  tendres  amitiés. 

A.  Il 

CTldi,    i  minuit. 
El  la  douleur  de  perdre  Goethe,  l'ami  de  la  famille! 


Potsdam,  15  ■otw^ri  1S32  ». 

Jl  est  des  moments  de  cette  triste  existence  de 
l'homme  où  la  voix  d'un  ami  fait  quelque  bien  aux 
à  mes  douées  de  tout  le  charme  du  sentiment  le  plus 
délicat  et  de  l'intelligence  la  plus  puissante.  Je  sais 
m'enorgueillir  d'une  amitié  qui,  à  travers  le  tiers  d'un 
siècle,  a  lait  le  bonheur  de  ma  vie  agitée,  qui  date, 
bêlas!  de  l'année  même  où  celui  dont  nous  sentons  m 
profondément  la  perte  voguait  vers  une  contrée  loin- 
taine '.   1  allait-il  résister  à  ce  climat  ardent,  survivre 

1  Lettre  écrite  à  propos  de  la  mort  d'Alexandre  Gérard,  frère  de 
l-'r.mi ;<ns  Gérard. 

i  ard  fit  partie  do  l'expédition  d'Egypte;  en  revenant 
«  u  France  il  fut  fait  prisonnier  et  emmené  aux  Sept- Tours  à  Cons- 
tantinople. 
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à  une  dure  captivité,  éprouver  longtemps  la  dou- 
leur d'être  séparé  de  vous,  mon  cher  et  illustre  ami, 
pour,  quitter  cette  terre  avant  nous,  pour  laisser  ce 
grand  drame  du  monde  politique  dans  les  fastidieuses 
uniformités  d'une  exposition  sans  dénoûment  positif! 
Appartenant  à  votre  maison,  à  votre  famille,  dévoué 
à  vos  intérêts  avec  toute  la  ferveur  d'une  admiration 
et  d'une  reconnaissance  qui  me  suivront  au  tombeau, 
je  me  tourmente  de  mille  et  mille  anxiétés.  Votre 
santé,  à  peine  un  peu  raffermie,  se  ressentira  de  ce 
coup  douloureux;  un  découragement  prolongé  in- 
terrompra de  nouveau  cette  série  de  grandes  concep- 
tions par  lesquelles  vous  vous  mettez  en  contact  avec 
des  générations  futures,  plus  dignes  (nous  osons  l'es- 
pérer) de  sentir  ce  qui  est  grand  dans  la  pensée,  élevé 
dans  le  sentiment,  poétique  dans  les  ouvrages  de 
l'imagination.  Que  n'ai-je  été  auprès  de  vous,  mon 
excellent  ami,  non  pour  vous  consoler  (ce  pouvoir 
mystérieux  ne  vient  pas  du  dehors),  mais  pour  par- 
tager votre  douleur,  me  joindre  à  ce  cercle  étroit 
d'affection  et  de  dévouement  qui,  dans  sa  noble  sim- 
plicité, est  le  reflet  de  votre  belle  âme  !  Ce  qui  aug- 
mente mes  chagrins  (je  suis  trop  vieux  et  trop  avisé 
pour  me  livrer  aux  utopies  de  la  vie  domestique  et  de 
celle  des  peuples  qui  fermentent),  ce  qui  augmente 
mes  chagrins,  c'est  cette  rentrée  de  l'hiver  déjà 
presque  établi  ici  depuis  mon  retour  des  montagnes 
de  Tœplitz,  cette  privation  de  l'aspect  d'un  beau  ciel, 
seul  calmant  de  la  douleur  des  âmes  élevées,  cet 
ennui  monotone  des  petits  événements  politiques  qui 
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peuvent  en  enfant» n •<!<•  grands.  Votre  frère,  actif,  sj*i 
rituel,  dévoué  à  son  travail,  a  HégKgé9  fè  le  sais,  ses 
propres  intérêts  ci)  soignant  coux  de  I ï.t;it.  Pendant 
sa  vie,  on  avait  l'air  de  sentir  du  moins  (pic  ce  n'était 
pas  un  financier  dé  taille  vulgaire  '.  Puisse  cette  con- 
ii,iiss;inic  de  ce  qu'il  valait  être  utile  à  sa  charmante 
famille   privée  de  cet  excellent    père!   Puisse-t-elle 

soulager  la  position  de  la  \« nve  et  des  entants  !  L'éloi- 
gnement  du  baron  Louis*  me  donne  aussi  de  ce 
côté-là  des  inquii -tudes,  et  ce  que,  dans  la  liantes 
lirions  (dans  les  plus  hautes),  on  promettra  avec  une 
apparente  ferveur,  pourrait  bien  rester  dans  la  couche 
vaporeuse  des  nuages.  Lorsqu'il  s'agit  de  votre  nom, 
l'intérêt  a  des  échos  du  Rhin  jusqu'au  Tibre,  et  du 
Tibre  jusqu'à  la  Newa.  ('/est  notre  bon  roi  qui,  à 
table,  nous  a  annoncé  le  premier  cette  douloureuse 
nouvelle,  et  avec  l'affectueuse  expression  de  la  crainte 
qu'une  telle  perte  devait  tristement  interrompre  les 
grands  travaux  du  Panthéon,  qu'il  aime  comme  tout 
ce  qui  est  monumental.  Le  prince  royal,  qui  habite 
Sans-Souei,  et  s'occupe  dignement  parce  qu'il  ne  vit 
qne  dans  les  souvenirs  de  l'antiquité  et  des  arts,  nie 
charge  de  vous  parler  «  de  son  amitié  et  de  sa  dou- 
leur. »  Je  ne  cite  ce  qui  vient  de  très-haut  que  parce 
que  chez  nous  les  hautes  régions  n'excluent  pas  la 
sincérité  et  une  douce  bienveillance.  On  parle  ici  de 
vous  comme  si  l'on  sortait  hier  de  votre  maison.  Les 

'  Nous  avons  dit  qu'Alexandre  Gérard  était  mort  directeur  des 
contribution!  directe!  du  départe—ut  de  la  Seine. 
a  Minisire  des  finance1»  tros-dévouc  au  frère  de  r.e>ard. 
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grandes  admirations  ne  perdent  pas  leur  fraîcheur,  et, 
quand  le  cœur  est  bon,  l'expression  naïve  et  peut-être 
quelquefois  inculte  va  franchement  au  but.  Tout 
occupé  de  vous,  des  intérêts  de  votre  belle-sœur  et 
de  ses  enfants,  de  l'excellente  baronne,  etdeM"0  Gode- 
froid,  ma  providence  et  la  vôtre,  je  devrais  terminer 
ici.  J'ajoute  cependant  que  ma  santé,  au  milieu  d'une 
vie  un  peu  monotone,  se  soutient  à  merveille,  que  j'ai 
le  bonheur  de  voir  que  mon  frère,  fortifié  par  les 
bains  de  mer,  jouit  de  toute  la  vigueur  de  son  talent, 
au  milieu  d'une  décrépitude  apparente  du  corps  qui 
me  chagrine  un  peu.  Je  dois  ajouter  qu'à  moins  qu'on 
ne  soit  directement  attaqué,  aucune  puissance  conti- 
nentale ne  pense  à  troubler  la  paix  ;  que  les  mesures 
hasardées  dont  on  menace  la  Hollande  donneront  de 
l'humeur  sans  exciter  le  mouvement,  et  que  cette 
diplomatie  qui  est  le  résultat  de  la  peur  mutuelle,  de 
celle  qu'on  reçoit  et  de  celle  qu'on  voudrait  donner, 
conduira,  comme  la  médecine  expectante,  à  un  affai- 
blissement général  de  la  grande  et  pitoyable  machine, 
appelée  la  communauté  européenne.  Je  me  plains  tout 
doucement  d'un  retard  qui  n'est  dû  qu'à  une  nou- 
velle inspiration  de  votre  immuable  bienveillance 
pour  moi.  Une  gravure,  je  le  sais  et  je  l'approuve  avec 
reconnaissance,  va  perpétuer  le  souvenir  de  votre 
aimable  don.  Ce  retard  a  eu  un  autre  avantage,  il 
m'a  empêché  d'être  audacieux.  J'aurais  pu  être  tenté 
d'exposer  le  tableau  dans  le  temps  de  l'exposition 
qui  vient  de  finir.  J'aurais  voulu  me  parer  de  votre 
amitié,  de  votre  munificence,  tout  en  oubliant  que  je 
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nVn  avais  pas  le  droit  et  que  vous  détestiez  les  bttzm  . 
Dans  le  nôtre,  il  y  .1  <-u  une  heureuse  compensation  : 
des  pavsages  admirables  de  Sclurmcr,  de  belles  ma- 
rines d.-   krausr,  <pii   .1  vu  j  >  «  -  •  1  <  1 . 1 1 1 1  d<-u\  <  l<s   ,«•  hriser 

Iti  riguèi  cnnirc  les  pocben  «!«•  Il  IN'orwége,  de  IVu- 

uuyeu.se  froideur  dans  1rs  ouvrages  de  Begas  et  de 
Wach.  mais  une  sève  de  vie  répandue  dans  1rs  pro- 
ductions les  plus  varices  de  la  jeune  école  de  Dtissel- 
dorf,  où  quatre  ou  ciiie)  ai  listes  de  di\-lmit  i  \ingt- 
dcu\  ans,  Edouard  liendemann,  Lessing,  Hubner, 
Sohn  et  llildebrandt  ',se  meuvent  avec  une  liberté  de 
sentiment,  un  taet  délicat  des  convenances  qui  éton- 
nent. Je  me  suis  toujours  un  peu  douté  de  ce  que, 
dans  laa  u  K  Illumine  peut  donner  à  l'homme.  Les 
grandes  inspirations  viennent  du  cœur,  s'agrandissent 
par  l'aspect  de  la  nature  et  des  chefs-d'œuvre  des 
siècles  antérieurs.  Mon  système  est  ébranlé.  M.  Sclia- 
dow,  homme  habile  et  de  beaucoup  d'esprit,  fait  faire 
tout  autour  de  lui  mieux  qu'il  n'a  jamais  produit  lui- 
même,  et  ce  qui  prouve  qu'il  est  homme  vapi  rieur, 
c'est  qu'il  aime  à  en  convenir  lui-même  et  qu'il  jouit 
paternellement  (presque  comme  saint  Joseph)  de  cette 
mystérieuse  influence.  Un  groupe  de  Juifs  captifs 
dans  Babylone,  exprimant  cette  douleur  qui  agrandit 
l'humanité,  rappelait,  dans  de  beaucoup  plus  grandes 
dimensions,  la  noblesse  du  style  des  Moissonneurs  de 
Robert,  tout  en  déployant  une  exécution  technique 
d'une   haute   perfection.    C'est  l'ouvrage   d'Edouard 

1  Df  féoole  de  Dwuldfflf,  élève  de  Schadow. 
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Bendemann  ',  âgé  de  vingt  ans,  appartenant  à  une 
famille  très-riche,  et  ayant  peint  ce  beau  tableau  à 
son  retour  de  Rome.  Le  Roi  vient  de  lui  commander 
une  composition  biblique  beaucoup  plus  vaste  dont 
il  a  porté  l'esquisse.  Ce  sera  un  cadeau  pour  le  prince 
royal.  Cette  École  de  Dùsseldorf,  pour  la  caractériser 
davantage,  n'a  aucun  reflet  de  l'aridité  de  l'ancienne 
École  allemande;  elle  est  vraie,  animée,  poétique, 
naïve  sans  niaiserie.  Elle  a  produit  quelques  ouvrages 
charmants  :  le  Pécheur,  d'après  un  poème  de  Goethe; 
Hylas;  TJonore,  qui  conduiraient,  avec  plus  de  faire, 
vers  votre  Daphnis  et  Chloé.  Je  nomme  le  sommet 
auquel  conduit  une  route  qui  serpente  longtemps. 
Comme  la  jouissance  que  j'ai  des  productions  de  l'art 
devient  plus  vive  en  moi  avec  l'âge  (c'est  encore  un 
de  ces  bienfaits  que  vous  et  votre  maison  ont  ré- 
pandus sur  ma  vie),  vous  pouvez  rabattre  un  peu  de 
ce  que  renferme  cette  page,  inspirée  par  des  impres- 
sions qui  sont  encore  bien  fraîches.  La  gamme  n'est 
peut-être  pas  juste,  mais  vous  traiterez  avec  indul- 
gence mes  patriotiques  faiblesses.  Ce  n'est  pas  une 
maladie  habituelle  chez  moi.  Recevez,  cher  et  illustre 
ami,  de  ma  part  et  de  celle  de  mon  frère,  l'hommage 
de  notre  affectueuse  admiration.  Donnez-en  une  part 
à  l'excellente  Mm<"  Gérard,  à  M"e  Godefroid  et  à  Steu- 
ben.  Quelle  audace  de  vous  affliger  de  quatre  pages 
de  mon  écriture  hiéroglyphique  !  Dictez,  pour  me 
rendre  heureux,  quelques  lignes,  et  ne  me  privez  pas 

1  Gendre  de  Schadow  et  son  élève.  Ce  tableau  de  la  Douleur  des 
Ju//»e»tan  musée  de  Cologne. 
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longtemps  de  votre  magnifique  (  «leau  «  que,  vous  le 
saviez,  je  n'aime  pas.  » 

\.  il. 

Votre  Chsian  est  très-avantageusement  placé  dans 
les  grands  appartements  <lu  i  li.it. -au  <le  POtsdam,  beau- 
coiip  plus  habité  (pic  le  château  <le  Berlin...  N'oublie/ 
pas  M.  /  iotOT,  Daigne/  confier  la  lettre  a  la  Légation, 
rue  de  Lille. 
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Paris,  «Wcembre  1832. 

Mou  cher  et  illustre  ami, 

Ceux  qui  peuvent  apprécier  l'étendue  de  vos  con- 
naissances et  de  votre  esprit  n'admirent  qu'une  moitié 
de  vous-même.  Votre  cœur,  votre  caractère,  votre 
fane  enfin,  voilà  ce  que  peu  de  personnes  auront  pu 
bien  juger,  malgré  l'immensité  de  vos  relations.  <  t  ce 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  voir  de  près,  pendant  les 
plus  belles  années  de  ma  vie.  Je  n'ai  donc  point  été 
surpris,  mais  profondément  louché,  du  nouveau  té- 
moignage d'intérêt  que  vous  m'avez  donné. 

Vous  saviez  ce  que  mon  frère  était  pour  moi,  et 
vous  avez  pu.  mieux  que  qui  que  ce  soit,  sentir  tout 
ce  que  j'ai  perdu.  Ce  malheur  irréparable  m'est  ar- 
rivé dans  un  temps  où,  m'étant  complètement  retire 
de  toutes  choses,  je  trouvais  un  véritable  bonheur 
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dans  l'intimité  de  la  famille.  Bien  qu'on  puisse  penser 
qu'il  est  étrange,  peut-être  même  affligeant,  qu'une 
vie  entièrement  consacrée  à  un  art  qui  semble  ne 
pouvoir  se  passer  de  quelque  intérêt  extérieur,  soit 
ainsi  vouée  à  la  retraite  et  à  l'isolement,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  depuis  deux  ans  je  goûtais  une 
tranquillité  et  un  bien-être  réel,  et  voilà  que  le  meilleur 
appui  que  j'eusse  dans  cette  nouvelle  existence  vient 
à  me  manquer  !  Cette  perte  jette  sur  le  reste  de  ma  vie 
une  profonde  tristesse,  et  si  quelque  distraction  m'eût 
été  possible,  la  position  où  mon  frère  a  laissé  sa  fa- 
mille, ses  enfants,  si  dignes  de  toute  mon  affection,  ne 
me  permettrait  pas  de  l'oublier  un  moment. 

Plus  que  jamais,  j'ai  senti  le  besoin  de  m'éloigner, 
d'aller  finir  mes  tristes  jours  dans  mon  triste  pays; 
mais,  d'un  côté,  les  infirmités  ne  me  laissent  guère 
la  liberté  de  me  séparer  de  soins  qui  me  deviennent 
de  plus  en  plus  nécessaires,  et,  de  l'autre,  le  désir  de 
terminer  quelques  travaux  entrepris  m'arrête  encore 
ici.  Quant  aux  expositions  périodiques,  comme  les 
journaux  de  ce  pays  parleront  de  celle  qui  va  avoir 
lieu,  vous  seriez  peut-être  étonné  en  la  parcourant  de 
n'y  point  apercevoir  mon  nom,  du  moins  à  l'occasion 
de  quelque  ouvrage  nouveau.  Je  dois  à  l'intérêt  que 
vous  me  portez  de  vous  dire  que  depuis  longtemps 
j'avais  décidé  de  n'y  plus  prendre  part  si  j'arrivais  à 
l'âge  de  soixante  ans  ,  des  esprits  bienveillants  (et  vous 
savez  qu'il  n'en  manque  pas  dans  notre  Babylone) 
m'ayant  gratifié  de  quelques  injures  qui  se  renouvel- 
leront sans  doute  encore.  Mais  si  trente-cinq  ans  d'ex- 
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perience  n'ont  pu  m'accoutumer  tout  i  lut    i  on. 
urbanité,  «lu  moins  elle  ne  saurait  i  préeeol  ">«'  causer 

(li-  surprise,  et  elle  m'a  toujours  semlilé  moins  humi- 
liante que  les  précautions  qu'il  fallait  pn-mlrc  pour 
s'en  pus.  -rver. 

J'ai  enfin  commencé  m. s  peintures  de  Sainte-Gene- 
\  n-ve,  et  quoiqu'il  n'\   ait  pas  la  plus  de  einq  mois  de 

travail  praticable  par  année,  je  me  flatte  et  je  me  suis 
niriiii'  engagé  d'achever  en  i834« 

Vous  savez  que  cet  édifice,  d'abord  destin»-  au  culte 
catholique,  a  été  successivement  changé  en  Panthéon, 
puis  rendu  au  clergé,  pour  être  aujourd'hui  converti 
de  nouveau  en  monument  politique.  Jugez  comme 
l'esprit,  la  confiance  (je  me  garderai  bien  de  dire  l'en- 
thousiasme), peuvent  se  fixer  dans  un  radre  aussi  mo- 
bile !  Ajoutez-y  les  inquiétudes,  les  tracasseries  qui 
résultent  de  l'état  actuel  de  toutes  choses,  et  vous 
serez  surpris  peut-être  de  cette  espèce  de  patience  ou 
plutôt  d'entêtement  avec  lequel  je  poursuis  ma  tâche. 
Pourrai-je  aller  jusqu'au  bout  ?  c'est  ce  que  franche- 
ment j'ose  à  peine  espérer. 

Que  je  vous  félicite  d'assister,  avec  le  double  intérêt 
du  patriotisme  et  du  sentiment  des  arts,  aux  progrès 
réels  qu'ils  font  chez  vous!  Ce  beau  développement 
de  l'intelligence  ne  saurait  être  l'effet  que  d'un  amour 
véritable  et  d'une  profonde  conviction. 

J'ai  reçu,  par  les  soins  de  M.  le  baron  de  Werther,  le 
petit  bijou  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer 
au  commencement  de  l'année.  Dans  ce  bas-relief,  la 
fonte  me  semble  arrivée  au  dernier  degré  de  perfection. 
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Malgré  Pexirême  fini,  elle  conserve  encore  ce  gras  et 
ce  moelleux,  qui,  à  mon  sens,  la  rend  préférable  à  toute 
autre  matière  pour  donner  une  juste  idée  du  travail 
de  la  sculpture. 

Votre  portrait  serait  depuis  longtemps  à  Berlin  si  je 
n'avais  désiré  le  faire  graver  d'après  l'original;  mais 
toutes  les  calamités  qui  nous  ont  affligés  l'été  dernier  J 
ont  retardé  cette  entreprise,  et  maintenant  voici  le 
graveur  malade.  Dans  tous  les  cas,  je  puis  vous  assurer 
que  le  tableau  sera  rendu  à  sa  destination  avant  trois 
mois. 

Serait-il  vrai  que  l'on  eût  l'espoir  de  vous  voir  ici 
l'hiver  prochain,  si  toutefois  nous  gardons  encore 
l'espèce  d'équilibre  auquel  nous  sommes  parvenus? 
Je  tâcherai  de  vivre  jusque-là  afin  d'avoir  le  bonheur 
de  vous  embrasser. 

Permettez-moi  de  vous  prier  de  présenter  mes  res- 
pects à  monsieur  votre  frère,  et  veuillez  ne  pas  m'ou- 
blier  auprès  des  personnes  qui  ont  eu  la  bonté  de  se 
souvenir  de  moi. 

F.  Gérard. 


LI. 

Berlin,  12janrier  1833. 

Daignez  permettre,  mon  digne  et  illustre  ami,  que 
je  réclame  votre  bienveillance  pour  le  porteur  de 
ces  lignes,  un  jeune  peintre,  M.  Henning,  qui,  dans 

1  Ce  fut  au  mois  de  juin  1832  qu'une  sanglante  insurrection  éclata 
à  Paris,  à  propos  de  la  mort  et  des  funérailles  du  général  Lamarque. 
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quelques  grande!  com  position!  l)ii»li<in«s,  g  montré  du 

sentiment  ri  île  l.i   iages.se  de  composition.  II  m 

de  cette  école  de  Dusseldorf   ù<>ut  je  vous  ai  parlé 
avec  liint  *r.u Imii ation  dam  m. i  dernière  lettre] 
pendant  M.  Henning,  très-protegé  [>;u-  la  princesse  de 
Lpegnitz,  épouae  du  roi9eet  sur  une  bonne  rose  et  tn 

recommandahlc  par  son  caractère  et  son  zèle  pour  le 
travail.  Amitié,  admiration,  reconnaissance. 

\     H. 


LU. 

A  l'ob.laui,  ce  10  octobre  18W. 

Pardon,  mille  pardons,  mon  cher  et  respectable 
ami,  si  je  m'acquitte  si  tard  d'un  devoir  que  m'impose 
votre  noble  munificence.  Ces  lignes  ne  sont  qu'une 
faible  expression  de  ma  vive  reconnaissance.  C'est  un 
bonheur  que  d'être  porté  par  vous  à  la  postérité,  et 
je  vis  heureusement  dans  un  pays  où  VOS  compositions, 
multipliées  par  d'admirables  gravures,  sont  placées 
plus  haut  dans  l'opinion  publique  que  tout  ce  qu'a 
produit  l'art  moderne.  Votre  magnifique  portrait  est 
arrivé  frais,  sain,  bien  conservé,  bien  encadré,  comme 
il  est  sorti  de  votre  atelier,  grâce  à  vos  soins  et  à  votre 
amitié,  .l'ai  vu  déballer  le  tableau  le  jour  même  que 
j'étais  forcé  de  faire  cent  soixante  lieues  pour  pro- 
noncer quelques  inutiles  discours  d'apparat  tl.ui^  tl 
réunion  des  naturalistes  nomades  de  Breslau,  qui  n'est 
pas  plus  spirituelle  que  la  réunion  des  académies  se- 
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dentaires.  Je  tiens  peu  à  ces  effets  dramatiques,  mais 
je  tiens  beaucoup  à  l'idée  d'une  unité  intellectuelle  de 
l'Allemagne,  mise  politiquement  en  lambeaux.  On  a 
placé  provisoirement  le  portrait  dans  un  des  ateliers 
de  restauration  du  Musée-Royal,  où  il  est  supérieure- 
ment bien  éclairé,  et  où  il  fait  l'admiration  des  ar- 
tistes et  du  petit  nombre  des  élus  que  l'on  admet  dans 
cet  intérieur.  Je  n'ai  d'autre  moyen,  cher  et  excellent 
ami,  de  vous  marquer  ma  reconnaissance  que  de  faire 
jouir  les  artistes  et  les  amateurs  éclairés  d'un  ouvrage 
peint  d'une  manière  si  large  et  si  grandiose.  On  ad- 
mire l'éclat  de  lumière  concentré  sur  la  tête,  la  liberté 
du  faire  réunie  à  l'effet  le  plus  soigné  des  parties,  la 
beauté  du  dessin  des  yeux  et  surtout  de  la  bouche, 
la  simplicité  de  la  pose,  l'inconcevable  habileté  de  la 
disposition  du  rideau,  du  paysage.  —  «  C'est  le  grand 
maître!  —  Voilà  où  Ton  peut  apprendre!....  »  en- 
tend-on répéter  à  chaque  instant.  Vous  voyez  que  je 
me  vante  du  bon  esprit  de  mes  compatriotes.  Le  roi 
n'avait  pas  été  depuis  quinze  mois  en  Russie.  Votre 
chef-d'œuvre  l'y  a  ramené.  M.  Rauch,  qui  ne  voit  que 
son  métier,  assure  que  l'on  ne  sait  faire  une  telle  tête, 
de  telles  mains,  que  lorsqu'on  a  commencé  dans  un 
atelier  de  sculpteur;  il  ajoute  que  c'est  une  malice  de 
la  nature  d'avoir  donné  cet  admirable  sentiment  des 
formes,  en  ajoutant  le  sentiment  de  la  richesse  du 
coloris.  Nous  avons  passé  tout  notre  été  en  visites  de 
princes.  Chaque  jour  a  eu  son  roi  ou  son  empereur* 
On  promène  des  pompes  à  feu  pour  empêcher  les  in- 
cendies, et  tout  cet  appareil  de  précaution  ne  sert  à 
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rfeil.  L'enseignement  mutuel  de  la  peur,  qu'on  appelle 

de  la  politique,  conservera  la  paix.  I.«s  armées  ne 
mar<  lieront  plus,  et  cependant  iliaque  sen  tous 

(I(ji)iiim  ia  un  pays  de  plus  sans  repos,  témoins  l'Es- 
pagne et  la  Péninsule,  où  deux  reines  sont  60  pré* 
sence.  C'est  une  miUJtUff  chose  qu'un  monde  qui 
M  remue  froidement,  sans  confiance  Mans  ses  progrès, 
Incapable  d'enthousiasme,  se  moquant  des  institutions 
pour  lesquelles  on  a  conihattu  la  veille,  J'espère  bien- 
tôt re\<>ir  m  M.  \\  agen ',  notre  directeur  des  tableaux 
du  Musée,  qui  aura  COnfoné éû  haromic  HuriihHVOm 
aura  lait  rire  de  son  admiration  pour  les  Byzantins. 
Puisse-t-il  me  porter  de  bonnes  nouvelles  de  votre 
saute  et  de  l'excellente  M°"  (iérard! 

Agréez,  je  vous  supplie,  l'hommage  de  mon  inva- 
riable admiration. 

A.  H. 

Veuillez  bien  offrir  mes  respects  à  M"*  Godefroid, 
mes  amitiés  à  Steuben.  Je  passe,  malgré  le  froid,  ma 
vie  entre  Berlin  et  le  château  de  Potsdam.  Mon  frère 
est  revenu  mieux  des  eaux  (de  la  mer),  ce  qui  me  con- 
sole un  peu  sans  me  rassurer.  Le  roi  a  acheté  à  Rome 
un  admirable  et  grand  tableau  du  Titien  (sa  lille  avec 
une  corbeille  de  fruits  sur  la  tète). 

Il  nous  arrive  d'Ancône  un  Raphaël  à  la  détrempe 
qu'on  dit  être  très-sùr  et  beau.  Je  crains  que  cène  soit 
quelque  pièce  d'érudition  qui  ne  donne  aucune  jouis- 

1  Autour  de  plusieurs  ouvrages  counus  et  du  Treasures  qf  art 
in  Great  Britairu  Londres,  t8o4,  4  vol.  in  8*. 
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sance,  du  plus  jeune  âge  de  l'artiste,  auquel  on  vient 
de  trouver  un  second  crâne,  après  que  M.  Gall  avait 
expliqué  celui  qui  ne  lui  appartenait  pas  \ 


LUI. 

Berlin,  26  mai  1835. 

Je  ne  parle  plus  de  ma  douleur,  mon  digne  et  excel- 
lent ami;  vous  avez  connu  d'assez  près  mon  frère  et 
Mme  de  Humboldt,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  profondeur 
et  de  richesse  de  sentiment  et  d'intelligence  dans  ces 
deux  êtres,  pour  deviner  combien  je  me  trouve  isolé 
dans  ce  pays  après  cette  double  perte,  dont  l'une  a 
été,  pour  ainsi  dire,  la  cause  de  l'autre.  Votre  nom  a 
toujours  été  prononcé  parmi  nous  comme  l'objet  de 
notre  constante  admiration.  Chez  moi  la  reconnais- 
sance la  plus  vive  se  mêle  à  ce  culte  de  famille,  et  j'es- 
père, après  une  longue  absence,  vous  en  renouveler 
personnellement  l'hommage  cet  automne.  Aujourd'hui 
je  me  borne  à  vous  demander  votre  protection  spé- 
ciale pour  M.  Hensel2,  professeur  à  l'école  de  pein- 
ture, beau-frère  de  Félix  Mendelssohn;  c'est  un  artiste 
d'un  esprit  très-cultivé,  qui  a  séjourné  longtemps  à 

•  Le  prétendu  crâne  de  Raphaël  est  resté  longtemps  exposé  comme 
relique  à  l'académie  de  Saint-Luc,  à  Rome.  La  découverte  du  tom- 
beau authentique  du  peintre  d'Urbin,  au  Panthéon,  fit  rentrer  le 
crâne  apocryphe  dans  le  néant. 

4  Guillaume  Hensel,  poète  et  peintre,  né  à  Isebbin  en  Prusse,  s'est 
fait  connaître  par  des  tableaux  religieux.  Exposa  à  Paris  en  4853.  Il 
avait  épousé  une  sœur  de  Mendelssohn. 


MJMlinl.hi  m 

Rome,  et  <l<>m  les  grandi  tableaux  bistoriquea  sont 

Irés-remarquables  par  l'ordoDOUM  t  I A  h  I  'imposition. 
Daigne/.,  je  vous  supplir,  agréer,   vous  et    l'excellent* 
M      <■-! .ml,  et  mon  aurifMiiif-  l>n-i i f .1  itricur  M"*  Gode- 
faoid,  i  hommage  de  mon  éternel  dévouement.  L'aspect 

du  monde  esl  moins  sombre  que  dégoûtant,  suis  .n- 
tliousiasmeet  sans  vie. 

A.  II. 

Comme  je  suis  de  votre  famiglia%  je  demande  aussi 
à  être  rappelé  au  souvenir  de  .)/.  Victor*  Vous  voyez 
que  j'ai  des  prudences  démocratiques,  quoique  ce 
bon  M.  Raspail  me  traite  parfois  un  peu  mal  dans  l'es- 
timable journal. 


LIV. 

Berlin,  OKnier  1897. 

Comment  vous  parler,  Madame,  de  ma  douleur  '  ! 
Celle  que  vous  éprouvez  ne  peut  être  plus  accablante, 
et  vous  me  permettez  cette  expression,  car  vos  bontés, 
depuis  trente  ans,  m'avaient  inspiré  l'orgueil  de  me 
considérer  comme  un  membre  de  votre  famille.  Je  l'ai 
vu  dans  toutes  les  positions  d'une  vie  agitée,  je  sais 
ce  qu'il  y  avait  d'âme  et  de  sensibilité,  d'élévation  de 
sentiments,  de  générosité  de  caractère,  à  côté  de  la 
puissance  du  génie,  tores  ces  grandes  qualités  dont  ses 
ouvrages    portent  l'empreinte ,    il   n'est   presque   pas 

1  A  propos  de  la  mort  récente  de  (îérarJ. 
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permis  de  dire  que  c'était  l'homme  du  siècle  qui  était 
spirituel  jour  et  nuit,  malade  ou  jouissant  de  la  plé- 
nitude de  ses  forces,  jugeant  les  hommes,  les  choses, 
les  grands  événements  dont  nous  avons   été  les  té- 
moins, avec  cette  pénétration  vive,  enjouée,  heureuse 
dans  l'expression  pittoresque,  qui  révèle  une  supério- 
rité de  vues  et  d'intelligence  que  je  n'ai  jamais  trouvée 
ailleurs.  Je  perds  un  ami  qui  supportait  mes  faiblesses, 
qui   n'a  jamais  cessé  un    seul  jour  de  me  donner  , 
absent  ou  présent,  les  marques  les  plus  affectueuses 
de  sa  bienveillance.   Cet  attachement  réciproque,  la 
circonstance  la  plus  glorieuse  de  ma  longue  carrière, 
était  tellement  connu,  la  croyance  en  était  devenue  si 
populaire,  que,  de  Pétersbourg  à  ISaples,  on  s'adressait 
à  moi  pour  avoir  quelques  nouvelles  des  travaux  de 
M.  Gérard,  comme  on  s'adresse  à  un  parent,  à  un 
frère.  Je  ne  vous  parle  pas,  Madame,  de  notre  famille 
royale,  du  roi,  de  son  fils  aîné  :  ils  n'ont  cessé  de 
déplorer  cette  perte  immense.  Pensez  que  la  première 
nouvelle  de  cet  affreux  événement,   qui  m'avait  été 
annoncé  par  M.   Valenciennes  et,  le  même  jour,  par 
la  Gazette  d'État  de  Berlin,  ne  précédait  que  de  quel- 
ques heures  la  mort  de  la  fille  aînée  de  mon  frère. 
Elle  succomba  la  même  nuit  à  un  mal  de  poitrine  qui 
n'a  duré  que  trois  mois.  C'était  Caroline  de  Humboldt, 
la  fille  chérie  de  mon  frère,  la  seule  qui,  non  mariée, 
vivait  avec  lui   à  la   campagne.    Comment   deviner 
qu'elle  me  précéderait  au  tombeau!  La  même  soirée, 
me  vint  aussi  la  nouvelle  du  décès  de  mon  libraire, 
M.  Gide.  Ma  santé  a  été  moins  bonne  qu'à  l'ordinaire, 
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et  les  consolations  que  je  cherche  clans  le  trtflfl  ne 
me  rendent  pas  une  sérénité  que  vous  me  connaissiez. 
Aussi  notre  ami  a  eu,  au  milieu  de  sa  brillante  car- 
rière, plus  de  gloire  que  de  bonheur.  Je  dois  incline 
une   lettre    d'un    des   plus  grands    admirateurs   de 
M.  Gérard,  du  bibliothécaire  de  Berlin,  M.  Spi/ 
Il  a  fait  insérer  dans  un  journal  un  morceau  sur  la 
personne  et  les  ouvrages  de  M.  Gérard,  qui  (je  crois  ) 
peint  le  mieux  l'individualité  de  cet  immortel  artiste, 
i  «  st-à-dire  l'universalité  sublime  de  son  talent.  Vous 
devez  vous  faire  traduire  ce  morceau,  dont  la  publi- 
cation ferait  plaisir  à  M.  Spizer,  si  vos  journaux  n'é- 
taient tous  aux  gages  du  romantisme  et  de  l'esprit  de 
parti.  Veuillez,  de  grâce,  prier  ma  protectrice,  M"*  Go- 
dcfroid,  de  me  consoler  par  quelques  lignes  sur  votre 
santé,  sur  les  plans  de  votre  vie  solitaire.  N'oubliez 
pas  que  je  vous  suis  dévoué  de  cœur  et  d'âme.  N    - 
erivez  pas  vous-même;  notre  excellente  amie,  M"*Gode- 
froid,  mettra  dans  sa  lettre  à  moi  un  mot  obligeant 
pour  M.  Spizer. 

H. 

Mille  tendres  choses  à  tous  ceux  qui  vousentourent. 
Je  ne  vis  que  dans  le  souvenir  de  votre  maison  qui , 
grâce  à  vos  bontés ,  Madame ,  était  devenue  la  mienne. 
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LV. 


Paris,  1840. 

Je  ne  puis  m'attribuer  le  mérite  d'une  chose  qui  me 
paraissait  entièrement  dans  les  projets  et  les  affections 
de  l'excellent  M.  de  Cailleux  J.  Il  est  du  reste  si  na- 
turel que  mon  arrivée  contribue  à  vivifier  le  souvenir 
du  grand  homme  auquel  nous  avons  voué  une  éter- 
nelle admiration  !  On  ne  peut  me  voir  sans  m'entendre 
parler  de  ses  immortels  ouvrages,  des  personnes  qui 
lui  appartiennent  et  qui  lui  restent  attachées  comme 
vous,  Mademoiselle ,  et  comme  moi.  Daignez  faire 
agréer  à  Mme  Gérard  et  à  l'aimable  jeune  homme  mes 
respectueuses  félicitations.  C'est  pour  la  tante  et  pour 
la  mère.  Je  suis  au  désespoir  d'avoir  été  empêché  de 
jour  en  jour  d'offrir  ce  tendre  hommage  de  ma  recon- 
naissance à  Mme  Gérard,  et  de  renouveler  à  ma  protec- 
trice tout  ce  que  je  conserve  dans  mon  cœur  comme 
reflet  de  ses  bontés  pour  moi.  Veuillez,  Mademoi- 
selle, demander  à  Mmc  Gérard  de  m'indiquer  le  jour 
où  je  pourrai  aller  dîner  dans  sa  charmante  villa  d'Au- 
teuil,  avec  M.  Valenciennes. 

Le  vieux  de  l'Orénoque,  rue  des  Petits-Augustins, 
hôtel  de  Londres. 

1  M.  Henri  Gérard  venait  d'être  attaché  à  la  direction  des  musées 
royaux,  où  il  est  resté  jusqu'en  1848. 


BUMBOLDT.  M 

lvi'. 


l'ol   cl. illl,  l'O  il   <  '  l|i!,ti 

.Monsieur, 

Si  je  vous  park  bien  tard  de  ma  douleur,  clic  n'eu 
a  pas  été  moins  \i\c;  mais  la  prit,-  que  vous  avez 
laite  tombe  dans  un»'  époque  où  de  tristes  et  longues 
agitations  populaires,  i -aimées  ptf  intermittence,  m'ont 
occupé  dans  la  proximité  du  pouvoir  prêt  à  succom- 
ber. Le  palliatif  \  ulgairc  de  l'état  de  siège  a  donne  un 
calme  apparent,  et  je  profite,  mon  cher  monsieur  (  .<• 
raid,  des  premiers  momentsde  tranquillité  pour  vous 
donner  un  signe  de  vie,  vous  parler  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'art  cet  ion  tendre  et  respectueuse  que  je  con- 
serve pour  votre  noble  famille,  .l'ai  passé  des  jours 
bien  heureux  dans  cette  famille  dont  j'ai  pu  aussi  me 
croire  un  membre,  par  l'amitié  dont  m'a  bonoré  votre 
oncle,  aussi  éminent  par  le  développement  d'une  haute 
intelligence  que  par  l'élévation  de  son  caractère.  Moi 
qui  me  trouve  dans  ma  quatre-vingtième  année,  j'ai  le 
triste  avantage  de  survivre  à  tout  ce  qui  m'a  été  cher, 
et  la  mort  de  M"""  la  baronne  Gérard  (si  bonne  pour 
moi,  pendant  plus  de  quarante  ans,  jusqu'à  son  dé- 
.  objet  du  culte  qu'on  vouait  à  la  mémoire  d'un 
grand  talent  me  retrace  vivement  les  souvenirs  de 
tant  de  joies  et  de  tant  de  douleurs.  Ma  santé  s'est 
merveilleusement    soutenue    jusqu'ici,    .le    n'ai    point 

1  Les  trois  dernier,  s  lettres  <l<-  HiimlmMt  son!  adressées  .*■  M.  Henri 
Gérard. 
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abandonné  mes  travaux  littéraires,  presque  toujours 
nocturnes  :  comme  chez  les  journalistes,  j'ai  journel- 
lement des  «  épreuves  »  à  corriger...  habitudes  d'une 
vie  laborieuse,  longue  existence  au  bord  d'une  mer 
dont  j'observe  les  flots  agités  depuis  1789,  et  que  me- 
nacent toujours  de  nouvelles  tempêtes.  Daignez,  je 
vous  supplie ,  Monsieur ,  offrir  l'hommage  de  mes 
sentiments  respectueux  à  votre  digne  famille  et  à  cette 
bonne  et  excellente  Mlle  Godefroid ,  pour  laquelle  je 
professe  une  tendre  amitié.  Je  désire  bien  que  dans 
quelques  moments  libres  vous  m'adressiez  un  mot 
sur  vous-même  et  sur  ceux  qui  vous  appartiennent. 
On  aime  à  renouer  la  vie. 

A.  H. 

Mes  respects  à  M.  de  Cailleux ,  s'il  habite  encore 
votre  ville  impériale. 


LVI1. 

A  Sans-Souci,  ce  8  novembre  1852. 

Mon  cher  Monsieur, 

Je  me  sens  bien  coupable  d'avoir  tardé  si  longtemps 
à  répondre  à  la  plus  aimable  lettre  que  je  vous  dois  , 
•écrite  même  à  l'extrémité  démon  pays  r ,  accompagnée 
du  cadeau  le  plus  touchant,  le  plus  fait  pour  me  rap- 
peler l'affectueuse  reconnaissance  que  je  dois  à  votre 
noble  famille.  Des  voyages  pour  accompagner  ie  roi , 
1  A  Aix-la-Chapelle. 


III  -Mlznl.liT. 

le  séjour  cl  ;ues  dr  Mtéjoar  I^6C  I""  •■  l'île  «  1«" 

Rugcn,  avaient  altéré  m;i  santétl  mis  un  grand  désordre 
dans  DU  correspondance.  J% connus  trop  II  l>i«n\ «il - 
lante  indulgence  de  votre  caractère  ,  mon  cher  mon- 
sieur, l'amitié  que  \oiis  conserve/  à  un  Meillanl  de 
quatre-vingt- trois  ans  (|ui  se  vante  d'appartenir  .t 
votre  maison  par  tous  les  liens  du  cœur  et  d'une  im- 
perturbable admiration,  pour  ne  pas  espérer  que  vous 
accueillerez  OM  lignes  avec  bonté. 

C'est  un  beau  monument  que  vous  élevez  à  notre 
maître  et  illustre  ami  *,  Ces  images,  si  variées  dans  les 
poses,  si  vives  d'inspiration,  offriront  aux  artistes  des 
modèles  de  goût  et  de  noblesse  dans  l'expression  des 
caractères.  Elles  ne  sont  pas  atteintes  par  les  peintres 
modernes.  Ce  qui  caractérisait  Gérard  au  plus  haut 
degré,  c'est  cette  réunion  si  vraie  de  la  force  et  de  l'é- 
nergie dans  les  grandes  conceptions  historique!  avec 
la  délicatesse  du  sentiment  révélée  jusque  dans  les 
rapports  de  la  vie  sociale.  Une  partie  des  sublimes  ou- 
vrages que  vous  vivifiez  de  nouveau  par  le  burin,  tient 
à  des  illustrations  dont  la  résurrection,  à  cequeje  pense, 
doit  agrandir  l'intérêt  de  ce  bel  ouvrage.  Le  charmant 
talent  de  M"  (iodefroid,  le  style  qu'elle  était  parvenue 
à  s'approprier  par  une  longue  habitude,  la  touche 
naïve,  vigoureuse,  hardie,  du  burin  et  de  l'cau-forte , 
donnent  un  grand  charme  à  ce  monument  artistique. 
Le  roi  a  admiré  et  reconnu  ce  qui  était  si  forte- 
ment gravé  dans  ses  souvenirs  de  jeunesse.  C'est  aussi 

1  Hiunboldt  parie  <l<  \'(T.Hrrede(iérard  public  de  18,ï2  à  1837, ctdu 
premier  volume  réunissant  lee  quatre-vingMrou  portraits  en  pied. 
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avec  une  grande  joie  que  je  reçois  la  bonne  nouvelle 
que  vous  me  donnez  du  tombeau l  érigé  à  celui  pour 
lequel  la  génération  la  plus  rapprochée  de  sa  fin  a 
été  si  douloureusement  ingrate;  moi,  qui  me  regarde 
comme  ayant  été  pendant  vingt  ans  traité  dans  votre 
maison  comme  membre  de  votre  chère  famille,  je  ne 
puis  jeter  les  yeux  sur  les  gravures  dont  j'ai  fait  les 
dessins,  sous  la  direction  de  M"e  Godefroid  et  de 
Sleuben,  dans  le  superbe  atelier  de  votre  hôtel 2,  sans 
me  rappeler  les  plus  douces  jouissances  de  l'amitié  et 
de  mutuelles  affections. 

Agréez ,  je  vous  prie ,  vous ,  mon  cher  monsieur 
Henri  et  votre  charmante  épouse,  l'hommage  démon 
respectueux  et  affectueux  dévouement.  Mes  forces  se 
sont  merveilleusement  soutenues.  L'aspect  de  cette 
pauvre  Allemagne  est  bien  triste  pour  un  homme  de 
ma  couleur  politique  :  je  tâche  de  me  consoler  par  le 
travail  nocturne. 

A.   H. 


LVI1I. 

Sans-Souci,  13  janvier  1853. 

Monsieur, 
Ayant  joui  si  longtemps  du  bonheur  de  me  consi- 

1  Ce  monument  est  au  cimetière  du  Montparnasse  :  le  médaillon 
de  F.  Gérard  et  deux  bas-reliefs  en  bronze  représentant  le  Bëlisaire 
et  le  Christ,  premier  et  dernier  ouvrage  de  Gérard,  sont  de  M.  Dantan 
aîné. 

8  Cet  atelier,  construit  derrière  l'hôtel  de  la  rue  Saint-Germain  des 


m  MBOI  it.  ikj 

dérer  comme  appartenant  i  votre  noble  ci  excellente 
famille,  persuadé  que  je  puis  » -ompter  iut  votre  aàoaar 
ble  indulgence,  je  ne  vous  adresse  quf  ce  peu  de  |j- 
gnea  au  milieu  «les  agitatiooi  «lu  léjour  de  Sans*  Souci 
et  des  éternelles  visites  prmcières!  Le  beau  monu- 
ment   que   \oils  tlrvei    .1    IS  gloire   (le   l homme  lllllstij 

<|di  m'a  bonoré  de  sou  amitié  '  avance  beureusemenf, 

Lis  "ravinrs  sont  spirituelles  et  d'un  beau  caractère 

dans  leur  sévère  Simplicité.  Elles  font  liici)  ressortir  le 

charme  et  le  variété  des  compositions.  •!«■  ne  unirait 
vous  exprimer  assez  vivementi  mon  cker  monsieur, 

combien  est  vive  la  rec aissance  que  je  \<>us  <|(.is. 

Vous  aves  poussé  bien  1< >în  votre  bienveillante  amabi- 
lité, en  me  donnant ,  en  grand  nombre,  la  charmante 

gravure  de  mon  portrait,  que  je  lègue  après  mou  pro- 
chain décès  (j'ai  l'âge  antédiluvien  de  quafxe-vingt- 

t|uatr«'  ans!  j  à  ce  roi  qui  a  conservé  une  si  constante 
admiration  pour  votre  oncle  et  ses  sublimes  oum;i_ 
Le  roi  sera  charme  de  rcce\oir  le  volume  que  \niis  lui 
destinez  et  qui  sera  orné  d'une  image  a  chère  à  tons 
ceux  qui  ont  conservé  le  sentiment  de  l'élévation  (lu 
st\le,  de  la  magie  d'une  gracieuse  composition,  BU 
même  temps  aussi  delà  puissante  énergie  qui  domine 
dans  la  bataille  d'Austerlita  et  dans  les  sujets  helléni- 
ques. Daigne/  faire  \os  envois  par  la  légation  du  roi 
à  Paris,  et  agréez,  vous  et  la  charmante  Mm,  II.  G 


Prés  (r.  Bonaparte) e!  daaa  lequel  Gérard  peignit  I" i.ntrie de  Henri n\ 
.t. ut  en  effet  digne  du  peintre  et  <l<;  -«•>  illoatrea  modelée. 

»  L'(E*vrede  Gérard. 

2  Le  poctrai t  de  Gérard,  artré  d'apree  Grœ,  par  Valut. 
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rard,  l'expression  de  mon  attachement  comme  d'une 
amitié  qui  date  de  loin. 

A.  H. 

Je  puis  confier  ces  lignes  à  M.  Despretz  *.,  de  l'Ins- 
titut, avec  lequel  j'ai  travaillé  de  longues  années  au 
laboratoire  de  l'École  polytechnique,  chezGay-Lussac. 


LA   RÉVELLIERE-LÉPEAUX* 
1. 

A  la  Rousselière  (Loiret),  12  messidor  an  XIII  (2  juillet  1805), 

Monsieur, 

Je  profite  du  retour  de  notre  respectable  ami  Ducis 
vers  ses  foyers,  pour  vous  témoigner  toute  ma  re- 
connaissance des  nouvelles  offres  de  service  que  vous 
avez  bien  voulu  me  faire  présenter  par  lui.  Nous  y 
avons  été  également  sensibles,  ma  famille  et  moi.  Je 
vous  prie  de  croire  que  vous  n'êtes  point  oublié  dans 
notre  profonde  solitude.  Le  grand  poète  pourra  vous 
dire  avec  quel  plaisir  on  s'y  entretient  du  grand 
peintre.  Nous  sommes,  au  surplus,  tout  glorieux  de 

1  Chimiste,  professeur  à  l'École  polytechnique. 

»  Né  en  1753,  député  à  la  Constituante,  défendit  les  Girondins,  fut 
l'un  des  membres  du  Directoire  exécutif.  Il  avait  été  professeur  de 
botanique  et  fit  partie  de  l'Institut  dans  la  classe  des  sciences  mo- 
rales et  politiques.  Mort  en  1824.  Voir  dans  YOEuvre  de  Gérard  le 
portrait  de  La  Révellière-Lépeaux,  que  possède  le  musée  d'Angers. 
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ce  que  l'un  y  I  choW  H  retrait!  pour  y  chanter,  en 
vers  dignes  de  lui  et  de  son  sujet,  les  chefs-d'œuvre 
de  l'autre  ». 

Ce  <|ni  nous  afflige  lentlbleméot,  c'est  qu'il  n'ait 
pas  prolonge  davantage  les  délicieux  moments  que 
nous  a  procurél  son  scjuiu!  Que  n'avons-nous  ici  des 
objets  dignes  de  sa  plume  et  de  votre  pinceau!  Nous 
ferons  tous  nos  efforts  pour  appeler  et  retenir,  à  la 
fois,  parmi  nous,  deux  hommes  aussi  distingués  et 
pour  lesquels  nous  avons  un  attachement  bien  sincère. 

L.-M.  Revellière-Lkpeàux. 


II. 

A  la  nouuelièrr,  le  SI  janvier  18*7. 

Monsieur, 

C'est  avec  les  produits  de  votre  génie  que  vous 
prouvez  à  ceux  que  vous  aimez,  qu'à  quelque  dis- 
tance qu'ils  soient  de  vous,  ils  sont  toujours  présents 
à  votre  souvenir.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  ma 
femme  a  été  sensible  à  la  nouvelle  preuve  que  vous 
lui  en  avez  donnée,  en  lui  adressant  la  gravure  de  votre 
tableau  du  Ih'lisairc.  Ce  morceau,  parfaitement  exé- 
cuté, nous  console,  en  quelque  sorte,  de  n'être  plus  à 
même  de  voir,  en  original,  cette  belle  production  dont 
l'impression  est,  pour  jamais,  restée  dans  notre  in. 

1  l.'épitre  à  Gérard,  par  lUicis,  Impriaéc  dans  l'édition  de  Nepvou. 
Paris,  1HI3. 
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moire.  Il  nous  est  précieux  encore  sous  un  autre 
rapport,  c'est  qu'il  est,  ainsi  que  voire  Ossian,  à  côté 
duquel  il  figure,  le  témoignage  d'une  estime  à  laquelle 
nous  attachons  bien  du  prix.  Vous  êtes  du  nombre 
de  ceux  desquels  il  est  doux,  pour  nous,  de  n'être 
pas  oubliés  dans  nos  déserts  (de  la  Sologne);  vous  êtes 
aussi,  par  conséquent,  du  nombre  de  ceux  qu'on  n'y 
oublie  pas. 

Nous  ne  pouvons  pas,  Monsieur,  vous  en  donner 
la  preuve  en  aussi  belle  et  aussi  précieuse  monnaie 
que  vous  le  faites  vous-même;  mais,  à  défaut  du  fruit 
du  génie,  nous  vous  prions  d'accepter  ce  fruit  du  cru. 
11  provient  de  l'étang  de  la  Rousselière,  que  nous  pé- 
châmes hier.  Puissiez-vous,  ainsi  que  Madame,  le 
manger  avec  un  plaisir  égal  à  celui  que  nous  avons  à 
vous  l'offrir,  et  certes,  vous  l'aurez  trouvé  bon! 

Ma  femme  avait  toujours  compté  vous  remercier 
elle-même  de  votre  belle  gravure;  mais,  accablée  de 
fatigue  à  raison  des  travaux  champêtres  et  domesti- 
ques, elle  m'a  constitué  son  secrétaire  pour  vous  ex- 
primer toute  sa  gratitude,  ainsi  que  l'assurance  d'un 
attachement  qui  est  également  partagé  par  toute  la 
famille  et  en  particulier  par  votre  dévoué  concitoyen. 

L.-M.  Révellière-Lépeaux. 


il.  GÉNÉRAL  IIAI'I'.  M 

LK  GÉNKKAL    Il  APP  ' 
I. 

Danuig,  le  0  décembre  ISt*. 

Le     Monitt  tir ,    mon  cher  il  lait     un    <  l<o- 

bien  mérité  de  votre  tableau  d1  (ustertitt  :  ïe  public 
devail  s'attendre  a  un  essai  aussi  heureux,  pour  une 
première  bataillé  que  mmis  nous  donnez.  R  eu 

mon  compliment  bien  sincère.  Vous  m^avez,  dans  le 
temps,  promis  une  copie  qui  «loit  être  pour  moi  un 
monument  de  famille,  .le  ne  suis  nullement  inquiet  du 
beau   modèle   qui   sortira   de    votre   atelier  et    je  suis 

persuadé  qu'il  sera  digne  de  \oi;s,  mais  je  désirerais 
savoir  quand  je  l'aurai.  Dites-moi  où  vous  en  (les  et 
de  quelle  grandeur  il  sera.  Si  vous  avez  besoin  de  fonds 
d'avance,  tirez  sur  moi  sans  vous  gêner.  Je  voudrais 
toujours  avoir  votre  Psythé;  ne  serait-il  pas  possible 
d'en  faire  l'acquisition? 

Si  vous  trouviez  quelques  beaux  morceaux  de  vos 
amis  dans  l'exposition  de  cette  année  et  qu'on  voulût 
bien  s'en  défaire  à  un  prix  raisonnable, faites  le  mar- 
ché pour  moi. 

Dites-moi  franchement  ce  que  vous  pensez  du  ta- 
bleau de  Regnault(fos  Trois  Grâces),  la  m'en  rappor- 
terai à  votre  loyauté. 

'  On  saitquo  M  fut  Happ  mii,  parmi  kl  gèaétaiM  de  l'empereur, 
joua  le  principal  rôle  à  Au-tnlit/.  Kapp  aimait  la  p.iiiturr  et  s',  tait 
formé  mu1  belle  collection  de  tableaux,  qui  fut  vendue  en  1822. 
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.l'attends   votre  réponse;  j'espère  vous   voir  dans 
peu,  mais  en  tous  cas,  répondez-moi. 

Je  suis  tout  à  vous ,  R.\pp. 


II. 

Datmig,  le  12  juin. 

Je  vous  transmets  ci-joint ,  mon  cher  Gérard ,  un 
bon  de  deux  mille  quatre  cents  francs  sur  M.  Paira, 
boulevard  Montmartre  n°  1/4,  pour  le  tableau  que  je 
vous  ai  chargé  de  m'acheter. 

Écrivez-moi  pour  que  je  sache  à  peu  près  ce  que  je 
vous  devrai.  Traitez-moi  bien,  car  je  suis  une  bonne 
pratique.  Je  pense  que  vous  me  laisserez  les  Trois 
Ages  pour  deux  cents  louis;  quant  au  tableau  d'Aus- 
terlitz,  j'attends  votre  prix.  Je  serai  toujours  prêt 
pour  le  payement.  Je  désirerais  toujours  acheter  votre 
Psyché,  si  l'on  voulait  s'en  défaire  '. 

Tout  à  vous,  .  Rapp. 


MMK  RÉCAMIER2 
1. 

Cliâlons-sur-Marne,  11  octobre  1811. 

Mme  de  Catellan 3,  qui  m'a  quittée  depuis  deux  jours, 

1  Ce  tableau  fit,  en  effet,  partie  de  la  galerie  du  général» 

2  Cette  lettre  fut  écrite  pendant  la  retraite  de  Mme  Récamier  à 
Chàlons-sur-Marne.On  sait  qu'elle  s'était  attiré  la  disgrâce  du  gouver- 
nement impérial  à  cause  de  son  voyage  à  Coppet,  où  elle  était  allée 
voir  Mme  de  Staël  qui  subissait  la  rigueur  de  l'exil. 

9  «  Profondément  touchée  du  malheur  qui  frappait  Mme  Récamier, 
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in  a  promis,  Monsieur,  de  me  donner  de  vos  nou- 
velles. I  ne  lettre  que  mon  père  vi«-nt  (le  me  faire 
passer  me  l'ail  craindre  que  vous  ne  soyez  toujours 
soulliai il  J'espère  que  M"'  de  Catellan  vous  verra  et 
me  dira  comment  vous  êtes,  et  j'espère  que  vous  me 
le  direz  vous-même.  Le  petit  mot  que  vous  m'avez 
envoyé  à  (Jenève  a  été  bien  longtemps  avant  de  m< 
parvenir,  et  je  suis  bien  sûre  que  \ousavez  été.ôceupe* 
de  moi  et  attristé  de  tout  ce  qui  m'est  arrivé  de  pé- 
nible. Je  compte  trop  sur  votre  amitié  pour  ne  pis 
nous  pat  1er  franchement  relativement  à  cette  lettre  de 
M.  le  Fort.  Vous  jugerez  encore  mieux  que  moi  toutes 
les  considérations  que  je  vais  vous  soumettre,  et  je 
me  confie  entièrement  à  vous  pour  faire  ce  que  vous 
jugerez  le  plus  convenable  pour  moi.  Vous  voyez  par 
cette  lettre  que  le  graveur  veut  que  son  ouvrage  soif  i 
l'exposition.  Il  me  semble  que  dans  la  circonstance 
actuelle  je  dois  éviter  tout  ce  qui  pourrait  occuper  de 
moi  sous  un  rapport  quelconque.  Il  est  impossible 
qu'une  gravure  qui  rappelle  un  de  vos  ouvrages  ne 
fixe  pas  l'attention,  et,  mon  nom  venant  se  rattacher  à 
cet  ouvrage,  ne  pensez-vous  pas  que  cela  aurait  des 
inconvénients?  Ne  suis-je  pas  en  droit  de  répondn  | 
M.  le  Fort,  sans  que  vous  pa laissiez  pour  rien  là-de- 
dans, que  les  circonstances  forcées  qui  m'éloignent 


M1"  de  Catellan  abandonnait,  dans  nn  premier  mouvement  dVm.» - 
timi,  sa  fille,  ses  habitudes  et  la  vie  de  Paris  hors  de  laquelle  elle  ne 
sut  jamais  vivre.  »  (Souvenirs  et  correspondance  de  Mm*  Récamier.) 
Gérard  a  fait  le  portrait  de  Mme  de  CaHIan,  il  a  été  gravé  dans  mm 

u'iivre» 
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de  Paris  sont  de  nature  à  ce  que  je  ne  puisse  consentir 
à  la  continuation  de  la  gravure  que  lorsque  j'y  serai 
rentrée  ?  Si,  au  contraire,  il  y  a  moyen  d'éviter  que  la 
gravure  soit  exposée  et  que  vous  attachiez  du  prix  à 
ce  qu'elle  soit  continuée,  alors  je  vous  demanderai, 
comme  nous  en  étions  déjà  convenus,  que  cette  affaire 
soit  entièrement  entre  vous  et  moi,  que  vous  disiez  à 
M.  le  Fort  que  c'est  vous  qui  vous  en  êtes  chargé  ; 
alors,  à  la  réception  de  votre  lettre,  je  vous  ferai  passer 
un  billet  de  mille  francs,  et  dans  quatre  mois,  je  vous 
ferai  payer  les  huit  cents  francs  qui  complètent  la 
somme.  Je  vous  observerai  encore  que  la  figure  de 
ce  dessin  est  extrêmement  désagréable,  qu'elle  ne 
rappelle  en  rien  le  tableau,  et  qu'il  me  semble  qu'il  y 
aurait  du  désavantage  pour  vous  à  donner  une  idée 
si  infidèle  d'un  de  vos  ouvrages  ,  et  je  crois  que  vous 
auriez  grand  tort  pour  vous-même  de  la  laisser  graver 
si  la  gravure  devait  ressembler  à  ce  vilain  dessin. 
Enfin  ,  sur  toutcela,  je  me  confie  parfaitement  à  vous, 
et  il  en  sera  décidé  ce  que  vous  voudrez.  Je  vous  dirai 
encore  que,  comme  il  serait  peu  raisonnable  dans  ma 
situation  de  fortune  de  faire  cette  dépense ,  Mine  de  Ca- 
tellan  veut  bien  m'avancer  cette  somme;  mais  il  fau- 
drait qu'au  résultat,  nous  trouvassions  un  moyen  (soit 
par  une  souscription  pour  la  gravure  parmi  les  per- 
sonnes que  je  connais,  comme  M.. de  Catellan  en 
avait  l'idée,  soit  autrement,  selon  que  nous  le  juge- 
rons convenable) ,  pour  moi  de  rentrer  dans    cette 

somme  pour  la  rendre  à  Mme  de  C J'attends  votre 

réponse  pour  écrire  à  M,   le  Fort  ou  pour  écrire  à 
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M"*  deCfttelUf)  de  muis  faire  pi  •-«•!   mill»-  fîmes  pnui 

premier  payement.  adieu,  Monsieur,  vous  savez  quel 
triste  hiver  je  n;os  passer.  Je  mis  bien  tore  que  vous 
penserei  quelquefois  ;i  moi,  <  t  je  voudrais  bien  que 

vous  DM  K- disiez. 

fUCAMIl 


II. 

Chllons,  r  mars  1M 2. 

le  suis  charmée,  Monsieur,  de  trouver  une  bonne 
occasion   pour  vous  écrire.    Avez-vous   qui  Iqnefois 

pensé  à  moi  cet  hiver?  M 'avez-vous  plaint  de  le  passer 
si  tristement?  Savez-vous  qu'il  y  a  plus  de  six  mois 
que  j«'  suis  à  Châlons,  dont,  comme  vous  le  dites,  le 
nom  représente  l'ennui  ?  —  Pendant  ce  temps-là, 
qu'avcz-vous  fait?  ou,  pour  parler  plus  convenable- 
ment, de  quel  chef-d'œuvre  vous  étes-vous  occui 
Si  je  me  connaissais  «ai  peinture,  vous  ne  feriez  rien 
sans  me  consulter.  Mais  j'avoue  que  je  n'y  entends 
pas  grand 'chose  et  que  c'est  par  vos  succès  que  je 
juge  vos  talents,  et  que  je  n'admirerais  p;is  tanl  vos 
tableaux  si  vous  n'étiez  pas  parfaitement  aimable  et 
même  si  vous  n'aviez  pas  un  peu  d'amitié  pour  moi. 
Que  faites-vous  de  mon  poitrail  '  ?  C'est  par  pressen- 

1  Gérard  irait  l'ait  »•.  portrait  en  1801,  ai  DMNbentoi  MmtRéca- 

mier  était  dans  UmJ  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  heauté.  Kl 
alaise,  et  bi<  a  que  ses  énaul<  s,  ses  liras  ci  -r-  pieds  soient  nus,  il  est 
impossible  à  la  critique  la  plu  rigide  ifj  rien  ohaciier  qoj  m  toit 
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timent  que  vous  lui  avez  donné  cette  expression 
triste  et  rêveuse,  qui  me  plaît  plus  qu'elle  ne  me  res- 
semble. —  A  vez-vous  renoncé  à  la  gravure?  J'en  serais 
bien  aise  :  le  dessin  me  faisait  peur. 

Vous  ne  savez  pas  que  je  suis  presque  décidée  à 
aller  en  Italie.  Je  vous  ai  entendu  dire  souvent  que 
vous  vouliez  faire  ce  voyage;  si  vous  en  aviez  encore 
la  tentation,  je  pourrais  bien  vous  revoir  à  Rome;  après 
Paris,  ce  serait  le  pays  où  j'aimerais  le  mieux  vous 
rencontrer. 

Adieu,  Monsieur,  je  reste  encore  quelques  semaines 
ici,  et  j'espère  bien  ne  pas  en  partir  sans  avoir  reçu 
un  souvenir  de  vous...  Si  j'étais  vous,  j'irais  en  Italie  : 
c'est  monotone  de  rester  toujours  à  Paris. 

J.   RÉCAMIER. 


111. 

Augerviliers,  vers  1816. 

Il  y  a  bien  longtemps,  Monsieur,  que  je  ne  vous 
ai  vu,  et  ce  temps  s'est  passé  d'une  manière  bien  dif- 
férente pour  vous  et  pour  moi.  Vous  avez  été  dans 
les  triomphes  et  moi  dans  les  chagrins.  J'aurais  aimé 
à  recevoir  un  mot  de  souvenir  et  d'inlérêt  de  vous. 
Je  serai  demain  au  soir  chez  moi  à  Paris  ;  pourrai-je 
vous  y  voir  ?  M.  de  Montmorency  désire  que  ce  soit 

tout  à  fait  conforme  aux  convenances.  Ce  portrait  a  été  exposé  et 
fort  admiré  il  y  a  quelques  années;  mis  en  vente,  il  a  été  adjugé  au 
prix  de  1!),500  francs. 
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moi  qui  vous  parie  d*unc  chose  <  laquelle  il  attache 
un  grand  prix,  et  i<-  voudrai!  bien  « 1 1 1 ' 1 1  ne  se  iron 
pas  en  croyant  que  c'est  an  moyen  de  sue  as 

miiis.    \\c/  l;i  bonté  d'envoyer  b  n  ponse  cha I  I 

Parie  demain  matin,  et  recevea  l'assurant  <  de  dm  eon 
stante  amitié. 

.1.    Kkc.vmii  I 


IV. 

Paris,  vers  1816. 

M.  Ballanche  va  s'occuper  du  prospectus  de  la  /  ù 

de   .saint    /  i net  nt  île    Paul ;   il   me    charge   ainsi    que 

M.  de  Montmorency  »!<•  vous  demander  si  tous  per- 
mettes qu'on  annonce  que  les  gravures  se  feront  sous 

votre  direction;  ils  attendent  votre  réponse,  parce 
qu'il  faudrait,  si  la  chose  ne  vous  convient  pas,  cher- 
cher non  à  vous  remplacer,  ce  qui  n'est  pas  possible, 
mais  à  prendre  d'autres  arrangements. 

\dieu,   Monsieur,  je  suis  arrivée  de    la  campagne 
samedi  au  soir;  je  VOUS  l'ai  lait  due  dimanche,  et  | 
priais  VOUS  voir. 

J.  R. 


V. 

Je   n'ai  pu   me  décider  a  voirie  portrait  ■   dans  m.t 
1  Celui  <lt<  Mm-  -l.'Sta.l. 
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chambre  pleine  de  monde.  Je  sais  combien  vous  êtes 
occupé;  j'espère,  pourtant,  que  vous  me  donnerez  un 
moment  pour  que  je  puisse  vous  dire  mes  impres- 
sions, et  vous  parler  d'une  copie  à  laquelle  j'attache 
un  grand  prix.  J'attends  votre  réponse,  et  je  profiterai 
avec  un  vif  empressement  du  premier  moment  que 
vous  pourrez  me  donner. 

Madame  Pasquier  me  charge  de  vous  demander  si 
elle  peut  voir  votre  atelier,  et  quel  serait  le  jour  et 
l'heure.  Veuillez,  Monsieur,  répondre  à  toutes  mes 
demandes  et  croire  à  ma  sincère  et  tendre  amitié. 

J.    R. 


VI. 


Fragonard  '  veut  bien  se  charger  de  faire  une  copie 
de  mon  portrait  pour  madame  de  Catellan.  Ayez  la 
bonté  de  donner  des  ordres  pour  qu'il  soit  remis  aux 
porteurs  qui  doivent  aller  le  chercher.  Quand  la  copie 
sera  finie,  j'espère  que  vous  voudrez  bien  encore 
donner  un  asile  à  ce  pauvre  portrait  qui  est  très-mal 
placé  chez  moi. 

Adieu,  Monsieur,  vous  avez  oublié  votre  promesse 
d'une  copie  du  portrait  de  madame  de  Staël  ;  cet 
oubli  me  fait  une  vive  peine.  J'attachais  tant  de  prix 
à  ce  portrait;  j'espère  l'avoir  cet  été,  mais  j'aurais 

1  Fragonard  2e,  peintre  d'histoire.  Il  est  resté  de  celai-ci  un  plafond 
au  Louvre  et  un  tableau  dans  la  galerie  des  batailles,  à  Versailles. 


D1    l:  l-:\U88ET.  101 

voulu  qu'il  lui  f.iii  sons  roi  yens  et  le  o\  vos 

soins.  Kcci'M'/.  l'assurance   <l<'  mon   att:u  Limut. 

I     R. 

Paris.  181.. 

Vous   m'oubliez  tout  .1  lait,  Monsieur;  j'ai  pour 

VOUS  une  amitié  trop  vraie  cl  trop  ancienne  pOU?  n'a- 
voir pas  le  droit  de  m'en  plaindre.  I 2nvovea>moi  de- 

in, un  mon  portrait   pour  que  j'aie  quelque  chose  <l<- 

vous,  à  moins  qu'il  ne  vous  convienne  de  le  gtrder 
encore  quelques  semaines;  alors  je  ne  l'enverrai 
prendre  qu'à  mon  retour  d'Angervilliers1  où  je  Nais 
dans  quelques  jours  pour  rester  jusqu'à  la  fin  de  ce 
mois.  Vous  devriez  bien  ne  pas  vous  donner  le  tort 
et  ne  pas  me  donner  le  regret  de  partir  sans  vous 
avoir  vu. 

J.   R. 


DR   BEAUSSET  a 

Du  camp  de  Moiaisck,  le  10  septembre  1812. 

Mtimii  là  6  rard  qu'il  a  fait  un  chef-ifceutH 

Voilà,  mon  cher  \pelles,  les  expressions  de  Se  Ma- 
jesté3 l'Empereur   en  contemplant  les  traits  SUgUStCS 

1  cii.v  M"r  de  CàteUan. 

*  Préfet  du  Palais,  baron  <!«•  l'Kiupn.-. 

•  \  propoc  du  portrait  du  roi  de  Bmm  eovoyi  àPBkaparenr  •> 
l'armée  <!<•  Rusaie. 
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du  roi  de  Rome.  Ces  mots  disent  plus  que  je  ne  pour- 
rais vous  en  dire,  et  seront  votre  plus  belle  récom- 
pense. Je  suis  arrivé  à  la  tente  de  l'Empereur  la  veille 
de  la  grande  et  mémorable  bataille  du  7  1 .  Sa  Majesté 
n'a  pu  se  refuser  au  plaisir  de  faire  admirer  votre 
portrait  du  plus  bel  enfant  de  l'Empire  par  les  offi- 
ciers généraux  de  sa  cour  et  de  son  état-major.  Il  a 
été  présenté  à  leur  admiration  pendant  quelques  mi- 
nutes devant  la  tente  de  Sa  Majesté. 
Recevez,  etc. 

de  Beausset. 

Il  est  midi,  le  canon  gronde  aux  avant-postes,  et 
probablement  dans  quelques  jours  nous  serons  à 
Moscou  dont  nous  ne  sommes  plus  qu'à  20  lieues. 


CHARLES- JEAN  (BERNADOTTE) 


19  mai  1812. 


Monsieur  Gérard,  M.  Signeul  m'a  remis  votre  let- 
tre. Je  désire  que  mon  portrait  reste  sans  autre 
ornement  que  celui  qu'il  a  déjà  de  la  touche  de 
votre  génie.  Si  vous  voulez  en  faire  faire  une  copie 
qui  restera  chez  la  reine  d'Espagne,  j'en  serais  charmé; 
vous  me  feriez  plaisir  de  me  prévenir  combien  elle 
me  devra  coûter.  Quand  elle  sera  terminée,  je  désire- 
rais que  vous  voulussiez  bien  m'expédier  l'original 

1  La  bataille  de  la  Moskowa. 
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que  je    destine  .111  loi.  Si   j«  m  a\.us  DM  été    pn\r 
luriis  que   j'avais  aequis  par   tr.  ntr  .min  61  de  glOrâeUl 

services,  j'aurais  pu  vous  donner  un  témoignage  de 
mon  admiration  pour  vos  talents;  eette  privation  ne 
m'a  laissé  que  11  fortune  du  i><  ornais,  mus  |  espère 
qu'un  temps  plus  heureui  me  penuettra  de  roui 
dédonunagerj   en   attendant   |e  m-  puis  ums  faire 

Compter  pour  08  portrait  qu'une  somme  «le  neuf  mille 

francs  qui  rous  seront   remis  incessamment.   i< 

grette  de  n'avoir  pas  pu  imiter  les  rois  de  Westphalie 

«■i  de  Saie;  cela  me  fait  sentir  d'autant  plus  vivent  ut 

la  perte  des  biens  (pie  l'on  m'a  retirés.  Sur  08,  je  prie 

Dieu,  monsieur  Gérard,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  el 
digne  garde. 

Votre  bien  affectionné 

Chailbs-Jbaw. 


J.    LE    BRETON   ' 

Paris  I.-7  nuit  1812. 

Le  >  perpétuel  de  la  Classe  à  monsieur  Gérard,  peintre. 

Monsieur, 
Je  m'empresse  de  nous  annoncer  que  la  classe  des 

beaux-arts   de  l'Institut    impérial  de    l'rance   vient  <\r 

1  .loatliiin  Le  Bretoa  fut  leerétaîn  perpétuel  de  11  eusse  dea 
basas-arts,  à  riostitat,  pendaul  une  grande  partie  de  rnsepirej  il 

mue. unit  ai  tiu'iix  nt  ,'i  l.i  l'.>i  iii.itmn  «lu  nmvnm.  bats  de  llu>titiil 

an  1845]  il  l'exila  el  m  retirs  I  Bio4ea*iioofl  il  Montai  ta  1819. 


312  BARON  DE  SORSUM. 

vous  nommer  pour  remplacer  monsieur  Monvel  ', 
L'empressement  et  la  conformité  d'opinion  que  les 
membres  de  la  classe  ont  manifestés  dans  cette  élec- 
tion prouvent  l'estime  qu'ils  font  de  votre  talent  et  de 
votre  personne.  Je  me  félicite  particulièrement  d'être 
l'interprète  de  la  classe  dans  cette  circonstance,  et  de 
trouver  dans  l'exercice  de  mes  fonctions  l'occasion 
de  satisfaire  l'amitié  que  je  vous  ai  vouée. 
J'ai  l'honneur  de  vous  saluer, 

Joachim  Le  Breton. 


B0N   DE   SORSUM 

Cassel,  le  28  février  1812 

Mon  cher  Gérard,  le  Roi  *  me  charge  de  vous  con- 
firmer qu'ayant  été  très-satisfait  du  tableau  que 
M.  Vernet  fils  a  exécuté  d'après  ses  ordres  3,  il  a  résolu 
de  lui  en  commander  un  autre  pour  pendant,  dont  le 
sujet  sera  Y  Attaque  du  camp  retranché  devant  Glatz. 
J'envoie  à  M.  Vernet  une  vue  très-exacte  de  Glatz, 
dessinée  par  Gauthier,  et  un  croquis  indiquant  par- 
faitement la  disposition  des  troupes  et  de  l'action. 
S.  M.  vous  prie  encore  de  surveiller  cet  ouvrage,  et 
je  suis  persuadé  d'avance  qu'il  ne  pourra  que  faire 

1  Mole,  Monvel  et  Grandménil  avaient  fait  partie  de  la  8^  section 
de  la  classe  des  beaux-arts,  à  l'Institut. 
*  Jérôme-Napoléon,  roi  de  Westphalie. 
3  L'entrée  de  Jérôme  à  Breslaw. 
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honneur  à  M.   \  ernet.  J  ai  i  lé,  en  mon  particnU 
iivs-satisi.iit  de  ion  premier  tableau,  «i  j'§j  reconnu 
avec  plaisir  combien  la  crainte  qu'on  .in. m  eue  que 
ee  ne   fût  l'ouvrage  d'un  écoHer  arail   été  frrroïe. 
M.  Vernet1  ajoutera,  je  l'espère,  ï  la  réputation  du 

nom  qu'il  porte,  et  il   M   peut    suivre  pour  rela  uni* 
meilleure  voie  que  de  profiter  des  conseils  de  votre 
amitié  éclairée  \ 
Veuillez,  etc. 

ir  secrétaire  du  cabinet, 

Baron  de  Sorsum. 


COKVISAKT  3 


Rambouillet,  le  21  avril  18!». 

Enfin,  mon  cher  et  ami  Gérard,  le  plaisir  l'emporte 

sur  la  paresse,  et  si  vous  connaissiez  bien  la  mienne, 
vous  jugeriez  de  l'étendue  de  celui  qui  me  porte  à 
vous  faire  Ces  lignes.  D'abord,  et  quoique  j'aie  appris 
des  nouvelles  de  vous  et  des  vôtres,  la  civilité  vent 
que  je  m'en  informe  :  ainsi  donc,  comment  va  ma- 
dame Gérard?  Elle  eal  bien  persuadée  sans  dont, 
présent,  qu'on  De  meurt  pas  de  peur,  car  j'imagine 

1  Boracfl  Verset 

*  Voir  les  lettres  «le  Cul.'  ri  rjfl  II  ,,-t. 

*  Premier  médedn  et  rempereor. 
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qu'elle  en  a  eu  une  belle,  qu'en  dites-vous?  Je  ne 
crois  pas  qu'il  en  soit  de  même  de  M"c  Godefroid; 
elle  n'est  pas  si  prompte  à  prendre  de  l'effroi,  ce  me 
semble,  et,  soit  résignation,  soit  philosophie,  le  calme, 
j'en  suis  sûr,  était  au  fond  de  son  cœur,  comme  il 
était  empreint  sur  son  visage.  Que  le  Dieu  des  armées 
leur  soit  en  aide l  !  Mais  parlons  d'autre  chose. 

J'imagine  que  vous  avez  vu  lsabey  et  qu'il  vous 
aura  raconté  les  excellentes  et  précieuses  dispositions 
de  l'Impératrice  en  ma  faveur;  il  vous  aura  dit  que 
S.  M.  m'autorise  à  faire  faire  son  portrait,  et  qu'elle 
désire  que  ce  soit  votre  pinceau  qui  veuille  bien 
m'en  retracer  l'image  pour  la  placer  dans  une  petite 
galerie  dont  elle  favorise  l'édification,  qu'elle  se  pro- 
pose d'orner  et  à  laquelle  elle  m'a  permis  de  donner 
son  nom.  Si  votre  amitié  pour  moi  vous  porte  à  accé- 
der au  désir  de  l'Impératrice,  vous  mettrez  le  comble 
à  ma  satisfaction.  Dites  donc  oui.  Bien,  je  l'ai  entendu, 
et,  en  ce  cas,  il  me  reste  une  autre  prière  à  vous 
faire,  et  vous  l'entendez  d'ici.  Vous  savez  que  la  ga- 
lerie de  Marie-Louise  est  en  pleine  activité  de  travaux; 
vous  savez  aussi  que  je  vais  accompagner  S.  M. 
dans  son  voyage.  Ce  voyage,  qui  doit  se  faire  à  petites 
journées,  sera  long  par  conséquent  :  que  je  serais 
donc  aise,  si,  à  mon  retour,  je  pouvais  retrouver  sur 
la  toile  l'impression,  comme  vous  savez  la  rendre,  des 
traits  dont  je  viendrais  de  quitter  l'original,  et  sans 
doute  pour  toujours!  Vous  m'entendez,  Gérard,  vous 

1  Le  ton  de  Corvisart  changera  dans  la  lettre  suivante  où  l'on  verni 
que  le  Dieu  des  armées  l'avait  fort  maltraité. 


MIT. 

doubleriez  le  btenfail  p  icte d'obligeance,  \"iis 

ne  pouvei  me  faire  un  plus  grand  plaisir,  je  ne  vom 

cil    «Ils   pas  (|.i\.h    ' 

Mais  souvenes-vous  bien,  Gérard,  de  mon  n 
ne  flattes  le  portrait  de  l'Impératrice  qu'autant,  pour 
ainsi  dire,  < | ii ' 1 1  est  Impossible  de   t'en  dispen 

i  elle,  telle  qu'elle  est,  telle  «pie  je  l'ai  toujoun 
rue,  el  que  je  II  roii  encore,  dans  loi  atours  lac  plus 
•impies,  el  telle  qu'elle  doit  être  tous  lee  ytaà  du 

médecin  qui  a  été*  honoré  de  sa  conliance,  que  je  veux 

fixer  dans  ma  retraite,  c'est  son  air  doux,  modeste, 

et   affectueux  pointant,  que   je  VOUI    retrouver   - 
cesse,  babej  <n  a  un  portrait  qui  m'appartient  et  qui 

serait   parfaitement   ressemblant    s'il    était   un    peu 

moins  flatté,  si  les  cheveux,  <pie  je  trouve  charmants, 
étaient  un  peu  plus  fonces,  il  vous  est  facile,  mon 
cher  Gérard,  de  bien  concevoir  mon  idée.  H  roui  est 
plus  facile  encore  de  la  rendre,  SI  la  chose  vous 
touche  de  la  centième  partie  de  Ce  qu'elle  m'importe 
et  me  charme.  J'ai  vu  quelquefois  S.  M.  dans  une 
robe  de  velours  nncarut  (ma  foi!  est-ce  bien  comme 
cela  qu'on  écrit  ce  mot?)  ;  elle  lui  allait,  ce  me  semble, 
à  merveille....  Au  surplus,  je  suis  u\\  sot  de  prévenu* 
votre  août,  et  je  me  tais,  après  rous  avoir  dit  pour- 
tant ipie  je  ne  désire  rien  autant  que  d'être  compte 
au  nombre  de  vos  vrais  amis,  en  retour  de  l'amitié 
•  pie  je  vous  ai  vou< 

nsaaT. 
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II. 

La  Garenne,  de  mon  lit,  ce  29  juillet  1815. 

Mon  cher  Gérard,  le  simple  récit  de  ce  qui  m'ac- 
cable à  la  Garenne  vous  forcera  à  me  plaindre  si  vous 
ne  pouvez  me  soulager. 

Vous  savez  que  depuis  trois  semaines  au  moins 
(je  rechercherai  au  besoin  la  date  précise),  cette  petite 
maison  de  cartes  est  occupée  par  un  général  anglais 
(Vandeleur  est  son  nom,  pas  trop  anglais),  son  état- 
major,  des  domestiques,  etc.  Voici  la  colonie  qui  est 
établie  aujourd'hui  *  : 

Le  général,  son  épouse  et  trois  enfants  en  bas  âge 
dont  un  à  la  mamelle  ; 

Quatre  femmes  dont  une  nourrice,  une  bonne,  une 
femme  de  chambre,  et  une  autre  ; 

Dix  domestiques  mâles. 

Il  y  a  trois  ou  quatre  personnes  à  dîner  à  peu  près 
tous  les  jours  à  la  table  du  général. 

Tout  cela  a  été  jusqu'à  présent  à  ma  charge  ;  on 
raconte  que  d'ici  à  quelques  jours  le  général  prendra 
à  son  compte  le  cuisinier,  lequel  j'ai  été  obligé  de 
louer,  n'en  ayant  pas,  comme  vous  savez.  On  raconte 
que  le  général  se  fournira  dorénavant  de  vin  ;  jusqu'à 
présent  j'ai  fourni  vin  d'ordinaire  de  bordeaux  rouge, 

1  A  la  seconde  invasion,  les  chefs  des  armées  alliées  s'appliquèrent 
à  faire  peser  tout  le  poids  de  l'occupation  militaire  principalement 
sur  ceux  qui  avaient  été  attachés  de  près  ou  de  loin  à  la  maison  de 
l'Empereur  On  ne  sera  donc  point  surpris  de  voir  la  maison  de  cam- 
pagne de  Corvisart  envahie  par  les  soldats  de  Wellington. 
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de  bordeaiu  blanc,  ei  de  igné,  lesquels  i  .n 

achetés  fort  cher. 

J'ai  été  obligé  d'emprunter  une  coucbeUe  pour 
ajoutera  ta  maison  donl  rous connaiflees le  peu  d'é- 
tendue. 

Il  faut  (jue  je  fournisse  draps,  linge,  etc.,  et  \<>us 
vous  doutez  comme  un  vieux  garçon  tout  seul  en  est 
pourvu. 

Combien  de  temps  cette  énorme  miss*  doit»  Ile 
peser  sur  moi?  Je  ne  le  sais,  mais  je  crains  QUe  01  I  I 

m-  dure,  car  le  général  m'a  fait  «lire  aujourd'hui  «!«• 
faire  remettre  les  rideaux  de  la  galerie  et  de  la  cham- 
bre à  coucher;  je  ne  sais  où  ils  sont. 

I^es  aidesde  camp  ont  commencé  .1  chasser  dans  le 
parc,  sans  la  légère  attention  de  me  faire  demander 
un  agrément  que  je  n  aurais  pu  refuser.  N'oublie/ 
pas  qu'auparavant  un  bivouac  «le  cavalerie  de  si\ 
mille    hommes  pendant    2l\    heures  a    lait    un   grand 

dommage  dans  mon  parc,  et  que  quelques  malfaiteurs 

se  sont  introduits  une  nuit  dans  la  maison,  y  ont  lait 
quelques  dommages  et  commis  quelques  vols. 

Voilà,  mon  cher  Gérard,  des  luis  vrais,  racontés 
sans  aigreur.  Vous  connaissez  ma  \ie  politique,  cela 
n'est  pas  difficile,  elle  est  nulle;  vous  m'avez  vu  m  i- 
s. )lant  toujours,  fuyant   la  cour  qu'elle  quelle  fût;  je 

ne  m'abaisserai  pas  .1  tous  Elire  mon  éloge,  je  m'en 

lie  à  votre  discernement.  .Si  ?otre  amitié  peut  quelque 
chose  à  mon  soulagement,  je  me  regarde  comme 
sauve. 

Mais  avec  quelle  prudence  \\  faut  .agir!  Je  crains 
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de  fâcher  mon  général  et  qu'il  ne  fasse  ou  n'ordonne 
des  dégâts  qui  achèveraient  de  me  ruiner. 

Voyez,  pesez,  mûrissez  dans  votre  sagesse  ce  qu'il  y 
a  à  faire.  Comment  faut-il  faire?  Faut-il  se  taire  et 
souffrir,  ou  pourrez-vous  parler  sans  danger  ?  In  ma- 
nus  tuas  commendo  fortunam  meam.  Vous  connaissez 
les  autorités  T,  agissez,  modérez  ou  gardez  le  silence-, 
mais  surtout  que  ma  maison  ne  soit  pas  détruite. 

Vous  savez  que,  depuis  l'entrée  des  ennemis,  j'ai  eu 

et  j'ai  toujours,  à  Paris,  officiers,  soldats  et  chevaux. 

Vous   savez  que  j'ai  éprouvé  un   vol   domestique 

considérable;  vous   voyez  quel  voile   se   répand  sur 

mon  avenir. 

La  seule  chose  de  tout  ce  que  vous  savez,  et  que 
j'aime  à  vous  répéter,  c'est  l'assurance  de  mon  atta- 
chement et  d'une  amitié  dont  je  suis  digne. 

Le  vieux  malheureux  et  souffrant 
Corvisa.rt. 


NÉPOMUCÈNE  LEMERGIRR 


1. 

A  St-Loup  de  Fribois,  ce  17  mai  1814. 


J'ai  prié,   mon  cher  Gérard,  un  de  vos  amis  que 
j'ai  rencontré  à  l'Institut,  de  vous  dire  que  je  n'avais 

1  Corvisart  comptait  sur  l'amitié  de  Humboldt  pour  Gérard. 

2  Poëte  dramatique,  né  à  Paris  en  1771,  de  l'Académie  Française 
en  1810,  mort  en  1840.  Auteur  iïAgamemnon  (son  chef  d'œuvre), 
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Lui  que  passer  .1  Paris  et  que  je  n'as  retoormli  1 1 •  *  1  » 
vite  dam  mes  champs  pour  qu'il  dm  restai  le  Mttipi 

d'aller  vous  von      M.        ■  .:iets  m-   I  n  arn- 

mol  en    \oimandie:    le    |ouin.d    «pie    j  \     u    ivlrom. 
Bl'l  appris  que  j'aurais  \u  dans  votre  atelier  un  lx-.ni 

tableau  d'Honn  par  Ut  /i/lr  du  berger  Gttun 

\  otre  nom  iiisia  il  (lu/  moi ,  la  veille  de  mon  dépat  1  . 
me   liii  penser  que  vous   me  croyez  pour  quelque 

chose  dans  l'idée  de  celle  composition,  par  le  poème  , 

on  j'ai   traité  l<-  même  sujet,  en  v  insérant    un    hom- 
mage   •  <    VOlra    admirable    lic'li.uiire.    Je    vous    rends 

grâce  «le  ce  som  attentif  et  je  reconnais  votre  amitié. 
Retournons,  retournons  .1  notre  antiquité  hibuleuse, 

qui  nous  consolera  de  notre  laide  Instoire  moderne. 

Recevez,  mon  cher  Gérard }  l'expression  des  sen- 
timents attachés  de  votre  ancien  confrère  en    Vpollon. 

N.-L.  Lemercier. 


Il 


Paris,  183.. 

Je  ne  sais,  mon  aimable  et  cher  confrère,  si  la  peur 
dune  lecture  tragique  vous  agiterait  trop  pour  Tenir 
entendre  les  deux  derniers  actes  des  Martyrs  de 
Sou// ;  mais  moi  je  me  sens  assez.  COUrageUI  pour  vous 

de  /'info,  de  Christophe  CoUmb;  ces  dem  damières  pièces,,  rapn  - 
■entées en  1809  et  1810,  obtinrent  un  grand  su  lia  police 

en  interdit  la  représentation. 
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y  inviter;  et  j'ai  besoin  de  vos  impressions  aussi 
justes  que  délicates,  au  dénouement  de  mon  ou- 
vrage. 

Nous  nous  rassemblons  dimanche  soir  chez  Mme   la 
duchesse  de  Broglie,  qui  vous  désire  ainsi  que  moi. 
Votre  ami, 

Lemercier  . 


LE  COMTE  DE  SOUZA ' 

Paris,  ce  25  novembre  181ù. 

Je  m'empresse,  Monsieur,  de  vous  offrir  mes  re- 
mercîments  pour  l'obligeance  avec  laquelle  vous 
avez  dit  à  M.  de  Humboldt  que  vous  étiez  disposé  à 
me  seconder  dans  le  projet  que  j'ai  de  donner  l'édi- 
tion la  plus  belle  possible  du  poème  épique  de  Ca- 
moëns,  qui,  aussi  maltraité  après  sa  mort  que  de  son 
vivant,  n'a  encore  eu  aucune  belle  édition. 

C'est  un  monument  que  je  tiens  à  cœur  d'ériger  au 
grand  homme  qui  a  le  plus  illustré  ma  patrie,  et  mes 
désirs  sont  que  la  typographie,  le  dessin  et  la  gravure 

1  Littérateur  portugais.  Ministre  plénipotentiaire  en  France,  de 
1802  à  1805;  en  1802  il  épousa  la  veuve  de  M.  de  Flahaut,  qui  elle- 
même  cultivait  les  lettres.  — M.  de  Souza  publia  eu  1817  l'édition  des 
Lusiades  de  Camoens,  dont  il  est  question  ici.  Gérard,  en  effet, 
donna  tous  ses  soins  à  Y  illustration  de  cet  ouvrage,  que  Didot  im- 
prima. —  Un  portrait  de  Camoens  est  reproduit  dans  {'Œuvre  de 
Gérard. 
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concourent   i    CC   qUfl  Mtte  édition   soit  di^ne  de  lui, 
et  soit  elle-même  un  monument  de  CC  que  les  h  ois  :nN 

peuvent   Paire  de  plus  parfait  de  nos  jours.  <  est  pai 
cciic    i.nsnii   < 1 1 1 " ; i v .«lit   engagé    M     iiiniin    Didol   •■ 
choisir  ses  plus  beaux  caractères  et  il  mettre  tout 
soins  .1  l'impression,  j'ai  prie  M.  «le  Humboldt  de 

roir  de  VOUS  si,  pour  l'amour  de  l'art  et  pour  concdnrif 

à  la  gloire  d'un  grand  poète,  vous  voudries  donner 

vos  soins  .i  la  pallie  du  dessin  et  de  la  grawirc,  sur  de 
réussir   dans  mon   entreprise  si  vous  consniin •/.  à   y 
ineltre  les  talents  supérieurs  que  tout  le  inonde  vous' 
reconnaît. 

Cette  entreprise,  Monsieur,  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  le  dire,  n'est  point  une  spéculation  de  ma  part  j 
je  uai  été  inspiré  que  par  l'amour  de  ma  patrie  et  par 
le  désir  de  rendre  cet  hommage  à  l'homme  qui  la  tant 
honorée;  j'y  renoncerais,  plutôt  que  de  faire  une  édi- 
tion qui  ne  lût  pas  considérée,  sous  le  rapport  des 
trois  arts, comme  un  chef-d'œuvre monumental. 

Vous  êtes  plus  que  personne,  Monsieur,  capable 
d'apprécier  ces  sentiments,  et  je  suis  comaincu  que,  p 
vos  occupations  le  permettent,  vous  voudre/  associer 
aussi  votre  nom  et  votre  renommée  a  idle  d'un  grand 
homme  comme  Camoêns. 

Si  vous  me  l'accordez,  vous  me  rendrez  bien  heu- 
reux, et  j'espère  que  VOUS  voudrez,  bien  me  dire  le 
jour  où  je  pourrai  aller  vous  remercier. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  hrès-humble 

et  obéissant  sers  iteiir. 

D.-J.-M.   de  Soi  za. 
si 
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MADAME  DE   BAWR  ' 

Paris,  vers  1815. 

■l'étais  allée  chez  vous,  Monsieur  et  cher  ami,  pour 
vous  dire  que  M.  Go  ver  allait  venir  à  trois  heures 
pour  aller  à  votre  atelier;  mais  n'en  parlons  plus, 
nous  irons  demain  dans  la  matinée  à  tout  hasard.  Je 
voulais  vous  dire  aussi  que  l'empereur  Alexandre, 
hier,  au  bal  chez  la  princesse,  a  reconnu  Mme  Wa- 
lewska  pour  avoir  vu  son  portrait  chez  vous.  Il  a  été 
bien  aimable  pour  moi,  mais  ce  n'était  pas  le  lieu  de 
lui  parler  de  la  grande  affaire  2.  Le  comte  C...  était 
venu  la  veille  chez  moi,  et  tout  paraît  arrangé  ;  ce- 
pendant je  ne  puis  croire  qu'il  n'arrivera  pas  quel- 
que anicroche.  Comme  vous  avez  été  le  premier  an- 
neau de  la  chaîne  qui  m'a  conduite  là,  je  venais  vous 
en  remercier  de  tout  mon  cœur.  J'ai  eu  bien  du  plai- 
sir en  apprenant  que  vous  faisiez  le  portrait  du  roi. 
Vous  n'aurez  jamais  tant  de  fortune  et  de  gloire  que 
vous  en  méritez. 

S.  de  Bawr. 

1  Femme  de  lettres  et  musicienne  ,  très-assidue  aux  soirées  du 
mercredi.  —  Une  jolie  comédie  d'elle,  la  Suite  d'un  bal  masqué,  est 
restée  au  répertoire  du  Théâtre-Français. 

2  M.  de  Bawr  était  Russe. 
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LE  COMTE  DECAZES  ' 

1. 

Pari*.  3t<Wccmbi< 

«  J'accepte  avec  grand  plaisir  la  gravure,  «i  je  vous 
..  \ous  c -Large  d'en  remercier  M.  Gérard.  le  me  rap- 
«  pelle  fort  bien  qu'il  travaillait  au  tableau  eu  même 

cr  temps  qu'a  mon  portrait,  et,  comme  il  n'exposa 
«  an  salon  que  08  dernier,  je  DM  BOUVÎeUf  auad  de 
«  l'avoir  remercié  et  presque  grondé  de  m'avoir  gardé 
«  une  préférence  exclusive  sur  Homère.  L'ordon- 
«  nance  est  belle,  la  figure  du  poète  est  si  noble,  M 
«  expressive  et  si  touchante  à  la  fois,  qu'en  le  regar- 
«  dant  je  crois  entendre  sortir  de  sa  bouche  ces  beflea 
•  paroles  :  «  Les  pan\  ces  et  les  étrangers  nous  sont  eo- 
«  vovés  par  Jupiter.  »  A  ce  propos,  vous  savez  que  la 
«  commentateurs  des  anciens,  et  en  particulier  <l  Ho- 
«  mère,  y  ont  découvert  des  beautés  dont  eux-mêmes 

1  m.  Decazes,  alors  ministre  et  kvorl  de  Loess  w  ni.  avait 
•m  rai  uni'  i  preuve  de  l'Honicn-  de  Gérard.  :i',mr  |>ar  Missard.  — 
On  sait  que  Louis  \ n  ni  se  piquait  de  enhiver  hea  lettres,  et  qu'il  ne 

laissait  \>,\>  échapper  I'hit.imhii  «!<■  uiulti|>litT  Ir-.  nt.iti"ii>.  —  M.  De- 
I,  mi  le  sait,  a  tenu  une  place  considérable  dans  la  politique 
des  BreSBJères  aaAées  de  la  Restauration  :  ministre  de  la  police  apn  s 
i.i  seconde  Invasion,  pu is  ministre  de  l'intseienr,  il  rétabli!  l'eaee- 
sitimi  qoinejneanak  de  r industrie-,  la  paasassM  eat  ttsm  m  Leavre 
m  1819.  Louis  \MII  protesta  contre  les  attaques  du  parti  ultra,  qui 
obUgerenl  M.  Decaseeàse  retirer,  en  lui  BOSisrent  !<•  titre  de  dur. 
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a  ne  se  doutaient  pas  r.  Je  suis  tenté  de  faire  de  même 
«  à  l'égard  de  M.  Gérard,  et  de  voir  dans  cet  enfant 
«  d'un  beau  idéal,  qui  termine  si  bien  le  tableau, 
«  Apollon  ou  Mercure  ainsi  transformé  pour  servir  de 
«  guide  summo  valum.  » 

J'ai  fait  votre  commission,  Monsieur,  et  je  ne  résiste 
pas  au  plaisir  de  vous  transmettre  la  réponse  que  j'ai 
reçue,  certain  que  vous  la  recevrez  avec  autant  de 
plaisir  que  j'en  ai  à  vous  la  communiquer  et  à  la  con- 
fier à  votre  discrétion.  Si  j'ai  été  heureux  de  faire  ce 
sacrifice  au  roi,  je  n'ai  pas  renoncé  à  en  être  dédom- 
magé par  vous  et  je  ne  vous  tiens  pas  quitte;  j'espère 
que  vous  ne  m'en  voudrez  pas  de  mon  exigence. 

Agréez  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dis- 
tingués. 

Le  Comte  Decazes. 


II. 

Paris,  ce  1er  août  1817. 

Vous  n'étiez  pas  au  salon  2  ;  j'en  ai  bien  eu  du  re- 
gret. Vous  y  avez  beaucoup  perdu.  Vous  auriez  en- 
tendu le  roi  dire  à  Girodet  :  «  L'histoire  raconte  que 

1  Les  anciens,  sans  doute. 

2  A  propos  du  tableau  de  X Entrée  de  Henri  IV.  —  Gérard  se  déro- 
bait volontiers  aux  ovations  et  aux  compliments.  C'est  ce  qui  explique 
son  absence  en  cette  occasion,  où  il  savait  que  la  dignité  de  premier 
■peintre  du  roi  lui  serait  conférée.  L'érudition  du  roi  et  ses  citations 
auraient  tout  autant  gêné  Gérard  qu'elles  flattaient  peu  Girodet. 
Nous  verrons  plus  tard  comment  Gérard  résigna  ce  titre. 


m   mimii   dicazks  » 

l.s  trophées  de  Miltiade  .  mj •<  »  baient  rhémistocle  de 
dormir  ;  nous  avons  en  un  Marathon ^  nous  attendons 
un  Siilttmine,  »  et  sjouter  :  ■  M.  Gérard  n  est  pas  là, 

j'aurais    voulu    avoir    le    plaisir    de    lui    dire    devant 

Henri  1\   que  je  !<■  nommais  mou  premier  peint 

M.  de  Prftde]  le  lui  fehl  I  <  ^  <  >n  ».  Il  ne  me  reste  qu'une 
inquiétude,    C'est  Celle  que  tout    cela    ne    paraisse   pas 

a  votre  modestie  sussi  juste  qu'au  public.  Cette  m 
noms  toucherai  mais  je  tuia  sûr  que  vous  n'en  w 
pas  si  heureux  que  votre  dévoué 

Le  Comte  DacâJ 


III. 

La  Gnte,  28  décembre  1821. 

Mon  cher  ami,  je  veux  que  vous  receviez,  au  com- 
mencement de  L'année,  on  souvenir  de  vos  amis  de 
La  Grave  et  l'expression  de  leurs  vœux  les  plus  ten- 
dres pour  votre  bonheur.  J'espère  que  vous  pensez 
quelquefois  à  eux  et  que  vous  ne  doutez  pas  plus  de 
leur  amitié,  qu'eux  de  la  vôtre.  Je  voudrais  que  \<>tis 
fussiez  assez  bon  pour  me  rappeler  a  M.  votre  frère, 
au  souvenir  de  qui  je  mettrais  beaucoup  de  prix, 
lors  même  qu'il  n'aurait  pas  pour  moi  le  premier  de 
tous  les  titres,  celui  de  vous  appartenir. 

Ma  femme  vous  dit  mille  choses  aimables,  ainsi 
que  ma  sœur,  et  Mirbel  \  qui  Vfl  M  I  -ire  planteur  de 
vignes  et  fabricant  d'eau-de-vie  de  Cognac.  Je  vous 

1  M.  de  Mirbel,  le  savant  botaniste,  avait  été  secrétaire  de  M.  Decazes. 
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engage  à  prendre  les  devants  et  à  retenir  de  la  pre- 
mière qu'il  fera  dans  sept  à  huit  ans,  car  ses  vignes 
ne  sont  pas  encore  plantées,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
de  faire  tous  les  calculs  de  la  femme  au  pot  aa  lait. 
Comme  les  miennes  le  sont,  grâce  à  Dieu,  j'espère, 
mon  cher  ami,  que  vous  me  permettrez  de  vous  ins- 
crire dans  ma  consommation  de  mon  petit  Saint-Kmi- 
lion,  pour  une  rente  annuelle  de  cent  bouteilles,  que 
vous  recevrez  dans  le  cours  du  mois  prochain  pour 
1821  et  que  vous  boirez  à  ma  santé,  en  ne  commen- 
çant, toutefois,  qu'après  six  mois  de  bouteille.  C'est 
pourquoi  je  vous  donne  rendez-vous  à  Auteuil, 
où  j'irai  vous  demander  à  dîner  au  retour  du  voyage 
que  je  compte  faire  ce  printemps  à  Glucksbourg. 

Adieu,  recevez  de  nouveau  la  tendre  expression  de 
l'attachement  que  je  vous  ai  voué  pour  la  vie. 

Votre  ami 

l)ECA.zrs. 


PRINCE  GUILLAUME  DE  PRUSSE 

Berlin,  ce  26  janvier  1816. 

Je  profite  du  départ  d'un  courrier,  mon  cher  Gé- 
rard, pour  vous  demander  des  nouvelles  de  mon  por- 
trait, s'il  est  achevé,  et  s'il  est  déjà  parti  pour  Berlin. 
Ayez  la  bonté  de  me  le  faire  savoir,  car  je  l'attends 
avec  bien  de  l'impatience.  S'il  est  encore  chez  vous, 
ayez  la  complaisance  de  dire  un  mot  au  comte  de 


M-  H   OTAI  t..  m 

Golfs,  ministre  d<-  mon  frère,  il  pourra  roui  indiqi 

mieux  « }u<-  personne  une  occasion  pour  me  faire  par- 
venir  ce  tableau  au^ud   j'attache  on  il  grand  m 
rappréciant  comme  peinture  et  comme  ouvrage  de 

vos  mains. 
\  otre  ami 

(.1111  \i  ai  ,  hum  |  M  PaVMt. 


MADAME  DR  STAKI.  ' 

Voulez-vous  dîner  Chef  moi  mercredi,  Monsieur, 
et  me  donner  un  jour  pour  aller  admirer  vos  ou- 
vrages i 

Mille  compliments 
N.  de  Stakl. 
Ce  lundi. 

Je  voudrais  aller  demain  a  deux  heurts  .,  \otiv  ate- 
lier, qui  fait  l'admiration  de  l'Europe.  Ce  moment,  ou 
tout  autre  qtt€  vous  m  indiquerez,  vous  conviendrait  - 

il?  J'espère  que  vous  me  pardonnes  mon  empree 

ment. 

Y  m.  Staël. 

Ce  vendredi. 

1  (>>  billets  sont  sans  daté.— Gobmm  l'auteur  4c  Corinne  revint 
.1  paris  .11  |si;i.  et  qu'après  sa  mort  en  181"  !'.<  rard  lit  ISS  p"rtrait 
.lr  iotfveoir  ••!  d'après  des  indication*  de  Mmf  de  lirn-lie,  mm  .> 
p. 'lise  (pi.'  a  B  deux  billets  doivent  avoir  été  écrits  en  1 8 1 C> .  —  l.'ate- 
lier  <lé  GénH  ét.tit  ilMI  Menante  par  tmis  le-  s<.ii\erains  de  l'Kn- 
rope  et  IftQM  ivpivM'iit.mts. 
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LA  DUCHESSE  DE  BROGLIE 
1. 

Paris,  1817 . 

C'est  avec  la  plus  vive  reconnaissance,  Monsieur, 
que  je  viens  d'apprendre  la  manière  dont  vous  avez 
bien  voulu  accueillir  notre  demande  '.  Je  n'ai  d'es- 
pérance qu'en  votre  talent,  dans  ce  monde,  pour  re- 
tracer une  expression  qui  charmait  tous  ceux  qui  la 
voyaient,  mais  qu'on  n'a  jamais  pu  saisir  jusqu'à  ce 
jour.  J'ai  la  confiance  que  cet  ouvrage  ne  vous  sera 
pas  pénible.  Vr'ous  serez  animé  par  le  souvenir  du 
génie  sublime  que  votre  esprit  sait  si  bien  apprécier. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  prier  de  passer  chez 
moi  demain  matin,  à  l'heure  qui  vous  conviendra. 
Je  vous  attendrai  toute  la  matinée. 

Agréez,  Monsieur,  mes  remercîraents  les  plus  sin- 
cères. 

A.  Staël  de  Broglie. 


11. 


Je  vous  enverrai  demain,  Monsieur,  le  buste  et  les 

1  II  s'agissait  du  portrait  de  Mme  de  Staël  que  Mme  de  Broglie,  sa 
fille,  avait  demandé  à  Gérard.  Mme  de  Staël  est  représentée  en  buste, 
bras  nus;  elle  est  coiffée  d'un  turban.  —  Ce  portrait  a  été  gravé  au 
burin  par  Laugier  et  reproduit  dans  YOEuvre  de  Gérard,  par 
M.  Rosotte. 


LA  l»l  illl  S81    DE  BROGLIE  M 

deui  portrait     I    n'ai  pu  foi  réunir  aujourd'hui,  i  t 

l>uste  est  fait  .1  uim-  époque  ou  «II.-  était  sasa  format 
plus  qu'il  D'est  .1  désirer  pour  l'o 

pll\s|olioil)lr   ll'\    est    |).is   du   tulil      I  ,|   |..i|.i\ 

m  Bal  t<-  encore  de  l'espoir  de  tous  toit  1  1  H  frange, 
si  roa  occupations  roua  le  permettent  il  m'a  chai 
de  réitérer  m  demande.  J'ai  pensé  qu'au  milieu  de 

Cous  les  éloges  (jiir   vous  recevi  /.   il  est    un   souvenir 

qui  nous  sérail  phis  précieux  que  les  phrases  banales. 
l  n  des  derniers  désira  de  ma  mèn  1  lire 

porter  au  musée  pour  réir  rorre  beau  tabletu 
d'Henri  IV.  Je  ne  vous  renouvelle  pas  l'impression 
de  ma  reconnaissance,  j'espère  que  vous  la  com- 
prenez. 

A.  Staël  de  Broglif. 


Mi 


Vous  m'avez- fait  un  présent  si  précieux,  Monsieur, 
que  j'ai  cherché  à  vous  exprimer  ma  reconnaissance 

par  une  chose  qui,  j'en  suis  sure,  aura  <lu  pria  a  vos 
yeux.  Le  manuscrit  des  Considérations  sur  la  Révolu* 
non  française  '  est  une  copie,  corrigée  de  la  main 
de  ma  mère  et  de  mon  frère  Auguste;  je  ne  m'en  serais 
pas  séparée  facilement   pour  toute  autre  personne  j 

'  Mm'  de  Brogtie  avait  reçu  de  <".'Tard  rhoamaav  ta  portraJta  <\>- 
sa  mère  M""'  de  Staël  et  de  tea  frère  àngnete  d  •  Ile  M  tu 

présent  d<>  ce  manorcril  préoetn,  qui  eel  entre  lee  maint  1-  m.  11 

rard. 
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mais  il  m'est  doux  de  le  sentir  entre  les  mains  de 
celui  qui  nous  a  procuré  le  bonheur  de  revoir  leurs 
traits  chéris.  Je  crois  accomplir  un  devoir,  et  c'est 
en  même  temps  un  plaisir  de  vous  le  remettre. 

Agréez,  je  vous  en  prie,  l'expression  de  tous  mes 
sentiments. 

Staël  de  Broglif. 

Ce  19  avril. 


IV. 

Je  ne  puis  assez  vous  remercier,  Monsieur,  des 
belles  étrennes  que  vous  m'envoyez  r.  Ce  sont  les  plus 
précieuses  que  je  puisse  recevoir.  Il  est  impossible  de 
rien  voir  de  plus  ressemblant.  C'est  une  joie  pour  toute 
la  famille.  Nous  vous  devons  bien  du  plaisir  après 
vous  avoir  dû  bien  de  la  consolation.  Permettez-moi  de 
croire  que  cela  nous  donne  des  droits  à  votre  amitié. 

Ce  3i  décembre. 

Staël  de  Broglie. 


LAFAYETTE 

Je  me  suis  présenté  hier  chez  Monsieur  Gérard  pour 
avoir  le  plaisir  de  le  voir.  On  m'a  dit  que  je  risquerais 
moins  de  le  déranger  en  venant  plus  lot,  et,  pour 
m'en  assurer,  je  prends  la  liberté  de   lui  demander 

1  Le  portrait  du  fils  de  Mme  de  Staël. 


il.  PRINC1  DE  Mi  ri  l.f.Nh  H. 

s'il  sorl  ou  s'il  .1  des  rende/-vons  aujourd'hui  ou  «lr- 
iii. lin  vers  midi  qui  puni  être  !<•  moment  le  plus 
commode  pour  lui-  Lt  choix  d'un  autre  jour  et  d'une 

Autre  heure  lerait,  comme  <l<-  raison,  I  II  dit] 

de  MoiiMeni  Gérard.  11  faut  pourtant observer  quo  nos 

séances  commençante  une  heure  précisa,  et  no' 

gauche  est   si   peu  garni   cpie  l'absence  (I  un  seul 

put.  ut  remarquer. 

Je  n'ai  pas  .te  surpris,  in.iis  j'ti  «  le  1m.ii  Imui.iiv 
de  voir  que  les  enfants  et  les  amis  de  M""  de  Staël 
Avaient    éprouvé   le    même   sentiment    que   moi    pour 

l'admirable  portrait. 

Le  désir  de  prOOUref  un  bonheur i  trois  personnes 
«pu  me  sont  Chère6  va  peut-être  me  rendre  indisciel. 
Mais  j'ai  ici  une  lille,  M   '  de  Maubourg,  et  deux  petit,  s- 

lilles  qui  sentiraient  bien  vûrenienl  la  bonté  qu'aurait 

Monsieur  Gérard,  lorsqu'il  voudra  bien  me  recevoir 
chez  lui,  de  les  \    admettre  a\ec  mm. 

Je  prie  Monsieur  Gérard  d'agréer  l'expression  de 
mon  reconnaissant  et  bien  sincère  aitacbement. 

Lafatetti-:. 


LE  PRINCE  DE  METTERNICH  ' 


Florence,  Juillet  1817. 


.le  n  ai  point  voulu  être  .»  Florence,  s.ms  m'occuper 

1  II  l'agi!  tlf  la  ^r.iMir.  dfl  MofgbeBj  .l'apr.  -  lr  tatil.au  des  Trois 
Ages. 
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de  vos  intérêts,  mon  cher  Gérard.  J'ai  été  trouver 
M.  Morghen,  et  je  me  suis  convaincu  qu'il  est  fortement 
occupé  de  votre  ouvrage.  Le  fond  est  complètement 
terminé,  la  figure  de  la  jeune  femme  est  fort  avancée, 
les  deux  autres  sont  ébauchées  et  en  partie  terminées. 
M.  Morghen  promet  de  terminer  le  tout  en  dix-huit 
ou  vingt  mois.  Je  conçois  qu'il  lui  faille  encore  ce 
temps.  Il  m'a  paru  attacher  un  véritable  intérêt  à  ce 
que  vous  soyez  rassuré  sur  son  compte.  Je  ne  puis 
que  vous  informer  de  ce  que  j'ai  vu.  La  planche  m'a 
paru,  du  reste,  parfaitement  digne  de  son  célèbre 
auteur.  La  figure  de  la  jeune  femme  est  infiniment 
supérieure  à  celle  du  dessin  que  vous  lui  avez  envoyé, 
et  le  tout  offre  cette  admirable  harmonie  qui  règne 
dans  toutes  les  gravures  de  Morghen. 

Je  suis  charmé  de  pouvoir  donner  des  nouvelles 
consolantes.  Conservez-moi  votre  bon  souvenir,  et 
comptez  sur  la  sincérité  des  sentiments  que  je  vous  ai 
voués. 

Metternich. 


LOUIS-PHILJPPE  D'ORLÉANS 
i. 


Neuilly,  le  l«r  d'octobre  1817. 


Vous  connaissez  depuis  longtemps,  Monsieur,  mes 
regrets  de   ne  plus  voir  au    Palais-  Hoyal   les   beaux 


LOUIS-illil.iiM'i    D'ORLÉANS 
tableaux  qui  L'ornaient  inirefois,  et  mon  intenti 

de    réparer   cette    perte,    mitant   que  je    le    puis, 
furmaiit   une   nouvelle  ^.ilenr  '.    I  .1   dernière  expo- 
sition   an    Ktttéti    i  achevé    de  m"   convaincre  que 

l'Keole    f'iaiM-aise    (In    dl  \-  neli\  leme  siècle   pou\  ait    II- 

raliser  arec  celle  de  l'Italie  «In  leirième,  J  li  donc 
pente  qu'une  réunion  de  tableaux  de  notre  école 

moderne  pourrait  remplacer  avantageusement,  au 
Palais- Royal,  celle  que  nous  avons  perdue.  La  for- 
mation d'une  Kftlerie  composée  (le  la  sorte  m< 
devoir  être  un  encouragement  utile  aux  arts,  et  je 
ne  désespère  pas,  qu'avec  le  temps,  la  galerie  <ln 
l'alais-Koyal  ne  puisse  devenir  un  monument  na- 
tional, qui  nous  console  en  partie  des  pertes  que 
nous  avons  faites  en  ce  genre.  Je  regrette  que  les 
grandes  salles  que  je  destine  à  cette  réunion  ne 
soient  pas  encore  prêtes,  et  que  l'état  de  mes  finan- 
ces ne  me  permette  ni  de  les  finir  immédiatement, 
ni  de  m  occuper  dès  .1  présenl  de  liire  faire  de 
grands  tableaux  OU  les  chefs  de  cette  école,  dont 
vous  êtes  la  gloire,  pourraient  faire  briller  leur  ta- 
lent, ("est  donc  1  ceux  qui  en  sont  l'espoir  que  je 
veux  m 'adresser  aujourd'hui.  le  roua  ai  demandé  vos 
conseils  à  cet  égard;  je  viens  actuellement  vous  de- 
mander votre  assistance,  en  vous  priant  de  Tons  char- 
ger des  arrangements  dont  nous  sommes  déjà   con- 


1  On  sait  que  cette  Dootelle  galerie,  qui  eoBStaH  m  pied  nombre 
de  talili  mu  prédettx,  1  4M  détruite  m  noie  de  Kini  1  leii,  l'rsdu 

sac  dn  Pftlais-RoYal. 
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venus  ensemble  ■ .  Vous  savez  que  mon  projet  est  de 
consacrer  une  somme  de  il\,ooo  francs  à  l'acquisition 
des  six  tableaux,  que  je  vous  prie  de  demander  pour 
moi  aux  jeunes  artistes  dont  nous  avons  fait  ensemble 
la  liste  que  vous  trouverez  ci-jointe  2.  Je  saisis  avec 
grand  plaisir,  Monsieur,  cette  occasion  de  vous  donner 
une  nouvelle  marque  de  mon  admiration  pour  votre 
talent  et  de  vous  réitérer  l'assurance  de  tous  mes  sen- 
timents pour  vous. 

Louis-Philippe  d'Orléans. 


1  Cette  lettre  du  secrétaire  du  duc  d'Orléans  fera  voir  que  les 
intentions  du  prince  furent  aussitôt  réalisées. 

Palais-Royal,  28  janvier  1818. 

Monsieur, 
Monseigneur  m'a  dit  que  vous  désiriez  qu'il  fût  payé  un  à-compte 
à  chacun  des  jeunes  artistes  à  qui  il  a  demandé  des  tableaux.  Je 
vous  supplie  donc,  Monsieur,  de  m'envoyer  une  note,  ou,  si  vous 
l'aimez  mieux,  un  petit  état  en  colonnes,  des  tableaux  que  vous  avez 
bien  voulu  commander  pour  S.  A.;  des  noms  des  artistes,  des 
à-comptes  à  chacun,  dont  je  proposerai  immédiatement  à  Monsei- 
gneur d'autoriser  le  payement. 
Daignez  agréer... 

de  Broval. 

2  Hersent  :  Gustave  Vasa,  prenant  congé  de  la  diète  de  Suède. 
Abel  de  Pujol  :  César  allant  au  sénat  le  jour  des  Ides  de  Mars. 
Couder  :  un  Soldat  expirant  en  apportant  la  nouvelle  de  la  victoire 

de  Marathon. 

Mauzaisse:  Laurent  de  Médicis  dans  sa  villa  avec  les  hommes  cé- 
lèbres de  son  temps. 

Steuben  :  Guillaume  Tell  repoussant  le  bateau  de  Gessler  dans  le 
lac  au  milieu  de  la  tempête. 

Blonde/:  Philippe-Auguste,  avant  la  bataille  de  Bouvines,  déposant 
M  couronne  en  disant  que  le  sort  des  armes  déciderait  qui  était  le 
plus  digne  de  la  porter. 


louis  rmi.uvi   potuUm.  •'<«•" 

II. 

PaW»-M«yal,  ce  wm*nH  naUn  tt  juin  1119. 

Je  m'aperçois  (|u«'  j'ai  oublié  de  vous  remet tn- . 

hier,   un. •  noie  dont    m.i    femme   m  avait  chargé  poui 

vous  et  «|i*'«-II«-  i  faite  elle-même  relativement  «  «les 
éclaircissements  que  vous  désiriez  sur  Kouvra^e  du 
comte  Borma;  voua  la  trouvera  ci-jointe. 

.1  ai  eu  tort  de  désespérer  des  recherches  <|ii  <>n 
faisait  à  Londres  pour  se  procurer  les  numéros  «pu 
manquaient  de  l'édition  améliorée  du  cabinet  anti- 
quaire; car  je  viens  d'en  recevoir  douze,  qui,  avec 
ceux  que  vous  avei  déjà,  complètent  les  trois  vo- 
lumes. 

Veuillez  donc  me  renvoyer  ceux  que  nous  avez, 
afin  que  je  puisse  les  faire  relier  et  que  j'aie  le 
plaisir  de  \oiis  les  offrir  complets  et  en  meilleur  état. 

C'est  toujours  avec  plaisir  que  je  saisis  toutes  les  occa- 
SÎOnsde  vous  assurer  de  toute  mon  amitié  pour  vous. 

I..-1».  n'O. 

J'écris  ce  billet  en  face  de  la  tète  d'étude  de  ma 
femme,  dont  je  vous  remercie  et  que  je  trouve  adnn 

rable. 


III. 

Palau-Royal,  ce  22  mai  tS3t. 

Je  n'ai  p;rs  manqué,  en  rentrant,  de  communiquer 
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à  ma  femme  le  charmant  projet  du  tableau  de  M"e 
Godefroid  *  :  elle  l'approuva,  et  même  elle  en  est  en- 
chantée. Elle  préfère  le  mouton,  et  que  ce  soit  Join- 
ville  qui  le  mène,  tandis  que  Clémentine  lui  donne  à 
boire.  Il  y  a  à  Neuilly  un  certain  Robin- Mouton  qui 
vient  d'Abyssinie  et  qu'elle  affectionne  beaucoup,  et 
elle  désire  que  MIIe  Godefroid  veuille  bien  le  prendre 
pour  modèle.  Madame  Angellet  conduira  demain  les 
deux  enfants  chez  M.  Gérard  à  Paris  à  deux  heures, 
et  alors  on  conviendra  des  séances  suivantes. 

Je  suis  charmé  de  trouver  cette  occasion  de  vous 
renouveler  moi-même  l'assurance  de  tous  mes  senti- 
ments pour  vous. 

L.-P.d'O. 


IV. 

Ce  lundi  matin  11  février  1822. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  vous  témoigner 
moi-même  combien  nous  avons  tous  été  enchantés  des 
deux  charmants  tableaux  qui  nous  sont  arrivés  hier 
de  chez  vous.  Je  vous  assure  qu  ils  ne  pouvaient  être 
placés  nulle  part  où  on  les  appréciât  davantage.  La 
tête  de  Joinville  est  surtout  l'objet  de  l'admiration 
générale,  et  dans  le  fait  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
parfait.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  ressemblance,  d'ex- 

1  Portraits  des  enfants  du  duc  d'Orléans.  Ces  tableaux  furent  dé- 
truits en  février  1848. 


il    Q0MI1  M.  MAILLES, 
pression,  de  <<>l<»iis  ci  <l  «rt.i .  Ma  Game,  qui  mal 

.iiissi  \.»ns   en    remercier  elle-même,   vous    propose  de 
venir  diner  avee  m.. us  \ <  i m  1 1  •  <  1 1 .     i   I.  mil  lois  vous  D  I 

\./  pas  1  engagement  pour  ce  jour-là.  il  ne  tarife 
bien  de  pouvoir  profiter  de  l'offre  que  vous  avu  bien 
ronltl  DM  faire  de  lancer  mes  enfants  dans  le  dessin. 
Il  est  bien  précieux  pour  en  el  p(»ur  leurs  parents 
d'avoir  un  tel  surintendant,  inailil  nous  luit  un  lieu- 
tenant digne  du  chef,  el  e"est  VOttl  seul  ipii  poUfl 
le  trouver  '.  J'attends  doue  aYOC  l.i.n   de  1  imj>.iti.  il  B 

que  vous  a\e/.  nul  un  choix. 

Permettez-moi  de  vous  renouveler,  de  tout  mon 

cœur,  l'assurance  de  tOU*  mes  sentiments  p,  ur  VOUS. 

L.-P.  d'Orlèais. 


LE  COMTE   DE  NOAILLES' 

Mokou.  SJantu-i  1818. 

l'avais,  depuis  longtemps,  monsieur,  le  projel  de 
vous  donner  des  nouvelles  du  portrait  du  roi  et  de 
vous  parler  du   plaisir  qu'il  m'avait   fait  lorsque  j'ai 

1  Gérard  désigna  le  tonne  Ary  Sehefler,  qui  remplit  «mi  « n .  t  ce 
poste  avec  honni  nr  .t  meees,  1 1  qui  mérita,  par  ion  tal<  Dfl  1 1  son 
aimable  caractère,  tonte  la  confiance  dea  enflanti  da  prince.  Ce 

I  ion  tour,  aprèa  1880,  par  k  dnc  d'Orléani  de  désigner  le*  art 
destinés  à  concourir  à  la  rormanoo  d'une  aouteuc  eoUection  du 
bleaux,  a.  s.  bener  l'acquitta  de  cette  tache  avec  un  grand  lad  <-t  une 
st'ir.tc  d'appréciation  renHurquable.  H  fut  un  <!«••<  guidée .l<-  la  prin- 

■arie  d'Orléans,  dam  II  pratique  de  l'arl  qu'elle  aimait 
passion. 

2  Aasbasa  adeur  de  France  an  Russie. 

2) 
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reçu  votre  lettre  du  ao  novembre  dernier,  Ce  portrait 
est  dans  le  meilleur  état  possible,  bien  éclairé  et  placé 
dans  un  salon  agréable  ;  il  fait  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  viennent  chez  moi,  et  l'Europe,  au  moins  par 
ses  députés,  lui  a  rendu  plus  d'un  hommage. 

Plusieurs  artistes  en  ont  fait  des  copies.  Je  me  per- 
suade, à  l'effet  que  cet  ouvrage  a  produit  sur  moi  et 
sur  les  autres,  que  vous  lui  avez  donné  une  attention 
particulière,  et  mon  amour-propre  jouit  de  la  dis- 
tinction que  je  crois  vous  devoir. 

Il  faut  bien  trouver  simple  sur  les  bords  de  la  Neva 
que  l'on  flatte  à  Paris  un  excellent  portrait  du  roi  de 
France  ;  vous  sentez,  monsieur,  qu'il  ne  ptmvait  en 
être  de  même  de  vos  deux  portraits  de  l'empereur 
Alexandre.  Ils  ont  été  déballés  immédiatement  après 
leur  arrivée  ;  placés  d'abord  dans  un  lieu  peu  conve- 
nable, je  ne  les  ai  point  perdus  de  vue  :  garnis  aujour- 
d'hui de  leurs  bordures,  ils  occupent  un  des  salons 
de  l'Hermitage;  leur  conservation  est  parfaite.  Quel- 
ques personnes  d'un  goût  faux  ou  d'un  patriotisme 
bête,  ne  pouvant  attaquer  vos  deux  ouvrages  sous  le 
rapport  de  l'art,  se  sont  montrées  peu  satisfaites  de  la 
ressemblance  ;  je  leur  ai  répondu,  je  l'avoue,  avec 
cette  irritation  qu'on  se  sent  encore  plus  contre  ceux 
qui  ne  partagent  pas  nos  sentiments  que  contre  ceux 
qui  n'adoptent  pas  nos  opinions;  aidé  des  princesses 
Wolkonsky,  des  gens  de  goût,  de  M.  Barberi,  nous 
avons  fait  cesser  ces  bavardages.  Tout  le  monde  admire 
aujourd'hui  vos  portraits  l  de  l'empereur  Alexandre  ; 
'  Gérard  a  fait  trois  portraits  en  pied  de  l'empereur  Alexandre. 


CUMTI  II.Ï.KS. 

ils  sont  constamment  copiés  par  le  nationaint 

ci  étrangers,  et  donnenl  1111  Rosées  comme  •■  mol  ts 
satisfaction  de  voir  enfin  1rs  traita  <!<•  l'illustre  sou 
rain  de  Ces  conta  es  transmis  a  la  postérité  d'ui 
Diére  digne  <!<•  lui  et  d'elle. 

L'empereur  étail  a  Pétersbourg  lors  de  l'arrivée  de 
vos  oui  son  opinion  .1  leur  égard  ne  |"  ni  avoû 

varié.  Si  je  motrouvais  dans  cette  ville,  jenemanquei 
pas  de  recommander  M.  Outkiiio  comme  l'homme  le 
pins  en  état  de  graver  le  portrait  de  s.  M.  Je  rencon- 
trerai peut-être  ici  l'occasion  de  le  nommer,  et  je  ne 
la  négligerai  pas. 

Vous  avez  bien  voulu,  monsieur,  me  montrer  ayanl 
mon  départ  l'esquisse  de  votre  tableau  <!<•  I  entrée  de 
Henri  l\  à  Paris.  Elle  promettait  beaucoup.  J'ai  su  que 
le  grand  ouvrage  avait  encore  surpassé  tout  ce  qu'on 
attendait  de  vous,  et  c'est  beaucoup  dire.  Recevei  mon 
mi  icc  ic  compliment  de  ce  brillant  succès  et  des  distinc- 
tions qui  en  ont  été  la  suite.  Je  jouis  comme  l  ran< 
et  comme  ami  i\r  la  gloire  que  je  vous  vois  rei  ueillir 
depuis  des  années.  J'espère  être  à  Paris  dans  quelques 

mois;    Henri    l\    et   son    auteur  seront    sûrement    an 

nombre  de  mes  premières  visit 

Je  vous  prie  de  recevoir  les  nouvelles  assut  mot  a  de 
la  parfaite  considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
Le  Comte  de  Noaii  i  ES. 


:U0  AUGUSTE,  PRINCE  DE  PRUSSE. 

AUGUSTE,  PRINCE  DE  PRUSSE1 


Berlin,  le  6  avril  1819. 

Désirant  conserver  le  souvenir  de  Mme  de  Staél  par 
les  arts,  autant  qu'il  restera  dans  la  littérature  par  ses 
ouvrages,  j'avais  cru  que  le  plus  sûr  moyen  serait  de 
vous  demander  de  faire  pour  moi  un  tableau  dont  le 
sujet  serait  tiré  de  Corinne.  L'amitié  que  Mme  de  Staël 
m'a  témoignée  dans  des  temps  malheureux  m'engage 
surtout  à  lui  donner  cette  preuve  de  reconnaissance. 
Mmc  Récamier  ayant  bien  voulu  se  charger  de  cette 
commission  par  attachement  pour  Mme  de  Staël,  parce 
qu'elle  attache  le  plus  grand  prix  à  tout  ce  qui  peut 
honorer  sa  mémoire,  j'apprends  avec  le  plus  grand 
plaisir  que  vous  voulez  bien  vous  charger  de  cet  ou- 
vrage et  l'achever  au  plus  tard  dans  quinze  mois  pour 
le  prix  de  dix-huit  mille  francs.  En  vous  témoignant 
ma  reconnaissance  pour  cette  complaisance,  je  sou- 
mettrai à  votre  jugement,  s'il  ne  serait  pas  avantageux 

1  Le  prince  Auguste  de  Prusse,  cousin  du  roi,  neveu  du  grand 
Frédéric,  fait  prisonnier  par  les  Français,  le  6  octobre  1806,  au 
combat  de  Saalfeld,  fut  présenté  à  Mme  de  Staël  au  château  de  Coppet. 
Accueilli  par  l'auteur  de  Corinne,  il  avait  conservé  de  l'amitié  de 
Mme  de  Staël  et  de  son  séjour  sur  les  rives  du  lac  de  Genève  un  doux 
souvenir.  C'est  à  Coppet  qu'il  rencontra  M,ne  Récamier  dont  il  devint 
éperdument  épris.  —  C'est  en  mémoire  de  ces  deux  sentiments  qu'il 
demanda  à  Gérard  le  tableau  de  Corinne. 


AUGU8TI-'.  IMilN.  l    i»l    PU  ni  Mi 

de   représenter   Corinne   sniis  |.s    traits    embellis    de 

M'"  di-  starl  et  de  choisir  le  momenl  de  son  brionpbe 

au  ('apitoie,    on  celui    ou     «-Ile   se   trou\e    sur   I.     i.ip 
Misène,    HUM    vouloir   cependant   en   rien   VOUS   fféH6T 

dans  la  composition  decel  ouvrage.  Je  désire,  mon- 

SÎeur    que  Ce  tableau  TOUS  soit  une  nouvelle  preuve  de 
la    grande  admiration  que   l'ai  pour  votre  talent  «  t    de 

la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  ^nis,  Monsieur, 

Votre  très-dévoué, 

Ai  oi  m  i .  prince  <l>   Prusi 


II. 

Berlin,  te  M  Itvrter  IW1. 

(  Somme  il  parait  que  vous  n'avei  pas  reçu  la  lettre 
(pie  j'avais  chargé*  M  EVécamier  de  vous  remettre,  je 
m'empresse  de  vous  témoigner  ma  reconnaissance  de 
ce  que  vous  avez  bien  voulu  consacrer  par  la  peinture 

un  des  plus  beaux  écrits  de  M  de  Staël.  J'ai  cru  ne 
pouvoir  faire  un  meilleur  USaOi    de  OC  tablent,  que  je 

regarde  comme  nn  hommage  rendu  à  la  mémoire  de 

Mmr  de  Staël,  qu'en    le  donnant    .1   M       Kecami.  1  .   son 

amie  la  plus  dévouée,  que  j'ai  appris  \  connaître  ches 

elle  a  une  époque  de  perseention  et  d'exil,  .le  iv„|t  tte 
beaucoup  que  les  circonstances  ne  me  permettent  pis 
de  voir  C€  tableau  si  généralement  admire  .  et  je 
vous  prie  de  le  l'aire  transporter  chei  M—  Kecamier  '. 

\i      Récanier  .1  légué  m  tableau  ta  mu-  o,  ^.1  mu, 

natale. 
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Je  suis  avec  une  parfaite  estime  et  une  grande  ad- 
miration de  votre  talent,  Monsieur, 
Votre  très-dévoué, 

Auguste,  prince  de  Prusse. 


DR    MIRBEL  ' 

Paris,  le  h  septembre  1819. 

Monsieur  et  très-honoré  confrère , 

Le  ministre,  à  qui  j'ai  parlé  hier  soir  de  MM.  Bervic, 
Percier  et  Auguste  Desnoyers3,  paraît  être  disposé  à 
les  proposer  au  roi  pour  la  Légion  d'honneur.  Je  vais 
atout  risque  rédiger  une  ordonnance, mais  le  disposi- 
tif doit  être  précédé  d'un  considérant,  et  je  voudrais 
bien  qu'il  offrît  en  peu  de  mots  la  juste  appréciation 
du  mérite  de  chacun  de  ces  artistes.  Soyez  assez  bon 
pour  me  donner  une  note.  Remarquez  que  si  MM.  Ber- 
vic et  Percier  obtiennent  la  décoration,  ils  vous  de- 
vront cette  faveur,  car  c'est  en  votre  nom  que  je  l'ai 
demandée  pour  eux  à  Son  Excellence.  Vous  me  feriez 
plaisir  de  m'adresser  la  note  ce  matin,  et,  s'il  était  pos- 
sible, par  le  retour  de  mon  commissionnaire. 

Vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  venir  me  voir  et 
mes  cerbères  ne  m'ont  remis  votre  carte  que  qu;ind 

1  Depuis  professeur  de  botanique  au  muséum  d'histoire  naturelle. 
membre  de  l'Institut.  M.  de  Mirbel  était  alors  secrétaire  de  M.  De- 
cazes,  ministre  de  l'Intérieur. 

*  Bervic,  graveur;  Percier,  architecte;  Desnoyers,  graveur. 


i  i.  Ml 

\uiis  .il./  parti,  Rendes  l<  i  plus  t 

donnes-moi  ;•  dloerdem 

Agrjées,  iiimiisii m- ,!  .  lasurancc  de 

mon  l)icii  absolu  dévouement. 


LE  COMTE  1)1    PASTORET1 

Pari»,  le  0  teplcinlirr  1§I9. 

if  roi,  sans  avoir  dit  qu'il  vous  accordait  un  titre, 
monsieur,  a  si^ne  hier  l'ordonnance  qui  \<ms  ion' 
celui  de  baron.  Vous  êtes  bien  sûr  que  personne  d  i 
plus  de  joie  que  moi  à  nous  L'annonça  oudnùs 

que  vous  me  permissiez  d.-  vous  dire  que  je  m.-  réjOUÎI 
comme  ami  de  ce  que  je  vous  annonce  comme  com- 
missaire du  roi. 

Mie  qu'il  v  a  longtemps  que  vous  savez  com- 

luen  je  suis   touche  de  \otre  l>ienveill.n 

je  nuls  de  pril    au\    occasions  que    nous   me    l;ii- 

monsieur,  de  voua  renouveler  l'hommage  de  mon 
bien  fidèle  attachement. 

omte  m  PasroatT. 

1  vi* ■  i  -  commissaire  «lu  pm  au  se.  .m  .1.-  France. 
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BARRIÈRE  ' 

Paris,  k  mai  1820. 

Monsieur, 

Vous  pouvez  apprécier,  depuis  ce  matin,  l'un  des 
mille  inconvénients  de  la  censure.  Elle  supprime  deux 
lignes  dans  l'article  et  le  renvoie  à  onze  du  soir,  au 
moment  où  il  n'y  a  plus  que  des  imprimeurs  au  jour- 
nal. Ceux-ci,  de  leur  côté,  pour  n'être  pas  en  reste, 
ajoutent  dans  la  première  phrase  des  fautes  typogra- 
phiques aux  suppressions  de  la  censure,  et  l'article 
paraît  ainsi. 

Vous  voilà,  monsieur,  bien  dûment  déclaré  coupa- 
ble, par  MM.  les  censeurs,  pour  avoir  fait  le  chef- 
d'œuvre  de  la  bataille  d'Austerlitz,  puisqu'il  n'est  plus 
besoin  d'en  parler.  Quant  à  nous,  qui  ne  sommes  cou- 
pables que  jusqu'à  un  certain  point,  en  publiant  des 
articles  fautifs  et  tronqués,  nous  vous  prierons,  cette 
fois,  de  nous  juger  sur  l'intention. 

Veuillez  recevoir ,  monsieur,  l'assurance  de  mon 
dévouement. 

F.  Barrière. 

1  M.  Barrière,  aujourd'hui  doyen  des  rédacteurs  au  Journal  des 
Débats,  écrivait  alors  dans  le  Constitutionnel.  Il  a  publié  les  Mé- 
moires de  Mme  Campan  (1823).  Tableau  de  genre  et  d'histoire  (1828). 
La  Cour  et  la  ville  sous  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI  (1829).  Les 
Mémoires  relatifs  au  dix-huitième  siècle  (1846-49). 
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BOISSEBÉE 

M»nprt,lel7Mvritr  Ittl. 

Monsieur, 

J'ai  enfin  le  plaisir  <!<•  remplir  m.i  |>i omesse  et  di- 
sons envoyer  les  premières  épreuves  des  dessins  li- 
thoffraphiéa  d'après  quelques  tableaui  de  la  colk 
t  ion  que  je  possède  conjointement  avec  mon  frère  ' 
et  M.  Bertram.  Elles  vous  seront  remises  par  M.  le 
baron  de  Humboldt  Nous  serons  heureux  de  con- 
naître votre  sincère  opinion.  Le  recueil  auquel  i 
«'■preuves   appartiendront    contiendra    i44  planches 

choisies   dans  notre  collection.   eomposee  <le   plus  At- 
•i3o   tableaux    datant  .les  quatorzième,    quinzième   ■  t 

seizième  siècles.  Las  tableaux  du  quatorzième  aie*  le 
proviennent  tous  de  l'ancienne  école  de  Cologi 
qui,  dans  son  temps,  tenait  en  Allemagne  l«  rang 
que  l'école  de  Florence  avait  eu  Italie.  Toutes  les 
productions  de  cette  école  de  Cologne  portent. 
comme  les  ouvrages  du  même  temps,  en  Italie,  pins 
ou  moins  l'empreinte  du  st\le  byzantin.  C'est  dana  la 

composition,    dans   les   draperies,  et    dans   les   têtes  du 

frères  Baisawée,  de  Cologne  .  tarent  tee  premien  à  reenelBtr 

i,->  pi  1 1 1 1 1 1 1 <  i  rar  bote  dea  riem  mettrei  d*A)lema| 
La  fameuse  coUeetioa  «le  tabieetn  allemanda  tt  Bama 

/unir    ''t    quiniiènU   rieeke,   ipj'ils  avairnt    formrr.  lut  -  m 

aolenuitè  àStuttgard-,  ton*  le  patronage  de  rai  de  Wurtemberg,  et 
achetée,  en  18*7,  par  !<■  rot  Louis  l"  de  Davièri  ,  au  ptfa  île 
375,000  tlorins  ;  aile  l'ait  aujourd'hui  partie  <ir  le  Pinacothèque  de 

Munich.  Sulpice  Boisserée  est  mort  en  185*. 
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Christ,  de  la  Vierge  et  des  apôtres,  que  ce  type  se  fait 
le  plus  remarquer,  tandis  que  l'originalité  du  peintre 
se  reconnaît  dans  les  autres  têtes,  et  particulièrement 
dans  l'exécution.  Plus  les  tableaux  sont  relativement 
récents,  plus  on  y  trouve  des  physionomies  natio- 
nales. On  y  voit  grand  nombre  de  têtes  ayant  cet  air 
qui  distingue  encore  aujourd'hui  les  habitants  du 
Bas-Rhin,  et  qui  frappa  Pétrarque  lorsqu'il  visita  Co- 
logne. Quant  à  la  manière  de  peindre,  elle  est  trèsr 
facile  et  même  large?  Nous  avons  reconnu  qu'un 
corps  gras  a  servi  à  la  liaison  des  couleurs,  sans  pou- 
voir constater  si  l'on  a  employé  l'huile  ou  le  jaune 
d'œuf  et  la  cire.  Les  lumières  sont  faites  à  larges 
coups  de  pinceau.  C'est  ainsi  que  les  derniers  peintres 
de  l'école  de  Cologne  ont  produit  un  relief  que  l'on  ne 
retrouve  guère  dans  les  autres  peintures  du  quator- 
zième siècle.  Le  coloris  est  clair  et  brillant  :  les  meil- 
leurs tableaux  ne  manquent  pas  d'une  certaine  vi- 
gueur, mais  ils  n'approchent  jamais  de  celle  de  Jean 
Van-Eick. 

La  seconde  partie  de  la  collection  contient  des  ta- 
bleaux de  Jean  Van-Eick  et  de  son  école,  qui  em- 
brasse presque  la  totalité  du  quinzième  siècle.  Selon 
nous,  ce  n'est  pas  tant  par  l'invention  ou  l'améliora- 
tion de  la  peinture  à  l'huile,  que  Van-Eick  a  fait  épo- 
que dans  l'histoire  de  l'art,  c'est  plutôt  par  la  direc- 
tion toute  nouvelle  que  cet  homme  a  imprimée  à  la 
peinture  en  général.  Ce  peintre  abandonne  absolu- 
ment le  style  byzantin  et  les  traditions  suivies  jus- 
qu'alors, il  s'applique  entièrement  à  l'imitation  de  la 


BOISSEfl 
nature.  Li  troisième  partie  de  la  i  dIIc  mprend 

les    tableaux   des  peintres  allemands  et    flamands  «lu 

commencement  jusqu'à  la  fia  du  »  le. 

Le  prospectus  de  mon  oui  rage  lur  le  *  athédrale  de 
Cologne  <l"it    l'imprimer  incessamment.    I 
quence  je  l'ai  envoyé,  par  Penl  le  mon  ami  le 

comte  Retnhard,  ministre  de  France  à  Francfort,  bu 
ministre  de  l'intérieur,  accompagne*  il  une  lettre  dans 
laquelle  je  renouvelle  ma  iption. 

D'après  ce  que  M.  Grille  m'a  dit,  et  en  considération 
de  ce  <|uc  les  cinq  livraisons  d<-  mon  ouvrage  ne 
pourront  se  publier  qu'en  <  inq  années,  loul  au  plus, 

j'ai   exprimé    le    désir   d'obtenir  une  souscription  de 

cinquante  exemplaires.  J'ose  encore  le  recommander 
a  Vous  et  à  M    Quatremère,  auquel  je  voua  prie  de 
présenter  mes  respects. 
Permettez-moi  de  vous  parler  de  b  gravure   an 

trait  que  vous  ave/,  bien  voulu  faire  faire  de  Votre 
beau  tableau  de  Corinne,  pour  le  publier  dans  le 
Journal  des     Iris,   qui  s'imprime  ici    M.  de  llnmboldt 

vous  présentera  un  numéro  de  ce  journal  avec  une 
gravure  au    trait  d'un   beau  tableau   de  Rf.  Sehik. 

peintre  allemand  qui  est    mort  ti es-  i< •une.  il  y  a  neuf 
ans.  S'il  pouvait  vous  convenir  de  mire  connaître  \ 
autres  tableaux,  d'une  manière  semblable,  au  public 
allemand,   nous   vous  en  saluions  tous   Le   plus  grand 

gré. 

u  l'honneur  d'être,  avec  la  considération  la  plus 

parfaite,  VOtre  tres-bumble  et  d  BSaOt  serviteur. 

SULPJCI 
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DE  SCHLEGEL  « 

Bonn,  21  septembre  1827. 

Monsieur  le  baron, 

Comptant  sur  votre  souvenir  bienveillant,  je  de- 
mande la  permission  d'introduire  auprès  de  vous 
M.  le  professeur  Welcker  a,  mon  collègue  et  mon  ami 
intime.  M.  Welcker,  l'un  de  nos  savants  les  plus  dis- 
tingués dans  la  littérature  classique,  s'est  adonné 
particulièrement  à  l'étude  de  l'histoire  des  beaux-arts 
dans  l'antiquité  :  il  a  publié  sur  ce  sujet  plusieurs 
écrits  ingénieux  et  pleins  de  goût.  Vous  trouverez  na- 
turel, monsieur,  qu'un  connaisseur  des  chefs-d'œuvre 
de  l'ancienne  Grèce  désire  connaître  le  peintre  le  plus 
célèbre  de  notre  temps,  dont  il  espère  pouvoir  admi- 
rer les  ouvrages  à  Paris. 

J'ai  eu  dernièrement  la  satisfaction  de  revoir  à 
Berlin,  chez  le  prince  Auguste  de  Prusse,  votre  portrait 
de  Mme  Récamier,  qu'on  ne  peut  contempler  sans 
être  ravi.  J'ai  bien  regretté  de  n'y  pas  voir  aussi  votre 
Corinne,  tableau  digne  de  figurer  au  premier  rang  dans 
le  grand  Musée  royal  que  l'on  construit  actuellement 
à  Berlin  sur  une  place  magnifique.  Votre  entretien 
aussi  spirituel  qu'instructif,  dont  j'ai  eu  le  bonheur  de 

«  Auguste  de  Schlegel,  poëte  et  critique,  fut  l'ami  deSchilleryle  Goethe 
et  de  Mme-  de  Slaël. 

'  Très-savant  archéologue  allemand  .  fondateur  du  musée  de 
Bonn. 


nui  m 

jouir,   ration  tOQJOUra  pour   moi    I Un    des    s«»uv«*nir> 

les  plus  igréablos  de  mon  séjour  •  ■  Pftff) 

Vfuillcz  iijjnrr,  Monsieui  le  l».u  <>n.  I  lnniim.t-»*  de 
mon  admiration  cl  de  un-  s.  ut  imonts  1rs  plus  em- 
presses 

Votre  très-humble  cl  trcs-obeissant  seruteur, 

A.-W.    DE  SCHLEGI  i 


TU  I  ERS 


ParU,  1822. 

Monsieur  , 

Nouille/,  bien  me  pardonner  une  nouvelle  nnportu- 
nite;  c'est    la   belle    Corinne  qui    en   est  cause,  on  me 

presse  de  donner  ma  petite  brochure1.    Corinne  ne 

sera  peut-être  pas  vendredi  au  Louvre,  le  roi  y  sera 
samedi;  il  sera  donc  impossible  de  la  deHJher  a\  ant 
dimanche,  \uriez  nous  la  boute,  si  cela  ne  vous  gène 
pas  trop,  de  permettre  à  mon  dessinateur  de  se  ren- 
dre demain  à  votre  atelier,  a  l'heure  de  l'après-midi 
qui  vous  conviendra.'  Pardon ,  monsieur,  de  tant  de 

1  Salon  de  1822,  Par  h-s,..iii.  .1.   :.  IL-,  lilhogr.  DtM  l'm- 

trodoetioa  de  cette  brochure,  une  de  ses  pi«  mi.r.  -.  M.  lineri  retrace 

avec  un  gTBAd  talent  la  inaielie  des  art>  <iu  défailli  tt  h 

Iranee.  S'il  admire  la  Corfoftfel  II  Tkiîii,  il  \"it  au-i  l'awnir  d'un 

grand  peintre  dans  le  tableau  de  DamU  <t  FtrçUetéipMé  par  hugène 

Delacroix.  i|iu  débutait  Cette  aniif.-la. 
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tracasseries:  les  pères  sont  importunés  quand  ils  ont 
de  si  beaux  enfants. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  sincère  admiration  , 
votre  dévoué  serviteur , 

A.  Thiers, 

rue  et  hôtel  Montesquieu. 


II. 


Paris,  1822. 


Monsieur , 

J'ai  ressenti  aujourd'hui  une  si  vive  joie  ,  que  j'é- 
prouve le  besoin  de  vous  en  faire  part.  J'ai  passé  plu- 
sieurs heures  au  Musée  et  j'ai  joui  profondément  de 
tous  les  hommages  qu'obtenait  la  Corinne.  Je  ne  jouis 
jamais  bien  quand  je  suis  seul  ;  avec  mes  amis,  je  me 
livre  et  je  n'ai  jamais  tant  admiré  qu  'aujourd'hui  la 
touchante  improvisatrice.  Je  craignais,  d'ailleurs,  que 
vos  bontés  ne  m'eussent  séduit;  mais  j'ai  vu,  à  l'en- 
thousiasme de  tous  ceux  qui  sont  dignes  d'apprécier  le 
beau  simple  et  pur,  que  je  ne  m'étais  point  abusé 
comme  font  tous  les  amants ,  et  que  Corinne  était  la 
belle  Corinne.  Toute  la  jeunesse  au  cœur  généreux 
était  devant  cette  belle  et  malheureuse  femme,  et  l'eût 
volontiers  applaudie. 

J'ai  vu  la  The'tis,  et  j'ai  bien  des  torts  envers  elle  ; 
je  l'avais  si  peu  regardée,  distrait  que  j'étais  par  la 
Corinne!  Mais  quand  j'ai  vu  celle-ci  couronnée,  j'ai 
couru  à  la  The'tis  :  un  soleil  brillant  l'éclairait  et  fai- 
sait ressortir  toute  la   puissance  d'un  pinceau  qui  a 


uni 

voulu   devenir  italien    suis  dépouiller  aucune  de  âes 
qualités.  <  I«  - 1  ouvrage  a  uni  son  tour,  i 

daiit,  permettes  moi  de  donner  !••  premiei    .nul--  ï 
Corinne.  J'ai  coura  au  jouroal,vra  m'a  promût  I Hn- 
pression  pour  demain ,  je  rais  j  railler. 
J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  enuerûevouemert . 

A.  Tmins. 


III. 

ParU.  Ittft. 

Monsieur, 
Je  n'ai  |>u  vous  exprimer,  au  milieu  d'une  conver- 
sation fort  interrompue,  tout  l'effet  qu'a  produit  but 

moi    votre  tableau'.    Cio\ey.  que  je   ne   voudrais    p.is 

vous  flatter,  car  je  m'en  tiendrais  à  ce  que  je  \<>us  ai 
dit  de  vire  \<>i\.  al  je  n'ajouteraifl  pas  le  mensonge 

écrit    au     mensonge    parle.    Mais   j'ai     le    h vs-Miicère 

besoin  de  dire  au  vrai  qu'il  eal    Mai,  et  arec  autant 
de  chaleur  que  je  dis  au  faui  qu'il  est  (aux  Je  n'en 
puis  plus  des  mensonges  de  notre  école,  de< 
et  de  ces  tailles  a  la  grecque,  de  ces  cristaui  col..- 

et  allumes  (pion  appelle  de  la  couleur,  et  quand  je 
vois  autant  de  justesse,  de  sûreté,  de  vente  que  Nous 
en  arez  mis  dans  \otre  ouvrage,  je  ne  puis  m  empêcher 

d'applaudir  nrès-sincèrement  <>u  vos  ji  enten- 

dront rien,    ou  ils  devront   convenir   que   VOUS   êtes 

'  le  tableau  de  Louis  AI r  dxlarant  son  petit- fi/s  roi  d'Espagne , 
Musée  dfl  V.  maillas.  (Voir  la  notice.) 
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le  peintre  du  XIXe  siècle,  c'est-à-dire  que  vous  mettez 
la  réalité  sur  la  toile,  et  que  bien  d'autres  prétendus 
grands  maîtres  n'y  fourrent  que  des  chimères  qu'ils 
vont  puiser  chez  des  nations  que  je  ne  connais  pas, 
qui  ne  me  touchent  pas,  car  je  ne  sais  qui  elles  étaient, 
comment  elles  étaient  et  comment  étaient  leurs  jambes 
ou  leurs  pieds.  Votre  tableau  est  noble  et  il  est  vrai.  Le 
sujet  n'est  qu'une  scène  de  cour  et  d'une  cour  que  je 
n'aime  pas;  mais  l'action  est  bien  rendue  et  les  ex- 
pressions sont  d'une  justesse  et  d'une  dignité  parfaites. 
Le  petit  prince  est  admirable,  et  le  Louis  XIV  a  une 
grandeur  sentie  et  point  exagérée  du  tout.  C'est  bien 
le  Coq  du  poulailler,  comme  l'a  dit,  à  mes  côtés,  mon 
ami  Mignet.  Tous  nos  faiseurs,  qui  n'ont  pas  votre 
puissante  intelligence,  auraient  fait  du  Louis  XIV  un 
matamore ,  et  de  nos  Espagnols  et  Italiens  des  misé- 
rables à  leur  mettre  le  pied  sur  la  tête.  Vous  avez 
gardé  la  mesure,  et  votre  cardinal  italien,  quoique 
très-bas,  ne  l'est  pas  trop.  Tous  ces  visages  sont  d'un 
naturel  exquis  et  parfaitement  variés.  En  un  mot , 
tout  cela  est  plus  que  vrai,  c'est  réel. 

J'admire  surtout  le  caractère  général  de  vos  visages; 
ils  sont  larges  el  nobles,  et  n'ont  pas  X académique  et 
le  débauché  de  cette  école  Louis  XV  dont  vous  parliez, 
et  ne  sont  pas  non  plus  des  médailles  de  deux  mille 
ans.  Vos  figures  du  premier  plan  repoussent  très-bien 
le  reste  sans  faire  le  métier  de  repoussoirs,  comme  ces 
masses  noires  que  nos  coloristes  jettent  sur  des  masses 
éclatantes  de  lumière.-  Votre  demi  teinte  du  fond 
est  d'une  grande  transparence,  l'aspect  de  la  couleur 


TIIIKIO. 

«Si  doux, quoique  éclatant,  et  je  m*  mus  pas  ohligé  <!»■ 
m  \  t.invi m -c l«-\  .1 1 1 1 1 ••  i  lainstahle.mx  qui  m'obligent 

.1  immoler  mes  \.u\  pendant  un  quart  d  heure  avant 
de  lea  habituer  I  un  tumulte  de  tout  épouvantantes* 
Quant  au  style,  au  goût  généra!»  à  l'ait  déployé  là- 
dedanS|  il  j  en  i  beaucoup]  tout  vvci,  je  vous  le  dis 
sincèrement  Lei  troii  peraoonei  que  j'a  menées 

ont  lenti  tout  cela  .1  leur  manière]  \  »,  qui  n'entend 
rieni  la  peinture,  mais  qui  est  l'être  le  plus  ouvert  ans 
impressions  justes,  s  ressenti  cet  effet  qu'on  éprouve 
quand  on  entend  les  choses ,  après  avoir  cherché' 
longtemps  à  les  entendre  :  la  plupart  des  tablcani 

ne  lui  disent  rien;  m;iis  1rs  \  «  >t  r  <-s  selon  lui  parlent 
une  langue  qu'il  connaît  et  qu'il  entend.  Pour  moi, 
j'ai  assez  du  grec  et  du  latin  ,  je  veux  du  français  : 
je  prédis  a  nos  statuaires  peintres  un  long  et  immortel 
ridicule.  Attendez  quelques  années  et  <»n  voudra  des 
genoux,  des  poignets  noueux,  des  tailles  larges  et 
courtes  ,  tant  on  aura  horreur  de  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  ^matl  goài  de  dessin;  on  voudra  des 
grisailles  pour  échapper  a  ces  prismes  dont  do.  est 
accablé* 

le  sais  qu'il  y  a  un  idéal  qu'il  faut  chercher  un  peu 
hors  de  nous,  mais  on  n  \  atteint  qu'avec  DM  parfaite 
et  vaste  intelligence,  et  TOUS  l'avez  l'ait  en  peignant  la 
Psyché,  la  Corinne,  le  Bclisoire  et  Y  Homère,  Voilà  de 
l'idéal  s'il  en  lut  jamais,  et  quand  de  cet  ouvrages  on 
pisse  à  Henri  //',  à  Louis  A//',  on  sait  que  cet  esprit 
si  clevr  qui  nous  fait  atteindre  .i  l'un  nous  transporte 
à  l'autre,  et  qu'il  n'\   a  pas  de  horne  pour  le    talent 
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soutenu  de  Y  intelligence.  Je  l'ai  dit  autrefois,  et  je 
vous  le  répète,  si  le  génie  du  XVIe  siècle  fut  l'inspi- 
ration ignorante  et  abandonnée,  le  nôtre  doit  être 
l'inspiration  savante  et  contenue.  Nous  n'avons  pas 
vingt  ans,  mais  cinquante.  Il  faut  donc  avoir  notre 
âge  ,  et  vous  seul  l'avez.  Tous  les  autres  peintres 
n'ont  ni  la  naïveté  du  jeune  âge,  car  on  ne  se  fait  pas 
enfant  à  volonté,  ni  la  justesse,  la  sûreté,  la  beauté 
qui  appartiennent  au  talent  expérimenté.  On  niera 
presque  tout  dans  quarante  ans,  excepté  quelques 
peintures  de  genre,  et  les  artistes  qui ,  comme  vous, 
sont  restés  dans  la  réalité.  Prenez  tout  ceci  comme 
très  sincère;  certes,  quand  on  passe  trois  mois  sans 
aller  voir  un  homme,  on  n'est  pas  un  de  ses  flatteurs; 
mais  rien  n'est  plus  respectable  à  mes  yeux  que  le 
génie  quia  épuisé  quelques  mois  de  vie  sur  une  œuvre, 
et  il  faut  lui  dire,  sans  cette  perfide  économie  qu'on 
garde  ordinairement  dans  l'éloge,  ce  que  ses  efforts 
ont  mérité.  Je  connais  toutes  les  douleurs  du  travail, 
pas  par  moi-même ,  car  je  n'ai  pas  mis  encore  assez 
de  conscience  dans  mes  œuvres,  mais  par  les  autres, 
et  ces  douleurs  ont  des  droits  qu'il  ne  faut  pas  frus- 
trer. Ainsi,  Monsieur,  par  un  sincère  amour  de  justice, 
je  vous  dis  en  toute  franchise  que  vous  avez  fait  en- 
core un  pas  et  que  le  pas  est  dans  la  grande  direction 
du  siècle ,  l'histoire.  Il  est  bien  entendu  entre  nous 
que  ces  toiles  de  vingt  à  trente  pieds,  où  les  person- 
nages sont  deux  fois  grands  comme  moi ,  ne  sont  pas 
pour  cela  de  l'histoire.  Vous  en  avez  fait.  Je  me  per- 
mettrai  un    seul   reproche.   Le  personnage    vêtu   en 


TIIIERS.  M 

liahi!    jaune    foncé   et   <pn    est    en   a\anl    du    tabli 

Immédiatement  mit  le  jeune  prince,  relève  l.i   t 

d'une  manière  ;i  iclie  et  n  e\pi  iine  i  i-n  de  I  I 

Je  ne  vois  qne  là  i  redire.  Pardon  de  l'obsenation, 
m. lis  je  vous  donne  ce  que  j'ai  senti,  1  »<  >  1 1  et  marnais  : 
laites  ensuite  l«'  inage. 

Idieu,  Monsieur,  ei  croyei  II  dm  bien  lim  ère  riva- 
(  ité  de  sentiments.  Ce  ne  sont  pas  les  plus  heureuses 
entre  les  opinions  <pie    je   choisis   ordinairement  ;   je 

ne  me  1rs  fais  pas.  elles  se  font,  «t  celle  «pu  existe  en 

moi  sur  votre  compte  est  de  cette  nature. 
Mes  hommages  à  M"*  Gérard  et  à  M     Godefroid. 
Votre  dévoué, 

A.  Thiers. 


IV. 


ParU,  14  «vrier  1820. 


Monsieur, 

Me  voici  encore  à  votre  porte,  pour  voir  Daphnie 
et  cliloe.  Bile  n'a  pas  besoin  de  Dooveeui  a<\  retours, 
OMÙsie  suis  pressé  néanmoins  de  lui  en  procurer.  Hier, 

à  table,  chez  M.  l.aiïitte,  il  en  fut  parle,  et  d'une  ma- 
nière qui  aurait  fait  rougir  la  modestie  de  la  petite 
C.hloé.  M.  Laffitte  m'exprima  un  vif  désir  de  11  voir.  Je 
lui  proposai  d'\  venir,  et  je  viens  vous  demander  la 
permission  de  nous  rendre  chez  vous,  mercredi,  à 
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midi ,  ou  à  un  autre  jour  et  aune  autre  heure,  si  vous 
le  préférez.  M.  Laffitte  me  demande  vivement  aussi  si 
vous  consentiriez  à  lui  faire  le  Philopœmen;  je  lui  ré- 
pondis que  le  nouveau  tableau  du  Sacre  et  les  pen- 
dentifs allaient  vous  occuper.  Si,  cependant,  cette 
négociation  ne  vous  était  pas  désagréable,  dites-le-moi, 
et  M.  Laffitte  vous  prierait  de  lui  exécuter  ce  grand 
sujet  que  vous  avez  si  bien  conçu  '. 

Votre  dévoué, 

Thiers. 


Paris,  12  décembre  1826. 

Monsieur, 

J'ai  été  bien  fâché  de  ne  pas  être  chez  moi  lorsque 
votre  jeune  homme  est  venu  m'apporter  le  bel  exem- 
plaire à' Henri -Quatre.  En  vérité,  vous  me  gâtez,  et  je 
ne  mérite  pas  une  si  belle  chose  :  je  la  reçois  comme 
témoignage  d'une  amitié  qui  m'honore  et  dont  tout  le 
monde  doit  être  fier.  Ce  matin ,  le  Constitutionnel 
vous  aura  porté  mes  pauvres  phrases  sur  vos  deux 
chefs-d'œuvre  :  je  regrette  que  ma  plume  ne  sache  pas 
dire  tout  ce  que  je  voudrais,  et  que  le  Constitutionnel 
n'ait  pas  douze  colonnes  au  lieu  de  huit ,  car  je  se- 
rais bien  autrement  expressif  et  étendu.  Du  reste,  mes- 
sieurs Etienne  et  Jay  ont  mis  un  empressement  extrême 

•Gérard  n'exécuta  pas  cette  composition  dont  l'esquisse  a  été  repro- 
duite dans  l'œuvre. 


uni  Etfl 

.1  insérer  cet  article.  Si  roua  coonaissiei  comau  mol 
ces  messieurs,  la  multitude  d'obli  qui  les  en* 

chaînent!  l'infinie  quantité  d'obstacles  qu'ils  oui  i 
vaincre  pour  donner  um*  colonne  .1  I  unitié  1  1  an 
Urine,    nous   leur    sauriez    c|tlf *l<|ll«*   gn     d'.miir   inséré 

l'article  le  joui-  même.  Poui  molj  je  me  réjouis  dès 

que  je  vois  mes  dispositions  pour  vous  se  pn 

j'ai  été  enchanté  de  tout  ce  que  j'ai  m  hier. 
Présentei  mes  hommage*  I  M     Gérard  et  crog 

ma  sincère  amitié 

A.    Iini 


VI. 

l'iris,  M  août  1821  '. 

Je  suis  véritablement  touché  de  votre  honte  pour 
moi.  J'ai  été,  en  effet,  affligé  par  une  grande  perte; 

M.  Manuel  était  tin  ami  pour  moi,  il  m'avait  conduit 
par  la  main,  introduit  dans  la  carrière  on  je  skis 
placé,  et  comblé  de  soins.  Je  lui  devais  la  plus  grande 
reconnaissance,  et,  malgré  qu'il  eût  cinquante  ans,  je 
croie  que  notre  amitié  était  aussi  grande  qu'entre 
deux  hommes  du  même  âge,  le  \  irais  presque  avec  lui 

l'ai  assisté  a  sa  maladie,  qui  a  été  eonrte,  mais  cruelle. 

Il  a  souffert  horriblement  Les  hommages  que  sa  mé- 
moire  a  reçue  vendredi  sont  une  consolation  poui 

amis.    Le  mouvement    était    encore  pins  grand  qu'an 

général  Foy,  malgré  la  censure  et  l'obstacle  des  lieux. 

Itc  lettre  et  la  sui\ante  sont  a-ln  -  ■  >  .1  M  1  1. 
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Je  vous  remercie  de  vos  marques  d'intérêt,  et  je  vous 

prie  de  transmettre  mes  hommages  à  M.  et  Mme  Gérard. 

Recevez  l'assurance  de  mon  amitié  respectueuse, 

A.  Thiers. 


VII. 

Lundi,  6  août  1828. 

Je  suis  à  la  campagne  depuis  un  mois  et  demi,  et  je 
ne  suis  revenu  à  Paris  que  deux  fois  et  pour  quelques 
heures  seulement.   Cette  raison  vous  expliquera  ma 
lenteur  à  vous  répondre  et  mes  coupables  négligences 
envers  M.  Gérard.  Je  suis  désespéré  de  penser  qu'il  a 
pu  me  croire  changé  pour  lui,  et  je  vous  suis  très-re- 
connaissant de  m'en  avoir  averti.  Comment  pourrais- 
je  oublier  toutes  les  bontés  qu'il  a  eues  pour  moi  de- 
puis que  je  suis  à  Paris?  Il  est  une  des  premières  per- 
sonnes que  j'ai  connues  ici,  et  une  de  celles  dont  l'ac- 
cueil bienveillant  ont  le  plus  contribué  à  me  rassurer 
dans  un  pays  tout  nouveau  pour  moi.  Depuis  ,  il  n'a 
pas  cessé  de  me  témoigner  la  même  amitié,  et  je  se- 
rais ingrat  si  je  pouvais  l'oublier.  TN'aurais-je  pas  toutes 
les  raisons  personnelles  d'être  attaché  à  M.  Gérard , 
je  le  serais  encore  par  goût,  par  admiration.  Vous 
savez  quelles  ont  toujours  été  mes  dispositions  envers 
lui ,  quel  penchant  j'ai  toujours  eu  pour  sa  personne, 
pour  son  esprit,  qui,  indépendamment  de  son  talent, 
en  ferait  un  homme  plein  d'attrait  pour  tout  le  monde. 
Il  n'est  pas  à  supposer  que  j'aie  cessé  tout  à  coup  de 


IHIKR8.  m 

penser  et  de  sentir  tout  rets    Je  mt  repnx  be,  il  est 
m  h  ,  <lc  n'avoir  p;is  franchi  plut  souvent  li  distai 

qui  DM  sépare  de  la  nie  SainHiermaiii-des-Prés,   pour 
aller  jÔUlr dé  063  Conversations  qui,  vous  l<  ont 

toujours  eu  tant    de  charme  pour  moi  ;  mais  11  OUB 
pa^nc  pendant  la  belle  saison,  et,  pendant  l'hiver,  les 

dissipations  du  s<»n  m'en  <>iit  tsnpéi  bé<  Je  me  le 

proche  souvent  .  non  pas  seulement  comme  un  de- 
Noir  omis,  niais  eonune  un  plaisir  sottement  I 
pour  d'autres  qui  sont  loin  de  le  \al«»ir.  .le  serais  dé- 
sespéré de  croire  qu'.t  mes  négligences  se  seraient 
joints  de  faux  propos  pour  faire  penser  •  M  Gérard 
que  je  suis  changé,  le  vous  pne  de  rassurer,  quand 
vous  en  trouvera  L'occasion  .que  tous  mes  sentiments 

pour  lui  n'ont  jamais  changé  el  ne  changeront  jamais. 
On  ne  renonce  pas  aisément  a  l'amitié  d'un  homme 
comme  M.  (iérard,  quand  on  a  le  bonheur  de  la  p 
séder  :  ne  fût-ce  que  par  vanité,  on  voudrait  la  con- 
server, et  je  le  veux  pour  toutes  les  raisons  du  monde. 
A  la  reconnaissance  que  je  vous  dois  déjà  pour  m'a* 
voir  averti ,  s'en  joindra  une  tout  aussi  grande  si  vous 
parvenez  à  dissiper  les  doutes  élevés  dans  l'esprit  de 
M.  Gérard.  Je  lui  suis  toujours  dévoué,  et  il  y  a  quel- 
ques jours  encore,  dans  un  salon  où  l'on  parlait  de 
son  beau  talent  et  de  son  rare  esprit,  on  me  rangeait 
parmi  l'un  de  ceux  qu'il  avait  séduits. 

Agréez,  Mademoiselle,  mes  sincères  hommages. 

A.  Tiin 
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VI IJ. 

Paris,  mardi  5  février  1833. 

Mon  cher  Monsieur  Gérard  , 
Je  vous  ai  fait  écrire  avant-hier  pour  vous  prier  de 
venir  dîner  demain  mercredi  rue  de  Varennes  au  mi- 
nistère des  travaux  publics.  Je  viens  me  prémunir  au- 
jourd'hui contre  un  refus  ,  en  vous  priant  de  me 
faire  le  sacrifice  de  vos  habitudes  pour  une  fois. 
Vous  serez  en  présence  d'amis  qui  vous  aiment  beau- 
coup et  d'étrangers  qui  ont  une  grande  curiosité  de 
vous  voir.  Si  vous  n'êtes  pas  malade,  je  vous  prie  ins- 
tamment de  ne  pas  me  refuser. 

Tout  à  vous  de  cœur, 

A.  Thiers. 


DUC  DE  DOUDEAUVILLE  » 
i. 

Paris,  le  23  mai  1825. 

J'ai  fait  des  démarches  auprès  de  M.  le  Maréchal 
afin  de  pouvoir  proposer  au  Roi  de  nommer  mon- 
sieur le  baron  Gérard  Commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  Le  grand  Chancelier  y  adhérant,  je  suis 
heureux  de  l'annoncer  au  premier  peintre  de  Sa  Ma- 

1  Ministre  de  la  maison  du  roi. 


jette)  <|in.  je  l*6Spère  voudra  bien confirmer  dm  | 

pOs|||OU. 

i  totijou  plaisir  et  empressement  que  je 

renouvelle  •«  monsieur  l<-  baron  I  iérard  Pi  i  «li- 

ions mes  sentiments. 

Il     DUC  DE  DoiDEU  MLLE. 


RÉPONSE  Di    Gl  BAND  VU  DUC  ni 
DODDEAUVÏLLE. 

Part»,  18». 

Monseigneur, 

Je  oe  saurais  exprimer  i  quel  point  je  suis  recoo- 

naissant  du  nom»  an  témoignage  de  l>ien\eil  lance  dont 
Notre  Excellence  m'honore,  mais  il  existe  en  même 
temps  une  secrète  inquiétude  que  la  parfaite  0OO0 
sauce  de  ma  position  n'explique  que  trop.  \a*  Roi  a 
déjà  daigné  exprimer  le  regret  que   les  deux  années 

exigées  par  l'ordonnance  ne  rossent  pas  encore  écou- 
lées: c'est  un  grand  honneur  qu'un  semblable  souve- 
nir, et  je  dois  m'y  tenir.  L'on  ne  peut  échappera  IVn- 
vie,  mais  il  faut  du  moins  éviter  de  l'irrite: . 

Il  n\   a  ni  faiblesse  ni  fausse  modestie  de  ma  part 
de  souhaiter  l'ajournement  de  cette  récompense,  et  si 

je  n'ai  pas  pris  la  liberté  de  m'en  expliquer  plus  clai- 
rement hier,  c'est  que  jetais  loin  d"  penser  qu'un 
aussi  prompt  effet  serait    la   Conséquence  des   paroi,  s 

que  Votre  Excellence  m'a  lait  l'honneur  de  m*adre# 

l'autre  soir. 
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J'ose  espérer  qu'Elle  ne  trouvera  aucune  contradic- 
tion dans  mes  sentiments,  qui  sont  aussi  sincères  que 
ma  gratitude. 

F.  Gérard. 


II. 

Paris,  le  25  mai  1825. 

A  mon  retour  à  Paris,  je  causerai  avec  monsieur  le 
baron  Gérard  de  ce  qui  fait  l'objet  deses  scrupules;  je 
ne  les  comprends  pas.  M.  le  Maréchal  Macdonald,  que 
«j'ai  consulté,  apportait  dans  cette  affaire  tout  l'em- 
pressement possible  et  même  un  désir  personnel  que 
partageront  toutes  les  personnes  qui  aiment  à  hono- 
rer les  arts  et  à  récompenser  ceux  qui  en  font  la 
gloire. 

Je  prie  monsieur  le  baron  Gérard  de  recevoir  la 
nouvelle  assurance  de  mes  sentimeuts  bien  sincères. 

LE  DUC  DE   DOUDEAUVILLE. 


GERARD  A  M.  LE  Yu  DE  LA  ROCHEFOUCAULT. 

Paris,  5  avril  1825. 

Monsieur  le  Vicomte, 

Vous  savez  jusqu'où  va  ma  circonspection  sur  tous 
les  points  qui  touchent  à  l'administration  des  Beaux- 
Arts  ;  mais  je  pense  qu'il  est  permis  d'exprimer  un  vœu, 
lorsqu'il  n'a  pour  objet  que  leur  intérêt,  et  j'oserai 


l  I.  VICOMTI    h!    I  \  ROCHBFOUCAULl 

i\\n-  l'honneur  du  <  iouvei  mm.  ni  la  rcilIrrtioM  des 
œuvres   peintes   cl    dessinées  de  i.ir.n|.  I.  •  1 1 1>     I  on  va 

rendre  d'ici  ■<  peu  de  temps,  offre  un  ensemble  si  rare, 

m  précieux,  (ju'il  serait  .t  souhaiter  qu  il  lui  possible 
d'en  OrdoOMf  l'acquisition.  (  .<•  sérail  mus  doute  un 
monument  cli«^n«*  de  la  munilicence  du  lloi.  QUC  cette 
réunion  de  toutes  les  pensées,  de   Ions  |<s  souvenirs 

des  ouvrage*  d'un  grand  peintre.  Si  cette  idée,  qu'il 
est  naturel  de  concevoir  à  l'aspect  de  DM  ohm  âges, 
rencontrait  des  difficultés  insunnonta!)les,  j'appelle- 
rail  du  moins  toute  \otiv  attenliou,  monsieur  !»•  \  i- 
comte,  SUT  l'indispensable  nécessité  d'ordonner  l'ac- 
quisition des  morceaux  capitaux  de  cette  précieuse 
collection,  afin  de  n'en  point  déshériter  entièrement 
l'école.  Je  ne  doute  p;»s  que  M.  le  comte  de  Forbin 
nait  déjà  prévenu  ce  vœu.  Je  ne  prétends  pas  ajouter 
au  poids  de  son  opinion,  mais  |e  cède  au  besoin  de 
vous  confier  la  mienne,  dans  une  circonstance  qui 
intéresse  éminemment  les  arts. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  haute  considéra- 
tion... 

F.  Gérard. 


LE  V"  DE  LA  ROCHEFOUCAULT  ' 

Pari»,  5  «Trier  IS2«. 

J'attendrai  monsieur  le  baron  Gérard  I  deux  licun-s 

1  Aide  de  camp  de  i  >>.  i  barge  de  la  direction  des  Beaux-Arts,  pen- 
dant une  partie  de  la  Restauration. 
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précises  au  ministère.  Je  le  prie  de  m'apporler  les  deux 
esquisses  du  Sacre ,  plutôt  avant  qu'après.  Je  lui  avoue- 
rai avec  ma  franchise  ordinaire  que  je  m'étonne  qu'il 
ne  me  les  ait  pas  encore  montrées. 

Je  lui  offre  mille  sincères  compliments. 

LE   VM  DE  LA  ROCHEFOIICAULT. 


RÉPONSE  DE  GÉRARD  '. 

...  Quant  aux  deux  esquisses  dont  M.  le  Vicomte  me 
fait  l'honneur  de  me  parler,  je  lui  observerai  que  le 
Roi  m'ayant  ordonné  de  lui  soumettre  quelques  idées 
sur  le  tableau  du  Sacre  (dans  le  mois  de  décembre 
dernier),  je  me  suis  empressé,  dès  que  j'ai  eu  terminé 
ce  travail,  de  le  mettre  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  : 
c'est  ainsi  que  j'en  ai  usé  en  diverses  circonstances, 
I^es  personnes  chargées  de  la  direction  des  arts  n'ont 
eu  connaissance  de  mes  ouvrages  que  lorsqu'ils  ont 
été  achevés.  Je  ne  dérogerai  pas  sur  ce  point... 

F.  Gérard. 


GERARD  A  M.  B. ..2. 
1. 

Paris,  182.. 

C'est-à-dire,  Monsieur,  que  vous   me  rendez  res- 

1  Nous  possédons  trop  peu  de  lettres  de  Gérard  pour  ne  pas  nous 
permettre  de  publier  celle-ci  qui  répond  avec  convenance,  mais  avec 
beaucoup  de  dignité,  aux  injonctions  du  Vicomte. 

*  En  publiant  cette  lettre  nous  avons  pensé  qu'elle  pourrait  égale- 
ment prouver  l'indépendance  du  caractère  de  Gérard. 


(il  i;\i;i» 
pOiisahic  du  sucres  de  votre  demande,  pur  cela  seul 

(|Ue    je     VOUS    ai    (lit    qu'elle    III. ■    paraissait    tl.s-jlls! 

que  je  l'ai  appuyée  Mil. ml  qu'il  rl.nl  m  nmi  ,!«•  |r 
faire  :  il  n'\  ;i  rien  ;i  répliquer  .1  un  pareil  raison- 
nement. 

Quant  a  la  supposition  trée- gratuite  que  nous  laites, 
Monsieur,  que  rien  ne  se  décide  aaoi  mon  avis,  maigre 

l'opinion  de  toutes  les  personnes  cpi  il  vous  ;i  plu  de 
consulter,  j'ai  l'honneur  de  vous  qu'elle 

de  toute  fausseté,  et  je  vous  engage  et  vous  prit 
même,  pour  vous  en  mieux  ron\;uncre,  de  vérifier 
ce  fait  auprès  de  MM.  de  la  Kochefoucaultetde  Forhiu. 
Je  n'ai  jamais  rien  demande,  m  rien  voulu  être,  .l'ai 
laissé  depuis  près  de  deux  ans  une  croix  de  com- 
mandeur entre  les  mains  du  ministre  de  la  maison  du 
Roi. 
J'ai  cherché  souvent  à  recommander,  quoique  j'en 

aie  éprouve  tous  les  inconvénients,  et  si  |'a\ais»u  un 
seul  instant    la  folie  de  vouloir  nie  mêler  en  aucune 
manière    de    l'administration ,     Notre    étrange    lettre 
d'aujourd'hui  m'en  guérirait  pour  toujours. 
J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur... 

I       (>ËRARD. 


II. 

Pirto,  dfcetnhre  1*30. 

Monsieur, 
Je  n  ai   pas  CTO    devoir    s^ner    l'état   d'émargement 


366  LA  COMTESSE  FOY. 

de  l'administration  du  Muséum,  qui  m'a  été  présenté 
aujourd'hui. 

La  lettre  de  premier  peintre  du  roi  dont  Louis  X  VIII 
avait  bien  voulu  m'honorer  et  le  traitement  qu'il  y 
avait  attaché  ne  me  semblent  guère  en  harmonie 
avec  le  nouvel  ordre  de  choses.  Je  n'ai  aucune  idée 
du  parti  qui  sera  pris  à  cet  égard,  mais  j'éprouverais 
un  véritable  embarras  à  toucher  les  honoraires  d'une 
place  qui,  n'ayant  nulle  sorte  d'attribution,  est  plus 
que  toute  autre  passible  des  réformes  qui  peuvent 
être  projetées. 

Je  ne  crains  pas  que  cette  démarche  puisse  être  mal 
interprétée.  J'ose  même  espérer  que  le  roi  la  trou- 
verait naturelle,  puisque  je  suis  assez  heureux  pour 
que  S.  M.  connaisse  tous  mes  sentiments  x. 

F.  Gérard. 


LA  COMTESSE  FOY' 
i. 

Paris,  30  avril  1826. 

Depuis  huit  jours,  Monsieur,  j'ai  le  bien  vif  désir 
d'aller  chez  vous  pour  vous  témoigner  tout  ce  que  je 
vous  dois  de  reconnaissance  bien  profonde  et  tout  ce 
que  j'en  éprouve  3. 

1  Cette  lettre  est  adressée  à  l'administration  de  la  maison  du  Roi. 

2  Veuve  de  l'illustre  orateur  qui  siégea  sur  les  bancs  de  l'opposition 
pendantune  grande  partie  delà  Restauration. 

8  Le  portrait  du  général  Foy  est  un  des  meilleurs  que  Gérard  ait 
peints. 
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J'ose  à  peine  espérer  une  consolation  aussi  doMOf 
que  celle  de  revoir,  avec  l'aspect  de  la  vie,  celui  nu 
est  si  cruellement  perdu  pour  moi.  I '..  ■  n  d  re*-YOUS 
justice.  Monsieur,  ,in\  sentiments  de  discrétion  <|u i 
ip'ont  fait  différer  depuis  huit  jours  et  .i  l'impatience 
qui  DM  l'ait  vous  demander  aujounl 'liui  quand  je 
pourrai  vous  dire  de  vive  voix  tout  ce  que  je  sens  si 
bien  et  tout  ce  que  ces  paroles  ne  vous  diront  que  si 
mal  .' 

Permettez-moi  de  médire,  Monsieur,  avec  tous  les 
sentiments  les  plus  distingués,  la  personne  la  plus 
obligée  et  la  plus  sincèrement   reconnaissante. 

La  com'ii  s  m    I  oy. 


II. 

P»rt»,  ce  2  septembre  1816. 

Monsieur, 

Permettez-moi  de  vous  offrir  ce  volume  de  Fox, 
dont  vous  trouverez  les  marges  couvertes  de  récriture 
de  mon  mari  '.  .l'ai  dû  à  votre  talent  et  à  votre  cœur 

1  Ce  volume,  magnifiquement  relié  et  orné  de  la  médaille  de  Cannois, 
représentant  le  général  Foy ,  ail  innoté  sur  les  marges  de  la  main  de 
celui-ci.  C'est  /'Histoire  des  deux  derniers  rois  de  lu  maison  des 
StuartSy\uir  Fox,  avec  un  avertissement  de  lonl  Holland,  son  neveu. 

On  y  trouve  ,  à  propos  de  Fox  et  de  lord  Holland,  cette  réflu 
urneral:  «Le  bon  lord  Holland  est  excellent  à  entendre  et  à  lire  lors- 
«  qu'il  parle  de  M.  Fox,  p;uve  qm- M.  Fox  n'était  pas  seuh-meut  un  per- 
«  sonnage  public  eininent,  mais  encore  un  bon  bomme  dans  son  in  té 
«  rieur,  avec  ses  amis  et  ses   parents  :  les  appart-  Holland- 

«  House  sont  tapissés  des  portraits  de  M.  Fox.  tout  j   n  -pire  le  culte 
«  de  sa  mémoire.  » 
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une  douce  satisfaction  pour  le  reste  de  ma  vie,  et  mes 
enfants  vous  devront  de  ne  jamais  oublier  les  traits 
de  leur  père.  Aussi,  Monsieur,  j'ai  moins  la  pensée 
de  m'acquitter  envers  vous,  que  l'espoir  de  vous  avoir 
offert  un  souvenir  vivant  de  cette  chaleur  d'âme  et 
de  ce  talent  qui  ne  sont  plus,  souvenir  dans  lequel  il 
me  sera  bien  doux  de  vous  voir  confondu. 

Agréez,  Monsieur,  avec  l'expression  de  ma  recon- 
naissance celle  de  tous  les  sentiments  de  considération 
distinguée  de  votre  très- humble  servante. 

Comtesse  Foy. 


CHATEAUBRIAND 
i. 

Paris,  le  28  avril  1827. 

Puisque  vous  voulez-bien  le  permettre,  Monsieur, 
Mme  de  Chateaubriand  et  moi  nous  irons  lundi  pro- 
chain, à  deux  heures,  admirer  vos  chefs-d'œuvre  et 
vous  porter  nos  sincères  remercîments.  Les  grands 
talents  sont  charitables1.  Raphaël  a  peint,  pour  de 

1  M.  de  Chateaubriand  avait  demandé  à  Gérard,  pour  la  chapelle  de 

Y  Infirmerie  de  Marie-  Thérèse ,  rue  d'Enfer,  où  M.  de  Chateaubriand 
s'était  retiré,  un  tableau  de  maître-autel.  Ce  tableau,  que  Gérard 
acheva  en  1828, est  unedeses  meilleures  inspirations.  C'est  une  Sainte- 
Thérèse,  à  genoux,  dans  une  attitude  extatique.  Le  poëte  témoigne 
ici  du  désintéressement  du  peintre  à  cette  occasion.  Cette  composition 
a  été  gravée  par  M.  Leroux  et  reproduite  au  trait  par  Ch.  Bazin ,  dans 

Y  Œuvre  de  Gérard. 


'.Il  \ll.\l  IlItlANK. 

pauvres  villages,  des  tableaux  doni  U»  prix  no  pouvait 

être  j»a\  «   que  par  la  gloire. 

J'ai  l'honneur  <l.    miiis  offrir,  Monsieui  .     \-  .    I  Iwun- 

de  mon  admiration  ,  mes  complimeoti  1rs  plm 
empressés. 

Cil  \  i  i  \i  ri.i  \m» 


II. 

Taris,  39  arril  1SM. 
.le  sciais  aile  hier  nu  '•un-,  Monsi.  ur,  ainsi  <|ue  H"-  de 

Cbateaubriaod,  vont  porter  dm  remerciinents  et  nous 
renouveler  rassurance de  notre  \iw  reconnaii 

sans  des  affaires   particulières  qui   nous  ont  retenus 

dans  notre  solitude,  bk  Sainte  Thérèa  eal  plus  l»elle 

que  jamais  dans  la  sienne.  La  foule  nous  envahit,  ef 
nous  allons  être  obligea  d'annoncer  des  joins  fixes, 
en  attendant  le  jour  solennel  de  L'inauguration.  J'at- 
tends ce  jour  avec  impatience  pour  avoir  l'occasion 
de    manifester  au    public    DM    haute    admiration    de 

votre  dernier  chef-d'eeuvre.  .Mais,  ((mime  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  je  ne  me  repens  pas  trop  de  votre  travail* 
puisqu'il  ajouta  ;t  votre  gloire.  Recevea  us  prie, 

Monsieur,  un  nouveau  million  de  nmciriments  et  d<> 

COmplimentS  les  plus  empresses. 

Cu  mi  vi 


2t 


370  flUIZOT. 

III. 


Samedi,  31  mai  1828. 


C'est  enfin  mardi  prochain,  3  juin,  qu'aura  lieu, 
Monsieur,  l'inauguration  de  votre  chef-d'œuvre.  Ce 
ne  sera  pas  le  jour  de  le  bien  voir,  au  milieu  de  l'en- 
cens, des  cierges,  des  voiles  et  des  cérémonies,  mais 
tous  les  jours  sont  bons  pour  l'admirer.  Nous  espé- 
rons Monsieur,  que  vous  pourrez  venir,  avec  Mme  Gé- 
rard et  MlleGodefroid,  recevoir,  avec  nos  remercîments 
sincères,  les  éloges  d'un  public  nombreux  et  choisi. 
Mercredi,  nous  rendrons  compte  de  la  cérémonie. 
Elle  aura  lieu  mardi,  à  deux  heures  précises.  C'est 
Mme  Récamier  qui  veut  bien  avoir  la  bonté  de  vous 
porter  ce  billet  et  de  plaider  notre  cause.  Mme  de  Cha- 
teaubriand est  malade. 

Agréez,  Monsieur,  mon  admiration  accoutumée  et 
mes  compliments  les  plus  empressés. 

Chateaubriand. 


GUIZOT 


Paris,  1829. 

Vous  êtes  parfaitement  aimable,  Monsieur;  Sainte 
Thérèse  va  prendre  place  chez  moi  en  face  de  la 
Communion  de  saint  Jérôme  et  de  la  Sainte-Famille 
de  François  Ier.  Si  je  savais  une  meilleure  compagnie, 
je  la  lui  donnerais,  car  elle  a  droit  à  tout.  J'ai  vive- 


(.1  IZOT, 

ni.  ut  regretta  « I  <"l f  «•  sorti  ln<  r.  et,  pour  suivi    -il  (I 

nui,  |e  dm  suis  enrhume  eu  point  qu'il  faut  <ju«'  je  ne 
lorte  |>.is  aujourd'hui,  respère  être  bientôt  quitte  1 1 
aller  voua  remercier  de  cette  belle  épreuve,  qui  [.-pro- 
duit tout  ce  qu'on  peut  reproduire  du  tableau.  N*au 
k/.-vous  pas  quelque  ebote  de  nouveau  daoi  votre 
atelier? 

Agréez,  je  vous  prie,   Monsieur,  rassurant*'  de  ma 

baute  considération  et  de  tous  nus  sentiments. 


II. 

14  novembre  18M. 

Vous  me  traitez  toujours  avec  la  même  l>ODté, 
Monsieur.  J'\  ai  bien  quelque  droit,  car  personne 
n'est  plus  vivement  touché  que  moi  de  votre  beau  t.i- 
lent,  de  votre  imagination,  !  ht  fois  n  poétique  et  si 
sensée.  Klle  est  tout  entière  dans  ce  que  vous  a\< •/. 
bien  voulu  m*envoyer  '. 

\\>-,  evez,  je  nous  prie,  tous  mes  remerclmenta.  I 

vous  les  porter  un   de  001  jours,  et    VOUS  rennuxeler 
l'assurance  de  tous   les   sentiments  de  haute  COttsidé- 

tion  que  je  vous  ai  roués. 

(il   l/o|. 

1  II  l'agi!  ici,  nous  Ifl  croyons,  de  la  gravure  du  Tombeau  de  Sainfc- 

Ihline. 


372  JACQUEMONT. 


JACQUEMONT1 


Paris,  13  novembre  1823. 

Mon  cher  ami,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander  : 
c'est  de  vouloir  bien  recevoir  quelquefois  le  mercredi 
à  votre  cercle  un  grand  bambin  de  fils  qui  me  tour- 
mente pour  vous  être  présenté.  Je  serais  fort  tenté  de 
vous  dire  du  bien  de  son  esprit,  de  ses  connaissances 
déjà  acquises  et  de  ses  goûts  studieux  :  pour  vous  pa- 
raître moins  ridicule,  je  me  bornerai  à  vous  garantir 
l'honnêteté  et  la  sûreté  de  son  caractère. 

J'ose  espérer  que  votre  ancienne  amitié  pour  moi 
vous  disposera  à  m'accorder  cette  faveur  :  vous  sen- 
tirez le  prix  que  je  dois  y  mettre,  si  vous  estimez 
comme  moi  l'avantage  qu'un  jeune  homme  doit  re- 
tirer d'une  société  aussi  distinguée  que  la  vôtre. 

Pardonnez,  mon  cher  ami,  à  la  paresse  sénile  qui 
me  porte  à  vous  écrire  plutôt  qu'à  aller  moi-même 
vous  réitérer  l'assurance  de  tous  mes  sentiments  pour 
vous  et  votre  famille. 

Jacquemont. 

1  Père  de  Victor  Jacquemont.  (Voir  la  lettre  suivante.) 
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Parla,  M». 

Monsieur, 

\  oid  en  peu  de  mots  mon  histoire  telle  qu'elle  est, 
et  telle  que  \ous  deres  la  dire  mm  détour  tu  «lue de 
Wellington,  puisque  nous  avei  l'extrême  booté  de 
vouloii-  bien  me  recommander  a  lui. 

le  rais,  COmmissionné  par  le  i,'ou\einemenl  fran- 
çais (car  le  Muséum  du  Jardin  des  planta  ressort  du 
ministère  de  l'intérieur),  je  rais,  STec  l«-  titre  de  na- 
turaliste voyageur  du  Muséum  royal,  faire  dans  l'Inde 
des  recherches  d'histoire  naturelle  qui  m'i  retiendront 
plusieurs  années.  Mon  voyage  n'a  aucun  autre  but  j 

c'est   dans   la    résidence  de  Calcutta,   et  surtout  dans 

celle  de  Bomba]  ,  que  je  multiplierai  mes  observations 

et  <pie  je  prolongerai  mon  séjour.  Maintenant  je  me 
rends  a  Londres  pour  m*J  procurer  des  lettres  (le  re- 
commandation auprès  des  officiers  île  la  T.  II.  Compa- 
gnie, ou  auprès  des  négociants  anglais  établis  dans  ces 

provinces  de  l'Inde  que  je  compte  explorer-,  c'est  afin 

•  Il  fut  chargé,  psr  le  Muséum  d"lii>t..ire  uatmelle,  ij'.xplorcr l'Inde 
anglais»»,  il  visita  I'Hmd.iI  t\.i,  le  Tbibet,  Llhore,  le  Carb. mir 
Pendjab.  A  la  suite  de  travaux  pénibles  et  de  longues  fatigues,  il 
mourut  à  Bombay,  à  l'âge  de  trente-un  ans  (1832).  Sacorrespondann-, 
publiée  eu  is;;;{,  mt  un  grand  sucres;  elle  est  d'un  vif  int 
ouvrage  scientifique,  4  vol.  in-4°,  a  été  imprimé  aux  frais  du  Muséum, 
de  1834  à  I 
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dy  obtenir  d'eux  protection  pour  voyager  librement, 
et,  s'il  se  peut,  accueil  et  bienveillance. 

Lord  Wellington  a  servi  longtemps  dans  l'Inde;  il 
doit  assurément  y  avoir  conservé  des  amis,  des  cama- 
rades qui,  n'ayant  pas  eu  la  même  fortune  que  lui,  y 
sont  demeurés  et  y  occupent  des  postes  élevés  dans 
l'ordre  militaire  ou  civil.  C'est  à  eux,  et  comme  par- 
ticulier, que  je  désirerais  qu'il  m'adressât  ou  me  fît 
recommander. 

Vrous  voudrez  bien,  Monsieur,  marquer  nettement 
que  je  m'occupe  exclusivement  des  sciences  naturelles, 
et  qu'un  naturaliste  n'est  ni  Français,  ni  Allemand,  ni 
Anglais,  mais  naturaliste  seulement. 

Ensuite  ,  si  vous  voulez  dire  plus  de  bien  de  moi 
que  vous  n'en  pensez,  je  me  garderai  bien  de  vous 
contredire,  et  je  tâcherai  seulement  de  vous  justifier 
dans  l'avenir. 

Prosper  Mérimée  dit  que  la  suscription  de  votre 
lettre  doit  être  celle-ci,  tout  simplement  :  A  Sa  Grâce 
le  duc  de  Wellington,  premier  lord  de  la  Trésorerie. 
Quant  à  lord  Landsdown,  il  est  très -possible  qu'il  ait 
aussi  des  relations  dans  l'Inde;  ainsi,  à  tout  hasard,  et 
si  une  seconde  lettre  à  écrire  ne  vous  ennuie  pas  trop, 
je  vous  serais  bien  reconnaissant  de  ce  second  sacri- 
fice de  vos  précieux  moments.  Ces  nobles  Anglais  ont 
un  immense  patronage,  et  ils  conservent  ainsi  une 
grande  influence  hors  des  affaires  publiques. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  bien  vraie  de  mon 
respectueux  attachement. 

Victor  Jacquemont. 


VICTOR  JA(  01  BMONT. 

II. 

Piria,  aoftl  Ittt. 

Cher  et  excellent  Monsieur,  voici  U  note  t\\w  je 
\icnN  d'écrire  pour  M.  Berlin  de  Vaux.  le  n'ai    pu 
éviter  de  la  faire  un  peu  loi 
pour  lui  faire  connaître  avec  candeur  su  situation  '. 

Puisque  VOUS  voulez  bien  l.i  lin  port,  r  \  us- même, 
vous  ////  toucher**,  suivant  que  vous  le  jugerex  oppor- 
tun, les  trois  mille  francs  au  lieu  de  deux  mille  I  de- 
mander .1  chaque  ministre. 

Je  pars  avec  l'espérance  du  e  affaire  : 

elle  est  bien  importante  pour  moi.  Eu  décidant  <lu 
succès  de  mon  voyage  elle  marquera  peut-être  tous 
ceux  de  ma  vie,  Je  serai  heureux  de  vous  les  devoir. 
Vdieu,  Monsieur,  cro\  e/  que  je  réponds  par  hi.-n  dç 
l,i  tendresse  à  votre  paternelle  amitié. 

Victor  Jacquemont. 


III  '. 

Ile  de  Bourbon,  le  25  W Trier  182». 

Cher  Monsieur, 
Je  ne  veux  pas  commencer  la  dernière  «tape  de  nu  d 

long  voyage  et  me  séparer  pour  deux  mois  encore  du 

i  \.  Jheqoemonl  était  rIhsib  lartinw  poaf  oMsntf  une  iogncu 

tiiti.Mi  du  nai  rmi'iit  .|i  .•  lui  donnait  ta  Maaéaai.  (Voir  m 
Paris,  183:».) 

tte  tettia  et  la  nihàatc  n"ont  pas  <;t«  paattèsa  dans  le  recueil  si 
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reste  du  monde  sans  vous  dire  quel  attachement  et 
quelle  tendre  reconnaissance  m'ont  inspirés  vos  bon- 
tés. Je  bénis  souvent  ces  vieilles  amitiés  de  mon  père 
qui  se  réveillent  en  ma  faveur.  C'est  un  doux  héritage 
que  celui  des  sentiments  bienveillants  avec  lesquels  je 
me  suis  souvent  trouvé  accueilli  par  ses  vieux  amis; 
j'en  ai  joui  doublement,  j'en  ai  toujours  été  touché 
bien  profondément.  Je  désire  que  ce  retour  naïf  ne 
soit  pas  pour  vous  sans  quelque  douceur. 

Mon  voyage  a  failli  se  terminer  à  Bourbon  par  la 
destruction  du  navire  sur  lequel  j'étais  embarqué  ;  il 
s'est  trouvé  engagé  dans  l'ouragan  qui  a  ravagé  cette 
colonie  le  10  de  ce  mois,  et  qui,  de  soixante-sept  bâti- 
ments mouillés  sur  les  rades  et  obligés  de  prendre  le 
large,  n'en  a  encore,  après  quinze  jours,  laissé  repa- 
raître que  trente-neuf.  La  Zélée,  plus  heureuse,  est 
rentrée  au  port,  mais  avec  de  très-fortes  avaries.  Elle 
continuera  néanmoins  son  voyage;  ce  soir  nous  appa- 
reillons pour  Pondichéry.  Jusque-là,  je  ne  croyais  pas 
aux  tempêtes,  et  je  faisais  honneur  de  leur  invention  à 
l'imagination  des  peintres  et  des  poètes.  Le  doute,  dé- 
sormais, ne  m'est  plus  permis  :  j'en  ai  vu  une  qui  n'en 
doit  guère  à  celles  de  lord  Byron  et  de  Vernet.  Mais 
ce  plaisir  m'a  coûté  mille  écus  :  j'ai  perdu  presque 
tout  ce  que  j'avais  à  bord.  C'est  beaucoup  trop  cher. 

J'ai  reçu  au  cap  de  Bonne-Espérance,  cher  Mon- 
sieur, une  lettre  bien  aimable  de  M.  Alexandre  de 

intéressant  de  la  correspondance  du  jeune  voyageur.  Grâce  aux  solli- 
citations de  Gérard  et  de  ses  amis,  de  nouveaux  subsides  permirent  à 
Jacquemont  de  continuer  son  voyage.  (Voir  sa  Correspondance.) 
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iiuml.nMt  pour  lord  WiOiasn  Bentmck,  que  M  ko, 

.IN.Ill     LUI     l.l     buillé     (|  «  lîlï^#-f  J 

•ni  l.i  seule  grande  recommandation  que  \, 
tasse  ilt  ne  pas  porter  dant  l'Iode.  A  cet  égard,  main- 
tenant, iiioii  équipement  ee(  dea  plm  cocopleti  Quant 
;ui  eèle,  c'est  de  mon  Igc  .1  de  dm  nature]  <t  la  uni 
<|ui  n'est  pas  un  mince  élément  de  succès  dans  un 
vo\iige  comme  relui  que  je  «luis  i.mv,  m-  m*  manque 

pas  davantage,    le  suis   si   Irilein  que  je  ne   \oudi 

rien  retrancher  des  chaieun  de  l'été  de  Bourbon,  foui 
scia  au  mieua  si  la  tres*importante  négociation  on 

VOUS  avez  bien  voulu  me  semr  SU  près  de  M.  Berlin 
de  VaUl  peut   tourner  a  l)ien.   Il  \    aurait  alors  l'Iur 
moine  la    plus   désirable   entre    lOUf    BMI    mowns   de 
succès.  J'espèn-  fermement,  (  lier  Monsieur,  vous  avoir 

toute  ma  vie  cette  immense  obligation  :  b  reconnais-" 

sauce  me  la  rendra  douce. 

Adieu,  Monsieur,  soignez  votre  santé  et  ménagez  vos 
yeui  surtout.   Pardonnes  ces  tendres  recommanda-1 

lions  a  un  jeune  homme  qui,  sans  oublier  combien 
lui-même  eu  aurait  besoin  quelquefois,  s  inquiète 
pour  tout  ce  qui  lui  est  cber. 

\  U   fOK    JàCQUEMOHT. 


IV. 

Calcutta,  I*  2  septembre  1839. 

Il   v  a  vraiment  longtemps,  cher  Monsieur,  qu'une 
belle  dame   je  n'ose  le  due    m'a  prié  de  vous  gronder. 
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C'est  milady  W.  Bentinck.  E'ie  et  son  mari  m'ont 
comblé  de  bontés.  Peu  de  temps  après  mon  arrivée, 
au  mois  de  juin,  j'ai  eu  l'honneur  de  passer  huit 
jours  avec  eux,  en  famille,  à  leur  résidence  de  Bar- 
rackpore.  Lady  Bentinck,  dans  notre  promenade  du 
matin ,  sur  son  éléphant,  me  faisait  mille  questions 
sur  Paris;  et  comme  elle  vint  à  me  demander  si  j'al- 
lais chez  vous  quelquefois,  je  lui  dis  que  j'étais  le  fils 
d'un  de  vos  vieux  amis,  et  que,  si  vous  ne  m'eussiez  su 
amplement  pourvu  d'introductions  près  d'elle,  j'aurais 
pu  avoir  l'honneur  d'être  introduit  par  vous  :  et  là- 
dessus  elle  a  dit  que  c'avait  été  bien  mal  à  vous,  pour 
elle  et  pour  moi,  parce  que  vous  deviez  savoir  qu'au- 
cune recommandation  près  d'elle  ne  pouvait  lui  être 
plus  agréable  que  la  vôtre.  Je  suis  très-persuadé  de 
la  sincérité  de  cet  aimable  reproche.  J'ai  dû  parler 
alors  à  lady  Bentinck  de  vous,  de  votre  santé,  de  vos 
yeux,  de  vos  tableaux  peints  depuis  qu'elle  a  quitté 
Paris  ;  et  la  petite  découverte  qu'elle  avait  faite  de  la 
bienveillance  que  vous  témoignez  au  fils  par  amitié 
pour  le  père  rendit  plus  grande  encore,  s'il  était  pos- 
sible, la  mesure  des  bontés  dont  elle  me  comblait. 

Les  distinctions  flatteuses  que  j'ai  reçues  du  gou- 
verneur général  m'auraient  fait  accueillir  partout  sans 
le  secours  des  recommandations  nombreuses  et  respec- 
tables que  j'avais  apportées  pour  les  hommes  les  plus 
distingués  et  les  plus  puissants  de  ce  pays.  J'ai  eu  le 
bonheur  d'entrer  dans  leur  fantaisie ,  je  ne  sais  com- 
ment ;  et  j'ai  été  secondé  avec  la  plus  grande  libéralité 
de  vues  dans  les  études  et  les  recherches  par  lesquelles 
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l'ai  du  dm  préparer  •>  non  KraotureoM  eoti 

Leur  ;i|)|)in,  leur  prot(M  lion,  lllt'  suivront  «I  mis  liiun 
\o\;ii,'<>.  Ils  multiplieront  considérablement  mesmovens 

propres  d'action;  Mais  ceua  ci9boiiK  s  à  ce  qu'Us 

étaient  an  moment  de  mon  départ,  m'obligent  • 
meurer  ici,  à  mire  le  mort  jusqu'à  ce  que  j'aie  acquii 
l.i  i  ertitude  de  leur  augmentation. 

Il   est    triste  de  rester   les   bras   croisés  devant    1rs 

chances  de  succès  qui  t'offrent  .«  moi,  mais  je  dois 
me  résigner  «  I  attendre.  Jusqu'ici  il  d "\  i  aucun  temps 
perdu,  je  devais  commencer  par  ce  que  je  rienede  faire. 
Mais,  si  cciic  situation  se  prolongeait,  il  faudrait  renon- 
cer à  réaliser  l'avenir  que  j'ai  si  heureusement  pi 
l'espère  qu'après  tous  ces  délais,  la  négociation  où 
votre  amitié  avait  bien  voulu  s'employer  pour  moi  est 
a  la  fin  terminée,  et  que  je  recevrai  bientôt,  avec  la 

nouvelle  de  son  issue  favorable,  les  uio\ens  de  JOUCT 
un  petit  peu  de  gloire  contre  le  choléra-morbua,  les 
dyssenteries,  les  lièvres  de  jungles,  et  toutes  les  autres 
probabilités  du  genre  ambulant  flans  l'Inde. 

J'ai  appris  avec  chagrin,  pat  mon  père,  que  vous 
avez  été  souffrant  l'hiver  dernier.  J'ai  le  bonheur  de 
m'étre  parfaitement  bien  porte  jusqu'ici,  tandis  qu'au- 
tour de  moi  tOUt  le  inonde  languit  et  «pie  beaucoup 
meurent;  et,  malgré  les  probabilités  de  tout  <  l'heure, 
j'espère  fermement,  cher  Monsieur,  que  mon  lecrel 
•fort  simple,  la  sobriété,  me  permettra  de  voir  dans 
quelques  années  votre  tableau  du  Sacre  '. 

•  Nous  avons  vu  plus  haut  que  Jucqucmont  mourut  à  Bombay  plus 
de  deux  années  après  avoir  forné  et  souhait. 
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Veuillez  offrir,  à  madame  Gérard,  l'hommage  de 
mon  respect  et  recevoir  l'expression  bien  vraie  de  ma 
gratitude  et  de  mon  attachement.  Je  me  recommande 
au  bon  souvenir  de  mademoiselle  Godefroid. 

Victor  Jacquemont. 


BERTIN   DE   VAUX  " 

Paris,  13  août  1828. 

Monsieur, 

Je  ferai  tout  ce  que  j'ai  promis,  je  ferai  de  mon 
mieux;  l'intérêt  de  la  science,  la  gloire  de  notre  pays, 
les  qualités  personnelles  du  jeune  voyageur,  voilà  bien 
des  motifs;  il  en  est  encore  un  autre,  c'est  de  payer 
dans  cette  occasion  mon  faible  tribut  d'admiration  au 
premier  peintre  de  nos  jours.  C'est  une  goutte  d'eau 
dans  l'océan:  là-dessus  je  ne  m'en  fais  pas  accroire, 
mais  mon  humilité  invoque  à  son  aide  cet  ancien 
proverbe  :  Les  petits  ruisseaux  font  les  grandes  ri- 
vières. 

Un  de  vos  plus  anciens  admirateurs, 

Bebtin  de  Vaux. 
'  Un  des  fondateurs  du  Journal  des  Débats. 


WELLINGTON         amhukUX.  :ihi 


WELLINGTON 

A  Uoém,  te  »  HFI— >rt  18». 

Honneur  le  baron, 
Kn  fouillant  mes  papiers,  Je  trouve  une  lettre  de 

M.  de  Jacquemont  qui  nie  prie  de  lui  d< er  des  I-  t- 

tres  |)<>ur  les  grandes  Indes,  qui  le  Ici. ii.  ni  conn.i 
aux  autorités  qui  s'y  trouvent.  Il  est  venu  in  .«  un  mo- 
ment où  j'étais  beaucoup  occupé  au  Parlement,  «  i  il 
esi  parti  sans  m'en  avertir.  Je  crains  donc  qu'il  s. «u 

paru  sans  lettres. 

le  vous  prie  de  me  l'aire  sa\oir  ^  il  se  trouve  tou- 
jours en  Europe. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  baron,  votre  trèe- 
liumble  et  très-obéissant  sen  iteuri 

Wellington. 


ANDHIEUX  ' 

Paris.  8  décembre  1839. 

Mon  elier  et  illustre  confrère. 

Si  je  me  suis  rappelé  i  votre  souvenir,  c'est  que 
vous  êtes   souvent   présent  au  mien.   I  aurait  insisté 

•Ainsi  que  Dada,  An«lrini\  fut  pendant  toute  sa  tk  .i.lotmé  aui 
lettres  et  reste  indépendant  Né  à  Strasbourg  en  ITOt,  H  était  dei 
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pour  vous  voir,  si  je  n'avais  craint  d'interrompre  les 
travaux  qui  font  la  gloire  de  notre  pays  en  même 
temps  que  la  vôtre.  Je  voulais  vous  remercier  de  m'a- 
voir  permis  de  lire  chez  vous  ma  tragédie.  Cetle  lec- 
ture m'a  été  utile,  car  je  suivais  avec  attention  l'im- 
pression produite  sur  les  auditeurs,  et  j'ai  bien  vu 
que  le  deuxième  et  le  troisième  actes  ont  laissé  à  dési- 
rer; il  y  avait  de  la  langueur;  j'ai  songé  de  suite  aux 
moyens  d'animer  ces  deux  actes,  et  je  crois  avoir  assez 
bien  rencontré.  Ma  nouvelle  marche  est  arrêtée,  mais 
il  faut  vérifier  ;  le  froid  et  le  mauvais  temps  m'en  em- 
pêchent :  je  n'ai  jamais  pu  faire  des  vers  étant  assis 
devant  une  table;  il  faut  que  je  marche,  le  mouvement 
du  corps  se  communique  à  l'esprit.  Je  crois  que  je 
serai  obligé  d'attendre  le  printemps. 

Adieu,  mon  cher  confrère.  Je  suis  fâché  d'apprendre 
que  vous  avez  été  indisposé  :  soignez  votre  santé;  elle 
est  précieuse  aux  arts,  à  la  France  et  à  tous  ceux  qui, 
comme  moi,  vous  ont  voué  depuis  bien  des  années  un 
sincère  et  tendre  attachement.  Voulez-vous  bien  faire 
agréer  à  madame  Gérard  l'hommage  de  mon  respect? 

Andrieux. 

au  barreau  et  à  la  magistrature.  Il  fut  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  puis  du  Tribunat.  Professeur  de  littérature  au  Collège  de 
France,  il  sut  conserver,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  la  faveur  de  ses 
jeunes  auditeurs.  En  1829  il  fut  élu  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie française.  11  a  donné  au  théâtre  de  jolies  comédies,  dont 
quelques-unes,  Y  Étourdi,  le  Manteau,  sont  restées  longtemps  au 
répertoire.  11  est  mort  en  1833. 


M  i;  \\'.i  I 

B  É  R  A  N  G  E  R 

i. 

Pari»,  2»  novembre  IBM. 

Monsieur, 

Je  m'empresse  de  roua  remercier  de  l'agréable  mit- 
prise  que  m'a  causée  l<i  magnifique  présent  que  vous 
voulez  bien  me  foire.  Je  suis  tout  fier  que  vous  ayez 

bien  Voulu  penser  .1  moi  dans  l.i  distribution  des  exem- 
plaires de  cette  gravure,  le  me  promettais,  quand  ma 

santé  serait  rétablie,  de  voir  l'original  dn  taUeau  que 

vous  avei  si  heureusement  encadre  dans  lea  nobles  et 

admirables  figures  '  si  dignes  de  leur  première  desti- 
nation, et  qui,  placées  comme  elles  le  sont  dans  cette 
gravure,  font  si  tristement  rêvera  la  gloire  du  vain- 
queur d'Austerlitz.  Cette  gravure  ne  tait  qu'augmen- 
ter le  désir  que  j'ai  de  connaître  la  dernière  produc- 
tion d'un  pinceau  habitué  à  nous  enriebir  de  cbels- 
d'œuvre. 

Recevez,  Monsieur,  les  témoignages  de  ma  recon- 
naissance et  celle  de  l'admiration  que  m'ont  toujours 
inspirée  votre  ueni«-  et  vos  ouvrages. 

r.i  i  umi 

1  il  s'agit  de  la  gravure  da  Tombeau  de  Sainte-Héti**.  Le  Tom- 
beau de Sainte-llé/ïnr  avait  été  acheté  par  le  dot  «l'Or!. -ans,  MB  I 

<>t  acquis  par  le  musée  en  W53,  ■  la  fente  des  tibias—  de  M*»  la 
duchesse  ifOiiéana.  Il  a  él  parGarnier.  Voirlaaetii 
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II. 

Passy,  25  février  18SS. 

Monsieur, 

Depuis  la  publication  de  mon  dernier  volume  de 
chansons,  je  me  propose  d'avoir  l'honneur  de  vous  le 
porter.  Mais  la  même  indisposition  qui  m'a  fait  quitter 
la  table  chez  M.  David  *,  le  jour  où  j'eus  le  plaisir  de 
m'y  trouver  avec  vous,  vient  encore  de  me  reprendre 
et  me  confine  à  Passy.  Je  prends  le  parti,  Monsieur, 
de  vous  envoyer  mes  chansons,  au  lieu  de  vous  les 
porter  moi-même,  regrettant  de  vous  offrir  si  peu  en 
échange  de  la  belle  gravure  que  je  vous  dois,  et  qui 
est  le  plus  riche  ornement  de  ma  cellule. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  ma  considération 
la  plus  distinguée. 

BÉRANGER. 


VI  TET 


Paris,  1830. 

Je  vous  sais  assez  indulgent,  Monsieur,  pour  accep- 
ter même  des  bagatelles  :  ne  me  refusez  donc  pas 

1  David  d'Angers,  statuaire. 

2  Né  en  1802,  de  l'Académie  française  en  1838.  M.  Vitet,  outre 
ses  travaux  littéraires  très-remarquables,  a  publié  d'excellents  ou- 
vrages sur  les  arts. 


LAiiv  imi.i wi, 
celle  ri,  la  pins  légère  «lu  momie,  quoique  traitant 

de  lourds  monuments.    Laisse/.- moi    la   ilt-j 

vous,  ooiquemeol  comme  un  souvenir  ou  comme  un 

gage  d'admiration. 

I  \    joins  nue  antiqUSJtte  rajeunir   pu   ci  par-là.  Ce 

sont  les  Barricades  :  jem  (reniants  auprès  de  celles 
(le  nos  jours!  Késerve/,  je  vous  prie,  une  place  pour 
les  deux  assassinats  qui  leur  font  mite  '.  Quand  il 
plaira  a  mon  libraire,  il  m'en  reviendra  en  possession 
quelques  exemplaires,  et  je  me  liàterai  de  vous  en 
câbler.  C'est  bien  pour  le  coup  que  je  réclame  pin. 
et  indulgence. 

Mille  pardons,  Monsieur,  croyez  à  l'assurance  et 
agréez  la  vive  expression  de  mes  sentiments  les  plus 
sincères. 

L.   VlTET. 


LADY   HOLLAND  ' 

Londres,  34  décembre  IBM. 

L'idée  que  je  me  suis  formée  du  grand  homme  dans 
son  cabinet  de  travail  n'était  nullement  défavorable, 

1  I.a  Mort  de  Henri  ///.  les  f:tnts  <!>•  Mois. 

-  I  .iniiit'  île  lord  Bolland.  Lé  nom  de  lord  BoDand  est  \vmpathiquc 
à  i,i  France,  à  cause  de  sa  eoBdoiteeo.  1814  ri  1815,  et  de  sou  m-i- 
tance  I  blâmer  la  rigeeur  «lo  la  potttiqae  tngleiM  Mven  N 

i.c  tableau,  'le  petite  dimension,  dont  lad)  Bontnd  parle  ici,  re- 
pu --sente  l'empereur  debout,  au  milieu  de  MM  cabinet  de  travail,  aux 
Tuileries. 

ai 


386  A.  SAINÏ-AIGNAN. 

mais  votre  pinceau  heureux  et  historique  a  bien  su  la 
surpasser.  Bien  des  remercîments,  mon  cher  monsieur 
Gérard,  des  soins,  du  génie  et,  j'ose  le  dire,  de  l'amitié 
que  vous  y  avez  mise.  On  nous  avait  fait  espérer  que 
vous  viendriez  vous-même  en  Angleterre,  où  tant  de 
vos  beaux  ouvrages  vous  ont  devancé ,  et  où  vous 
trouveriez  tant  d'artistes ,  de  connaisseurs  et  d'amis 
empressés  de  vous  donner  le  bien  venu  (sic).  Personne 
parmi  eux  n'en  serait  plus  enchanté  que  lord  Hol- 
land  (qui  raffole  de  votre  tableau),  et  votre  sincère  et 
reconnaissante 

E.  Holland. 

Messieurs  Goutts  (les  banquiers  de  lord  Holland 
Strand,  Londori)  ont  déjà  l'ordre  de  tenir  à  votre  dis- 
position les  douze  mille  francs.  Je  vous  prie  d'avoir 
la  bonté  de  les  avertir  par  une  lettre  où  vous  voulez 
que  cela  vous  soit  remis. 


A.    SAINT-AIGNAN' 

Paris,  1831. 

Monsieur  Gérard  sait  bien  que  je  suis  et  serai  tou- 
jours heureux  de  saisir  une  occasion  de  me  mettre  à 
sa  disposition. 

1  M.  A.  de  Saint-Aignan  joua  un  rôle  important  dans  les  rangs  de 
l'opposition  libérale,  pendant  la  restauration.  —  Il  aimait  les  arts  et 
avait  étudié  la  peinture  dans  l'atelier  de  David. 


\.   M  ! .\M\lillM.  :ist 

\  oui  m  que  ma  mémoire  me  rappelle  sm  ' 
nous  (ju'il  \mt  bien  m'adres- 

Il  était  environ  trois  heures  lorsque  !<•  roi  enti 

l'hôtel  <!<•  ville,    l.i   toilette  des  députés,   qui   d'oi 

Dtirê  est  peu  soignée,  l'était  ce  joar4è  encore  moins 
(|ur  de  coutume.  Peu  d'entre  eaS  étaient  en  noir: 
le  plus  grand  nombre  en  redingote,  chapeau  gris,  gi- 
let bltAC  ou  nankin. 

Voilà  li  vérité,  qui  n'est  pis  bien  pittoi  mais 

l'admirable  talent  de  monsieur  Gérard  j  suppléera'. 
Je  le  prie  d'agréer  l'assurance  de  ma  vieille  et  cons- 
tante amitié. 

Auguste  Saint-Aicnan. 


A.   DE   LAMARTINE 

i. 

A  Saint-I'nmt,  l'.n  Micoii,  12  Janvier  1MJ  (SaAne-el-Loirc). 

Monsieur  le  baron , 
Votre  chef-d'œuvre  porte  ses  fruits.  Un  graveur, 
M.  Girard,  m'écril  pour  DM  demander  de  l'autorisera 
iver  en  I  aidant  de  cent  souscriptions.  J'y  mis 
très-disposé,  c'est  un  cadeau  que  je  ferai  a\.  ,  con- 
fiance et  audace  à  mes  amis  qu'un  portrait  «le  Gé- 
rard. L'œuvre  acquerra  tout  son  pria  de  l'artiste. 
Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  si  ce  graveur  est  digne 

'  Il  s'agit  .lu  taMt'au  NpéMBtMl  k  dM  «l'Orléans  à  l'hùlfl  «le  tille, 
en  tsno. 
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de  vous  et  approuvé  par  vous.  Je  ue  lui  répondrai 
qu'après  avoir  reçu  votre  réponse  confidentielle,  et  je 
la  tiendrai  secrète  '. 

Pardon  de  cette  indiscrétion,  je  ne  vous  demande 
qu'une  ligne. 

Recevez,  je  vous  prie,  avec  l'hommage  d'une  admi- 
ration profonde,  et  que  je  vous  exprimerai  mieux  un 
jour2,  celui  de  mes  sentiments  de  reconnaissance  et  de 
ma  haute  considération . 

Alphonse  de  Lamartine. 


II. 

Paris,  1837. 

Madame  la  baronne3, 

J'étais  malade  au  moment  où  vous  avez  perdu  ce 
bon  et  grand  homme..  Personne  n'a  autant  déploré 
cette  perte  pour  la  gloire  de  la  France  que  moi,  et 
ma  pensée  s'est  souvent  reportée  depuis  sur  vous 
avec  une  bien  vive  sympathie  à  vos  douleurs.  Je 
commence  à  peine  à  pouvoir  monter  un  escalier,  mais 
j'essayerai,  le  dimanche  26,  et  je  serai  bien  consolé  de 

1  Le  graveur  fut,  en  effet,  jugé  digne  de  reproduire  la  portrait  en  ques- 
tion. La  planche  a  été  terminée  en  1834  par  M.Girard,  l'auteur  des  belles 
gravures  du  portrait  de  Louis  X^III  dans  son  cabinet,  d'après  Gé- 
rard, de  la  Rebecca  {Ivanhoê)  d'après  Léon  Cogniet,  et  des  Richelieu 
et  Mazarin  (galerie  Pourtalès)  d'après  P.  Delaroche. 

3  V.  les  vers  qui  terminent  le  volume. 

3  A  Mme  Gérard,  à  propos  de  la  mort  de  Gérard. 


DUC  DE  LUYNE8.  M 

foir qu'indépendamment  de  m  mémoire,  il  roue reste 

de  nouveaux  de  son  immortalité. 

sgréeg,    Madame  la  baronne,  l'assurance  <le   mes 

respectueux  sentiments. 

I.VMUITIÎ1E. 


DUC   DE   LUYNI-> 

D»m|.lme,  9  Juillet  MM. 

Monsieur, 

je  rais  très-heureux  de  penser  que  l'hommage  de 
mon  travail  sur  Mélaponte  ait  pu  vous  .  tre  agréable. 
Si  je  n'étais  pas  depuis  assez  longtemps  .(  h  campagne, 
j'aurais  eu  l 'honneur  de  vous  le  porter  moi-même. 
Le  même  motif  me  privera  quelques  jours  encore  de 
la  faveur  que  vous  voulez  bien  me  faire;  m  lis,  avant 
trois  semaines,  j'espère,  puisque  nous  le  permettes, 
voir  les  belles  peintures  sur  lesquelles  les  éloges 
des  vrais  connaisseurs  s'accordent  avec  tant  d'una- 
nimité. 

Je  vous  prie  de  croire,  Monsieur,  à  tout  le  plaisir 
que  me  procurera  cette  visite  à  votre  atelier,  et  d'a- 

•  Sav.uit  archéologue  et  amateur  édairé,  M.  1-  «lue  de  UrjMs 
consacre  une  partie  de  sa  grand»'  fcrtaae  I  honoror  les  arts  et  à  en- 
eoorager  lee  artistes,  il  est  auteur  de  plusieurs  éeriti  estiau  i  >ur  la 
uumismatique.  Son  ouvragé  sur  MitaponU  est  ree&arquaMe.  1 
acadéaiciep  lii>r<  depuis  1830.  il  a  dots'  la  Bibliothèque  iaspérialede 
sa  belle  eoUecti  >n  de  m<  il.nll.  >. 
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gréer  en  même  temps  l'expression  de  mes  sentiments 
les  plus  distingués. 

Le  duc  de  Luynes. 


Mme  SOPHIE   DE   MICHEL1 

Nice  maritime,  U  avril  1834. 

Après  tant  d'années  d'absence,  de  mille  révolu- 
tions de  tous  les  genres,  de  pertes  d'amis,  d'illusions, 
peut-être  de  bonheur,  —  l'aimable,  le  spirituel,  le 
délicieux  peintre  Gérard  a-t-il  eu  le  loisir  de  donner 
un  souvenir  à  une  ancienne  amie  qui  s'était  toujours 
intéressée  à  son  bien-être,  à  sa  gloire  ?  M.  Théophile 
Las  Cases  m'avait  dit  oui,  à  son  retour  de  Paris.  Il  m'a- 
vait même  assuré  que  vous  m'écririez  avant  votre  dé- 
part pour  les  eaux  :  —  la  lettre  se  serait-elle  perdue  ? 
J'aime  à  le  croire,  plutôt  que  de  penser  à  votre  ou- 
bli ;  car  je  ne  suis  plus  à  Livourne,  mais  à  Nice  :  j'y 
suis  pour  y  passer  un  mois,  et  depuis  un  an  me  voilà 
in  statu  quo.  La  force  d'inertie  est  grande  chez  moi, 
comme  chez  bien  des  gens  qui  se  plaisent  dans  leur 
paresse.  J'ai  fait  un  voyage  à  Paris  de  quelques  jours, 
il  y  a  trois  ans;  j'ai  été  chez  vous  trois  fois;  votre 
portier,  toujours  inexorable  :  —  Monsieur  est  sorti;  il 
est  à  l'Académie.  Je  voulais  voir-  la  belle  Sainte  Thé- 

1  Dame  de  compagnie  de  la  reine  Caroline  Murât. 


M  •  S0PB1I  Dl  Mn.ni  L  m 

ir.sr,      \(»us    prier     de     me     t'OlllIllin1     ••     ici     lui    |  >i<  .•  i  le 

M «le  Chattaulu  i.ind,  mais    le    mo\en    d< 

trouver?  —  Enfin  an désappotulemeul  complet,  Vous 
m'auriez  cependant  entendue  arec  intérêt  parier  du 

passe,  \ous  donner  des  nouvelles  de  i  ett<  reine  qui  est 
toujours  belle,  nulle  lois  plus  aimable,  •  i  ({m  n'oublie 
aucun  de  ses  .unis. 

Je  l'avais  laissée  a  Trieete:  Is  voilà  établie  h  Flo- 
rence el   s.-,  quatre  enfants  maries  en  Imériqoa  et 

«mi  Italie. 

Et  vous,  que  faites-vous?  toujours  bon,  spirituel, 
malin,  sensible,  ami  constant,   -    <-t  toujours  sauf 

liant?  —  J'imagine  que  vous  «tes  ainsi,  car  nous  ne 

changeons  pas  de  nature  :  m  ms  gardons  nos  qualités, 
nos  défauts,  et,  lorsqu'on  dit  qu'on  veut  se  conte 

OS    se    ment    ;i    soi-même.  —  II    votre  eliere    femme? 

toujours  gaie,  aimable  1  Si  vos  veux  souffrants  vous  le 

permettent,    een\  e/.-moi   et   persuade/-moi    que    VOUS 

ne  m'avez  pas  oubliée,  et  «pie  vous  n'aves   jamais 

douté  de  ma  vraie  ami  lu 

ni:  Dl  Mi.  m  i  . 

/\  S.  \o\e/.-\ous  souvent  mon  beau  frère,  M.  de 
Rtirbel  ?  Il  est  venu  a  Nice;  j'ai  eu  grand  plaisir  ft  l'em- 
brasser: il  est  toujours  votre  admirateur  et  votre  ami. 
Nous  avons  beaucoup  parlé  de  vous.  —  Que  pense/.- 
VOUS  du  talent  de  sa  femme? 
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BALZAC 


L 


Paris,  185.. 

Je  crois,  Monsieur,  vous  avoir  envoyé  la  Peau  de 
chagrin;  mais,  comme  le  système  général  de  mon  œu- 
vre commence  à  se  démasquer,  permettez-moi  de  ne 
pas  vous  donner  la  première  assise  sans  la  seconde: 
vous  me  feriez  grand  plaisir  si,  pour  allumer  vos  ci- 
gares, vous  mettiez  les  précédents  volumes,  intitulés 
Contes  philosophiques,  sur  votre  cheminée  pour  les 
consommer  page  à  page. 

Faites  agréer  mes  hommages  à  Mme  Gérard,  et  dites, 
je  vous  prie,  à  Mlle  Godefroid  que  j'aurai  le  plaisir 
de  prendre  jour  avec  elle  pour  la  palingénésie  de  mon 
pauvre  et  bien-aimé  père.  Si  j'avais  su  l'autre  jour 
que  vous  ne  fussiez  pas  occupé,  j'aurais  dérobé  avec 
grand  plaisir  une  leçon  de  bonne  et  spirituelle  con- 
versation, car,  si  je  vous  aime  autant  que  qui  ce  soit, 
je  vous  admire  mieux  que  tous. 

Votre  dévoué  serviteur, 

de  Balzac 


BAI./,  v 
II 

Monsieur, 

Mon  envoi  n'a  d'autre  but  que  le  sentiment  amiralqui 
l  accompagne; c\  tait  l'exemplaireque  je  on '•  tau  • 
mais  je  oe  pouyaii  mieuj  placer  le  denier  de  fauteur 

le  j"ins  ani  quatre  volumes  parai  «les  Etud 
mœun  ma  première  croate,  qui  vient  de  paraître 

jOUrd'hui  restaurer  ;  mais,  quoi  que  je  fasse,  j'ai  peur 
que  l'écolier  ne  s'y  montre  toujours  trop,  I  «    letl  00 

honneur  que  d'être  souffert  dans  votre  bibliothèque. 

Agréez,  Monsieur,  mes  sentiments   les  plus  ail-  «  - 

hieusement  distingués. 

de  Balzac. 


III. 


Mft  Ml 


Monsieur, 

Vous  devenez  trop  le  bienfaiteur  de  mon  musée; 
je  voudrais  oter  à  mon  envoi  la  teinte  de  reconnais- 
sance pour  que  mon  hommage  a  votre  talent  fût  plus 
entier  :  mais  ce  sont  de  ces  doubles  plaisirs  qu'on  a  la 
chance  de  ne  rencontrer  qu'avec  vous.  Je  suis  devenu 
prisonnier,  j'ai  trop  d'ouvrage  à  faire  ':  il  a  fallu  re- 
noncer même  à  vos  chers  mercredis. 

Mille  gracieux  compliments. 

de  Balzac. 

■  Halzac  commençait  ;i  Mttt  époqM  l»>  tfCVMI  WMUèrÛàm  qui 
n'ont  cesse  qu'avec  sa  vie. 
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IV. 


Monsieur, 

J'ai  vu  hier  un  artiste  dont  le  nom  n'est  pas  en- 
core célèbre  en  France ,  quoiqu'il  ait  beaucoup  de 
talent:  c'est  M.  Gros-Claude  *,  de  Genève.  Il  désire, 
avec  cette  ferveur  qu'inspire  votre  talent,  vous  faire 
voir  ses  tableaux  qu'il  expose  au  musée.  J'ai  osé  faire 
les  honneurs  de  votre  bienveillance,  et  il  doit  venir 
vous  les  apporter  entre  midi  et  une  heure  aujour- 
d'hui, car  le  terme  de  rigueur  expire  demain  pour 
l'admission;  il  n'y  a  rien  autre  chose  à  vous  deman- 
der que  votre  avis  et  celui  de  Mlle  Godefroid  ;  il  est 
grand  ami  de  Schnetz,  et  professe  pour  vous  cette 
admiration  que  nous  avons  tous.  Je  comptais  vous  le 
présenter  mercredi  ,  s'il  n'avait  pas  la  chance  plus 
aimable  de  recevoir  de  vous-même  ce  droit  de  bour- 
geoisie que  vous  rendez  si  précieux  par  cette  grâce  et 
cet  esprit  que,  pour  mon  compte,  j'envie  chaque  fois 
que  j'ai  le  plaisir  de  passer  une  soirée  près  de  vous. 
Veuillez  agréer  l'hommage  de  ma  sincère  admi- 
ration. 

H.  de  Balzac. 


1  M.  Gros-Claude  s'est  fait  connaître  à  quelques-uns  de  nos  salons, 
vers  le  commencement  du  règne  du  roi  Louis-Philippe,  par  des  com- 
positions familières.  Ses  Buveurs  ont  été  gravés  et  ont  eu  un  succès 
populaire. 


M.   I'l\l.li!.<  "I  UT.  M 


DE  PIXERÉCOURT  ' 

Monsieur, 

\  nus  savez,  sans  que  je  trous  le  dise,  que  j'ai  I  boo- 
oeur  d'être  l'un  des  plus  détermines  bibliophiles  de 

|;i  capitale      autant    \niis  dire  <|iir   je  suis  un   l'on   ,   m 

D'importé.  De  cette  folie,  je  on  m'en  veux  point  gué- 
rir, car  «'11*4  consiste  surtout  .1  embellir  nies  livres  de 
tous  les  objets  d'art  qui  s  \  rattachent  \  os  Ûton  . 

possède   et    |e    tiens  en    très   liante   estime    lotit  ee  qui  .1 

été  gravé  d'après  ¥os  dessins  Par  malheur,  la  goutte, 
qui  s'est  acharnée  depuis  longtemps  .1  mon  individu. 
ne  me  permet  pas  «le  courir  aussi  fort  que  d'aul 
amateurs,  et  il  m'arrWe  quelquefois  de  soupirer  long- 
temps. Par  exemple,  j'ai  beau  me  donner  du  mou- 
vement et  mettre  du  monde  en  campagne,  "I  ma  été 
impossible  de  trouver  les  eaux-fortes  sur  papier  de 
Chine  des  deux  belles  vignettes  gravées  d'après  vos 
dessuis  pour  la  ffenriade  de  Didot.  Pourtant  je  désire 
avec  toute  la  vivacité  de  la  jeunesse  enrichir  un  exem- 
plaire de  ces  deux  euriosit* 

•  Ptterécotnrl  était  DOD-sealeaMDt  uitair  dramatique,  ■skaiwH 
bibliophile  passumiii ■.  Tout  in  occupant  la  ■cène  «les  boulevards  dc- 
pate Tannée  1707  jusqu'en  1835,  il  ferma  onebiblfothèqoe  trè«-iirlie 
de  pièces  dramatiques.  Son  recueil  du  tluàtr»  léfOhWionnslW  était 
devenu  célèbre,  il  était  tUreetaor  sa  la  « ..1  î  1*-,  loraqoi  rs  fut 

incendié.  Ce  sinistre  diminua  sa  tartane,  an  p«»îi»t  de  l'obliger  à  ten- 
dre en  1839  ses  livres  et  sa  collection  d'autographe*.  Pigaeéaoaft  eat 
mort  en  1844. 
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Permettez-moi  donc,  Monsieur,  de  m'adresser  à 
vous.  Prenez  pitié  de  mes  souffrances  bibliophiliques, 
et  soyez  assez  bon  pour  m'indiquer  les  moyens  d'avoir 
ces  deux  eaux-fortes.  Je  vous  en  serai  très-reconnais- 
sant. Naguère  j'étais  directeur  de  l'Opéra-Comique,  et 
je  pouvais  me  rappeler  à  votre  souvenir  et  vous  inté- 
resser à  ma  prière  en  vous  offrant  ma  loge  ;  mainte- 
nant je  ne  suis  plus  en  contact  qu'avec  le  théâtre  de  la 
Gaîté.  Je  serais  bien  heureux  qu'il  vous  plût  d'assister 
en  famille  à  l'une  de  ses  représentations.  Si  vous  étiez 
assez  obligeant  pour  me  faire  connaître  le  jour  qui 
vous  conviendrait,  je  mettrais  la  meilleure  loge  à  votre 
disposition  pour  voir  Y  Oiseau  bleu,  ou  tout  autre  spec- 
tacle. 

Veuillez,  Monsieur,  agréer  mes  humbles  excuses  et 
croire  aux  sentiments  que  je  professe  pour  votre  ad- 
mirable talent. 

De  Pixerécourt. 


VATOUT  r 

Palais-Royal,  le  29  mars  1835. 

Monsieur  le  baron , 

Je  suis  tout  honteux  en  vous  écrivant  si  tard,  mais 
je  voulais  aller  vous  voir  et  vous  dire  de  vive  voix 
que  je  m'associais  de  tout  cœur  à  l'intérêt  que  vous 

1  M.  Vatout  était  à  cette  époque  conservateur  des  bibliothèques  par- 
ticulières du  Roi,  aux  Tuileries,  au  Palais-Royal  et  à  Neuilly. 


MASSIMn   h ■A/.U.I.ln.  |gq 

portai  h  M     Sai rasin  de  BeUnoot  ' ,  J 'ai  Qui  tout 
qu'il  m'était  possible  de  (aire  :  la  rail  bonne 

connut'  .i  son  ordinaire,  et  je  ne  «  1< >»-»  pas  vous  car Ii.t 

que  votre  nom,  qui  a  toujours  été  une  puissant  ■  .   tété 

pour  beaucoup  dana  sa  décision.  Fe  mus  beureua  de 
trouver  cette  occasion  nouvelle  de  voua  exprimer  des 
aentimenta  qui  ce  changent  jamais. 

Vatout. 


MASSIMO    D'AZEGLIO  ' 

Paris,  mars  1890. 

Les  bienveillantes  attentions  dont  j'ai  été  comblr 
chez  vous,  M.  le  baron,  et  l'obligeance  extrême  de  vos 

1  M"*  Sarrazin  de  Belmont  est  un  de  nos  plus  intrépides  peintres 
paysagistes.  A  la  suite  de  toap  et  périlleux  voyages,  après  plusieurs 
séjours  eu  Italie,  au  v  Pyrénées,  on  Baisse,  elk  a  rspporté  de  nombreu- 
ses études  faites  d'après  nature.  EUe  ■  loaalsmpi  iiainie  Rosse. 

2  Un  des  hommes  les  pins  remarquables  de  i  Italie  nouvelle.  Il 
suivit  d'abord  la  carrière  des  armât]  pals,  m  livrant  à  son  penchaut 
pour  tel  arts,  il  alli  a  Rome  étudies  le»  main  ■es  et  le  paysage,  et  ac- 
quit 00  talent  distingue  dans  M  dernier  genre.  Après  la  mort  de  son 
pèn,  en  1829,  et  après  un  assez  Ion::  séjour  a  Milan,  il  épOUSS  la  tillr 
de  Manzoni.  11  s'occupa  dés  lors  asdoatfSflMBl  «Il  litteratun  . 

tore  Fieramosca  (1833)  eut  un  grand  KCéèl  lits  , .  hii.jm  . 

lleiiti;i  t"iaiuli<  uunt.  niioiijiieavt  i  sjodi  taataOO,  dans  le  mouvement  litto- 
ral italien,  et  publia,  ii  propos  «I.  -  cM'iicnu 'iit.N  de  la  haute  Italie  sous 
rire  XVI,  un  écrit  intiisj  SSitt**s  de  ta  Ro- 

mayne,  qui  eut  un  grand  retentissement. 

Apie>  1848,  •  Il  quand  l'Itaiie  Unit  l  nti.  .  e\a  eOBtn   l'oeii- 

paiion  étrangère,  IL  d'Axogtio  conibattH  aux  prea  I    -nce 

nu  ii  tut  grièvement  !>'.<  n.iant  il  avait  prédit  la  malin  u- 
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manières  à  mon  égard  (je  dois  dire  au  notre)  me  don- 
nent lieu  d'espérer  qu'en  retournant  en  Italie ,  je 
n'emporterai  pas  avec  moi  la  douloureuse  idée  d'être 
tôt  ou  tard  entièrement  oublié  de  vous  et  de  votre  fa- 
mille. Il  m'a  même  semblé  voir  que  votre  accueil 
n'était  pas  seulement  poli  et  obligeant,  mais  qu'il  était 
amical.  — Si  je  ne  me  suis  pas  trompé,  si  vous  voulez 
bien  me  permettre  dorénavant  de  me  mettre  au  nom- 
bre de  vos  voisins  comme  je  suis  depuis  longtemps  au 
nombre  des  admirateurs  de  votre  talent,  vous  voudrez 
bien  agréer  la  petite  esquisse  que  je  vous  envoie,  et  que 
je  vous  prie  d'accepter,  quoique  avec  le  regret  de  sa- 
voir qu'elle  ne  mérite  pas  de  vous  être  présentée.  En 
la  regardant  quelquefois,  souvenez-vous  de  la  haute 
estime  et  de  la  vive  reconnaissance  que  vous  ins- 
pirez à  votre  dévoué, 

Massimo  d'Azeglio. 


GÉRARD  AU  MARQUIS  M.  D'AZEGLIO. 

Paris,  1836. 

Le  paysage  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'of- 
frir,  Monsieur  le  marquis,  est  peint  avec  autant  de  goût 
que  de  talent.  Je  me  hâte  de  constater  ce  fait,  car 

reuse  issue  de  la  lutte  et  n'avait  cessé  de  prêcher  la  modération  et  la 
patience  jusqu'à  la  bataille  de  Novare.  A  l'avènement  de  Victor-Em- 
manuel, le  jeune  roi  nomma  M.  d'Azeglio  président  du  conseil  (1849). 
En  1852  il  fut  remplacé  dans  ces  fonctions  par  M.  de  Cavour:  il  est 
mort  en  18fi5. 


CUVIl.l.ll.i;  i  l .1:1  RX  m 

1  roui  garantir  «i« i«-  la  petitesse  n  1  11  rien 

dans  ma  \  ire  i<<  rXMUUSSatM 

Je  regrette  de  ne  potrroii  mieux  vous  exprime: 
que  j'éprouve  en  ce  moment  qu'eu  roua  priait!  d 
gréer  l'esquisse  *  qui  occupeil  le  lieu  où  je  suis  si 
flatté  de  placer  Votre  ouvrage.  -Elle  n'étail  pas  des* 

tinéc  .1    sortir  de  ma  (  hamhre.  Sa  dimension  \<>us 

la  rendra  peul  être  plus  nuomniode  «|u 'agi •«  il>le, 
et  je  vous  en  <  I«*in:i  1  m  If  pardon  :  m;us  je  ode  avec  em- 
pressement au  besoin  de  \ous  convaincre  de  toute  dm 

iitude.  Bêlas!   mon  âge  ne  me  permettra  point  de 
jouir   longtemps   de    votre    précieuse    bienveillance) 
croyez  que  cette  idée   me  la  rend  encore  plus  cli- 
Puissiez-voua  me  la  conserver  avec  autant  d'intei.  1 
que  j'\  attache  de  prix! 

Agréez,    Monsieur  le  marquis,    l'assurance  de   ma 
haute  estime  et  de  mon  intime  de\ouement. 

I       (  .1  I  \RD. 


CUV1LLIER-FLEURY' 

GoRfge  Henri  IV,  10  juillet  1837. 

Madame, 

Le  duc  daumaie  aurait  été  en  effet  bien  heureux 
de  visiter  un  des  derniers  travaux  i  du  ur.iud  peintre, 

1  Cette  atqoiae  raprésteti  un  astrologue  regardant  les  nuages. 

1  A  Mme  Gérard. 

i  i ,  m  quatre  p<  d  lentih  an  Paataéoo. 
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dont  on  ne  sent  jamais  si  vivement  la  perte  que  lors- 
qu'on se  rapproche  de  ses  œuvres  ;  et  S.  A.  R.  me 
charge  de  vous  remercier,  Madame  la  baronne,  pour 
l'empressement  tout  aimable  que  vous  voulez  bien 
lui  montrer.  Mais  le  jeune  prince  est  obligé  d'ajourner 
jusqu'à  la  semaine  prochaine  le  plaisir  d'en  profiter. 
11  est,  pendant  quelques  jours,  tellement  accablé  de 
ses  travaux  de  fin  d'année  classique,  et  les  composi- 
tions I  se  succèdent  si  rapprochées  les  unes  des  autres, 
qu'il  lui  serait  impossible  de  trouver  le  temps  qu'il 
veut  consacrer  à  une  si  intéressante  visite.  J'aurai  donc 
l'honneur  de  prévenir  Mademoiselle  Godefroid  quand 
S.  A.  R.  sera  en  mesure  d'accepter  votre  obligeante 
proposition.  Agréez,  je  vous  prie,  Madame  la  baronne, 
l'hommage  de  ma  haute  considération. 

CUVILLIER-  FLEURY. 


A.   DE   LAMARTINE 


29  février  1856. 


Vers  adressés  à  M.  Gérard  par  M.  de  Lamartine,  qui 
lui  envoyait  Jocelyn. 

Sous  les  traits  de  Psyché  a  toi  qui  peignis  une  âme, 
Pour  créer,  comme  toi,  j'ai  fait  de  vains  efforts, 

1  Le  duc  d'Aumale  faisait  sa  troisième  au  collège  Henri  IV. 

2  Le  tableau  de  V Amour  et  Psyché  avait  été  placé  dans  un  des  angles 
du  grand  salon  du  Louvre,  à  l'époque  de  la  mort  de  Gérard.  Après  1848, 
lors  des  nombreux  remaniements  de  tableaux,  l'École  française  fut 
sacrifiée  au  placement  par  ordre  chronologique;  une  partie  avait  été 
reléguée  au  fond  de  la  grande  galerie,  et  le  reste  dans  les  magasins. 
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Jette   .1    mes   deUl    .1111. Hit-    mi    «  M  lui'  (le    t.i    II. III. Il 
I    I    mes  ,Mll«s  .Minuit    Mil    t  ..I  p| 

\ll-lK.NM      M      LtMARTIM 

Mm  lard,  on  mit  letdMfiHfOHF  I-  française  moderne  dans  la 

lit.  ,\<  •>  s<'|)t-(:tii'iiiinées(leMkMi  dont  pa 
|.   talilr.ui  M  fa  l'Mjché  fut  honorablement  plar<-  à  haut-  tir  d'appui, 
et  eut  p<>ur  pendant  le  portrait  ■  n  pied  d  l-.iU'j  et  de  ta  fille;  ce  por- 
trait avait  été  offert  au  Musée  par  M.  Eugène  Isabey.  Après  la  mort 

dfl   D«campt,   un  de  ses  tableaux  les  m ht   inont<  r  m 

deuxième  ligne  le  portrait  d'lsabe\  .  t,  .  n  l'honneurdc  la  tjm lue  sans 
doute,  un  tableau  de  (uruault  vient  d'être  placé  sous  la  Psyché  :  la 
perfection  du  fini  de  la  Psyché,  ri  souvent  copiée,  ne  peut  plus  être 
appréciée.  Malheureuse  combinaison,  car,  en  sacrifiant  le  chef-d'œuvre 
d'un  grand  artiste,  en  s'inquiétant  peu  des  regrets  de  CSU  |ul  |  orient 
son  nom,  l'administration  dis  Mu  si.-  n'ajoiiti  |  ien  à  la  gloire  de  G 
cault  :  le  Naufrage  de.  la  Méduse  et  les  deux  grandes  figures  placées 
de  chaque  côté  du  tableau  prouvent  le  grand  peintre;  quant  aux  Che- 
vaux de  course,  au-dessus  desquels  on  a  relégué  la  Psyché,  iU  rap- 
pellent seul,  nient  un  peintre  de  genre. 

En  voyant  un  des  tableaux  restaurés  du  grand  salon,  le  désespoir 
d'un  grand  peintre  contribua  à  faire  cesser,  mais  bu  n  tard,  le  travail 
des  restaurations  ;  cet  artiste  éminent,  que  la  France  vient  de  perdre, 
disait  qu'il  aurait  voulu,  pour  sa  plus  grande  gloire,  avoir  peint  le  ta» 
bleau  de  V Amour  et  Psyché.  Nous  espérons  que  ce  tableau,  si  sai 
aujourd'hui,  retrouvera,  dans  la  nouvelle  -aile  projetée,  la  place  qu'il 
eût  été  si  facile  de  ne  pas  lui  retir 
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Daniel .80à  84 

David  (Louis) 98  et  99 

Delaroche  (Paul^ 171 

Devienne 99  4  92 

Fabre |(| 

Fontaine .  204  à  206 

Forbin  (comte  de) 200  et  201 

Gérard  (François),  1  à  37  (notice) ,  IIS,  160,  168  à  171,  194,  206 

Girôdet 47  à  73  et  76 

Gros 404 

Guérin .  92  à  98 

Ilrnriquel-Oupont I$4 

Ingres ■ .  99  à  104 

Julien  de  Parme 43  à  47 

Mars  (Mademoiselle) 124  à  129 

Meyerbeer  (Giaconr  1  202  et 

Pajou 85  à  88 


404  TABLE  ALPHABÉTIQUE. 

Pradier 172 

Reverdin 174 

Robert  (Léopold) HO  à  123 

Scheffer  (Ary) 162  à  165 

Schnetz 177  à  180 

Thévenin 105 

Toschi 165  à  167 

Trioson 74 

Vernet  (Carie) 182  et  183 

Vernet  (Horace) 1 86  à  199 


DEUXIÈME    PARTIE. 


PERSONNAGES    CELEBRES. 


Andrieux 381 

Auguste  de  Prusse  (prince  de) 340  à  342 

Azeglio  (comte  Masshno  d') 397 

Balzac  (de) 392  à  394 

Barrière 344 

Bawr  (Madame  de) 322 

Beausset  (de) 309 

Béranger. 383  et  384 

Bernadotte 310 

Bertin  de  Vaux. 380 

Boisserée 345 

Broglie  (duchesse  de) 328  à  330 

Chaptal 215 

Chateaubriand 368  à  370 

Corvisart 313  à  318 

Cuvillier-Fleury - 399 

Decazes  (comte) 323  à  326 

Denon 227 

Doudeauville  (duc  de) 360 

Ducis, 217  à  227 

Foy  (Madame  la  comtesse) 366  à  368 


i  \i;l.i.  \i.ni\i;i.iii.>i  i.  M 

il -'H 

use  au  duc  ||  l>..u.l.-aimllr,  361;  au 
vu  Mute  de  la  Rochefoucauld,  302,  304,  366;  au  comte  d'A- 

zegli-i...  388 

912  à  SIS 

Guillaume  de  Proue  (prince  de) 326 

Gûizol ..  370, 

BoUaod  (ladj)  38* 

Bumboldt                                                             M  -i  Ml 

Jacquemont  père         

Jacquemont  (Victor). .                                                    :  i  à  360 

Lafayette  (de) HO 

Lamartine .                .187  à  389  et  400 

La  Rochefoucauld 363 

Le  Breton 311 

Lemercier  (Népomucèm) . .  318  à  320 

Luynes  (duc  de) 389 

Metlernich  (le  prince  de) 331 

iklie]  (Madame  Sophie  de) 390 

Mu  bel  (de) .     .  342 

Moreau  (gênerai) 215 

Noailles  (comte  de) 337 

Orléans  (Louis-Philippe  d'j 332  à  337 

Pastoret  (comte  de) .     343 

Pizerécourt  (de) 395 

Happ  (le général] 301  et  302 

Récamier  (Madame) 302  a  309 

Révelllère-Lépeanx. .                    290  à  300 

Saint-Aignan 386 

Schlegel(de).. 348 

Sorsum  (de) 

Souza  (comte  de) 320 

:  (Madame  de)      827 

Talleyrand  [de Ht  et  III 

Tlii.rs 349  à 

Vatout 390 

! •     ■     . 

Wellington 

ri\    M     iv    i  Ml  i 
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